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AVERTISSEMENT
En 48-10, M. Lefèvre, voulant publier une collection d’auteurs grecs traduits en français, me chargea d’éditer ce volume d’Hippocrate. Il ne s’agissait alors que de revoir les traductions françaises tombées dans le domaine public; mais je reconnus bientôt que revoir c’était refaire; néanmoins je me mis à l’œuvre, et je me décidai à essayer un travail nouveau sur Hippocrate; depuis 1810, j’y ai consacré la plus grande partie de mon temps.
Me constituer un texte, l’interpréter, le traduire; justifier mon texte et ma traduction; donner à mes lecteurs des éclaircissements sur l’ensemble des doctrines de chaque traité, sur les passages et les termes les plus difficiles, telle est la tâche que je me suis imposée, et que j’ai poursuivie au milieu des obstacles et des difficultés de tout genre, avec trop de persévérance peut-ctre pour mes lecteurs et pour moi-même. Quant an texte , j’ai partagé mon travail en deux catégories : pour les traités déjà publiés par M. Littré, je n’ai pas fait une nouvelle collation de manuscrits; j’étais certain de l’exactitude de celle que ce patient et infatigable érudit a établie avec de minutieux détails qui rendent désormais inutiles, on peut le dire , les manuscrits de la Bibliothèque Royale pour Hippocrate. Rarement je me suis écarté du texte que M. Littré a adopté et de l’interprétation qu’il a suivie ; quand j’ai cru devoir le faire, ce n’a été que sur de graves autorités et le plus souvent après avoir consulté M. Littré lui-même dont les excellents conseils et la riche bibliothèque ne m’ont pas fait défaut pendant tout le cours de mon travail ; qu’il me soit permis de lui en exprimer ici publiquement ma reconnaissance. Pour les autres traités que M. Littré n’a pas encore pu-
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bliés, j’ai collationné les meilleurs manuscrits et les meilleurs imprimés. Ce travail pénible n’a pas été infructueux; il m’a fourni sur certains points des résultats importants, comme on pourra s’en convaincre en parcourant mes notes.
Après avoir accepté ou m’être, autant que possible, constitué un texte, j’avais, en le traduisant , un grand écueil à éviter, c’était de comprendre Hippocrate , non avec ses idées, mais avec les miennes ou plutôt avec celles de la science moderne. J’ai donc tâché d’interpréter Hippocrate par lui-même et aussi à l’aide des commentateurs anciens , qui se sont quelquefois, il est vrai, écartés de la doctrine du médecin de Cos, mais qui out néanmoins conservé les principes et jusqu’à un certain point les faits de détail de la science hippocratique. Ce n’est qu’après avoir, autant que cela était en ma puissance, substitué la pensée d’Hippocrate à la mienne et m’être mis à son point de vue , que je me suis hasardé à faire quelques rapprochements entre l’école ancienne et l’école modefnc.
Mon but n’étant point, dans cet ouvrage , de faire une œuvre littéraire, mais de reproduire mon auteur dans toute son intégrité, dans ses formes originales, dans son style concis et souvent un peu abrupte, j’ai dû m’en tenir, autant que possible à la lettre et faire sentir le grec sous le français, certain que le moindre écart de mon texte pouvait me faire tomber dans des inexactitudes, tant le style d’Hippocrate est serré et précis. Dans les Introduction# que j’ai mises en tête de chaque traité , j’ai voulu donner une idée de leur ensemble et faire comprendre leur valeur intrinsèque, leur importance relative comparativement à l’état actuel de la science ; enfin , j’ai terminé chacune de ces Introductions en réunissant et discutant les témoignages divers qui pouvaient jeter quelque lumière sur la question d’authenticité et je crois être arrivé, sur ce point, à des résultats nouveaux. Dans les notes, je me suis attaché à justifier mon texte et ma traduction par des remarques philologiques, et à l’interpréter à l’aide d’explications médicales ou autres.
Autant que je l’ai pu, j’ai complété ou éclairci certains passages des traités que je publiais en entier par des fragments d'autres traités. C’est ainsi qu’on trouvera plusieurs extraits du traité des Ulcères, des Maladies , du II' livre des
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Prorrhétiqncs , de la Maladie Sacrée, une analyse du traité des Plaies de tête, etc. ; de sorte que, si je ne m’abuse, cette nouvelle traduction est un compendium de la médecine hippocratique.
J’ai dû admettre pour chaque traité des divisions par paragraphes. Pour les traités publiés par M. Littré, j’ai suivi celles qu’il a faites. Son édition est véritablement YEditio pr inceps, elle demeurera au-dessus de toutes les autres , et c’est à elle qu’on doit désormais renvoyer.
M. Littré, dans la notice dont il a fait suivre son Introduction générale ( 1. 1, p. SH et suiv. ), a distingué quatre familles principales dans les manuscrits de la Bibliothèque Royale. La première est représentée par les n™ 2254 et 2255 , qui sont la suite l’un de l’autre et qui renferment tout ce que nous possédons de la collection hippocratique ; la deuxième c st constituée par le manuscrit 2146, également complet, mais dans lequel les matières sont autrement disposées que dans les manuscrits précédents; la troisième est formée par les n°* 2144, 2141 , 2140, 2145 et 2145. Ces manuscrits, qui ont entre eux la plus grande analogie, proviennent tous du même original ; enfin la quatrième famille est constituée par le précieux et ancien manuscrit 2253. Quant aux autres, ils ne contiennent que quelques morceaux isolés de la collection hippocratique. Je me suis surtout servi des manuscrits 2254 et 2255 (en papier du xiv° siècle); 2140 (en papier du xiv° siècle); 2145 ( en papier du xiv' siècle ) ; 2253 (en parchemin du x> siècle). Pour le Serment et la Loi, je n’ai trouvé dans les manuscrits que j’ai collationnés aucune variante importante à signaler; mais il n’en est pas de même pour le traité de l'Art, complètement défiguré et inintelligible dans les textes vulgaires ; je crois l’avoir restauré sur plusieurs points, et lui avoir donné une physionomie nouvelle à l’aide des manuscrits 2140, 2145, 2255, et surtout avec le 2253, qui provient d’un excellent original, mais qui malheureusement a été copiéavec beaucoup d’incurie ; ce manuscrit est évidemment le représentant d’un de ces auciens exemplaires dont Galien parle si souvent, et dont Rufus suivait si scrupuleusement les leçons. J’ai minutieusement collationné ce manuscrit qui n’avait pas encore été consulté pour le traité de l'Art.
Le manuscrit 2255 est le seul de la Bibliothèque Royale qui
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contienne le Médecin, je n’ai donc pu pour ce traité m’éloigner sensiblement du texte vulgaire. — Mes principaux guides pour le Prorrhétique ont été les manuscrits 21 Vu, 2254 et surtout le commentaire de Galien , supérieur à tous les manuscrits et qui me paraît leur avoir fourni leurs variantes les plus importantes. Pour les Conques, j’ai collationné avec le plus grand soin les manuscrits 21 Vu ( Foir note 103 , p. 455), 2254 et 2255; ce dernier ne m’a pas fourni autant de restitutions que pour le traité de l'Art. Pour les autres traités, je me suis servi de la collation faite par M. Littré.
Gomme je savais que pour les Aphorismes , les manuscrits ne présentent pas de leçons bien importantes, comme j’avais du reste les ressources les plus sûres et les plus directes dans les commentaires de Galien, d’Etienne, de Damascius et de Théophile, je n’ai collationné par moi-même qu’un seul manuscrit , inscrit sous le n° 1884 et copié en 1405 par Grégoropyle; le texte est accompagné du commentaire de Galien. Ce manuscrit, en général peu correct pour le texte d’Hippocrate, l’est beaucoup plus pour le commentaire; il ne m’a pas été d’un grand secours. Je me suis du reste servi de la collation faite par Foës et par Bosquillon dans son excellente édition grécolatine des Aphorismes , petit chef-d’œuvre de typographie et de bon goût philologique. J’ai noté soigneusement les principales variantes, et si je n’ai pas ici, comme pour les autres traités, relevé celles qui me paraissaient moins importantes, tout eu en protitant, c’est que je ne voulais pas me perdre dans un déluge de notes philologiques, déjà peut-être trop multipliées.
Pour les extraits que j’ai donnés du traité de la Maladie Sacrée, j’ai collationné sur la savante édition de l)ietz ( Lcipsig 1827, in-8" ) les manuscrits 2145 et 2255.
La plus ancienne édition 1 des œuvres complètes d’Hippo-
1 Pour l'histoire détaillée des éditions d’Hippocrate, on consultera avec fruit : Freind (Préfacede son édition des Épidémie»); Triller (Épltre médicale critique à freind, dans ses Opuscula, vol. il, p. '278 et suiv.); J. H. Fischer {De Uipp. , ejus script.; corumqiie edit. — Cohurgi , 1777, in-4“) ; Cruner ( Bibliothèque des anciens médecins, en allemand, t. I, p. 31 et suiv.) , Ackermann ( Kolitia literaria, en tête de l’éd. de Kuehn) ; M. Littré (t. I, p..r>40 et suiv.); M.Ermerins (Préface desonéd. du/t<,v/ime,etc., I.cyde, 1841); Choulanl ( Manuel de la Bibliographie médicale ancienne, en allemand ;
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crate est la traduction latine très imparfaite deM. F. Calvus; elle a été faite sur les manuscrits du Vatican et parut pour la première fois à Home en 1525, in-fol. { ed. prinreps ). — Le texte grec fut imprimé l’année suivante par les Aides, d’après des manuscrits qui n’étaient pas de premier choix; néanmoins on trouve dans cette édition des variantes importantes qu’un éditeur d’Hippocrate ne doit pas négliger. En 1558, des presses de Froben, de Mie, sortit une nouvelle édition grecque, publiée par les soins de Janus Cornarius, dont le véritable nom est llagenbut. Dans ces deux éditions , le texte est également nu. L’édition de Froben, faite sur de meilleurs manuscrits, l’emporte sur celle des Aides; je l’ai eue constamment sous les yeux. Cornarius donna ensuite à Venise, en 1545, une traduction latine concise, mais peu élégante, qui eut un grand succès, et qui fut plus tard reproduite par Van der Linden et par Haller dans ses Artis rnedicœ principes , malgré l’immense supériorité de celle de Foës. En 1588, Mercuriali publia une nouvelle édition d’Hippocrate en grec et en latin. Quoi qu’il en soit du mérite intrinsèque de ce travail sur lequel les érudits ne sont pas d’accord, on doit le regarder comme marquant une ère toute nouvelle pour la critique, pour l’interprétation du texte et pour la question d’authenticité des livres hippocratiques. Le plus célèbre des éditeurs d’Hippocrate est, sans contredit, Anuce Foës1, et son édition restera comme un monument impérissable élevé à la mémoire du divin vieil- - lard et à la gloire des lettres grecques. Mais il est une remarque importante à faire au sujet de cette édition : on jugerait mal le travail de Foës si on n’avait égard qu’au texte qu’il a imprimé ; il est la reproduction presque littérale de celui de Froben, et la traduction latine n’y correspond pas toujours. Le grand mérite de l’édition de Foës réside dans les notes nombreuses qu’il a ajoutées à chaque traité, et où il discute et
2* éd., 1841, p. 10 et suiv.). On trouvera aussi dans Cboulant [Bibl. med. /u«(.,Lips., 1842) et dans les Addilamcnia de Rosenbaum ( Halle, 1813) la liste des dissertations et autres travaux sur Hippocrate.
1 Foës naquit ù Metz en 1528 ; il mourut dans celte même ville en 1595. Depuis le moment où il eut achevé ses études littéraires et surtout depuis l'époque où il reçut le litre de bachelier en médecine, son temps fut exclusivement partagé entre l’exercice de son art, qu’il pratiqua en qualité de médecin public de Metz, et l'accomplissement de l'immense travail qui devait lui assurer une immortelle renommée.
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corrige le texte avec une exactitude, une pénétration, une clarté d’exposition et une richesse d’érudition que nul éditeur d’Hippocrate n’a jamais égalées, si ce n’est M. Littré. — Pour corriger et pour interpréter son auteur, Foës s’est servi de la collation de plusieurs manuscrits de la Bibliothèque Royale ( Cod. reg. ), de Fontainebleau , de celle de Cath. de Médicis ( Cod. med.) et du Vatican ( Vat.), collation faite par lui— môme, ou par Servinus ( Serv. ), Marlinus ( Mart. ) et Fevreus ( Fevr. ). On peut reprocher à Foës de s’ètrc montré éditeur trop timide, de n’avoir pas osé introduire dans le grec des corrections essentielles et de n’en avoir fait proliler que sa traduction. Cette traduction, toujours élégante, et le plus ordinairement d’une rare fidélité , est quelquefois un peu vague. On pourrait encore reprocher à Foës de n’avoir pas apporté assez de discernement dans la question d’authenticité des livres hippocratiques, et de n’avoir fourni aucun éclaircissement sur les questions médicales soulevées par l’étude de ces livres. La première édition de l’Hippocrate de Foës a été publiée l’année même de sa mort, en 1390, in-fol., à Francfortsur-Je-Mein. Cette édition est la plus répandue, mais elle est la moins correcte ; sans doute l’auteur n’avait pas pu y mettre la dernière main. On compte plusieurs autres éditions publiées à Francfort; je ne connais que celle de 1593. La dernière édition, publiée à Genève par Chouët, en 1G57, est infiniment plus correcte que celle de Francfort ; elle est d’ailleurs plus complète; la pagination se suit, tandis que dans l’édition de!595chaque section a sa pagination distincte. — Un autre titre de Foës à la gratitude et à l’admiration des philologues, c’est son Economie d’Hippocrate, qu’il n’avait d’abord composée que pour son usage particulier et pour se guider dans l’édition qu’il préparait des œuvres du médecin de Cos : ce livre est un trésor d’érudition où l’on peut puiser en toute sûreté et abondamment pour l’explication des termes difficiles employés par Hippocrate et même par les autres médecins grecs. La première édition de cet ouvrage a été publiée à Francfort en 1588, 1 vol. in-fol. Pour les renvois aux passages d’Hippocrate et de Galien, l’auteur se sert de l’édition de ces deux auteurs imprimée par Froben à Bôlc. La seconde édition de l'Économie a été publiée à Genève en 16G2, in-fol., par Chouët, çt dirigée par Etienne Leclerc, qui n’a fait d’autres change-
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ments que de mettre en concordance les citations d’Hippocrate avec l’édition de Genève de 1037. V Economie de Foës ne doit pas taire oublier les JJefinitiones medicœ de Gorris , celles de Baillou , et surtout le très rare et très précieux Diciionarium medicum de II. Estienne , publié en 15G4. — En 1GG3 parut à Leyde, pour la première fois en 2 vol. in-8°, l’édition gréco - latine de Van der Linden. Cette édition fut généralement bien accueillie à cause de la commodité du format et de la netteté de l’impression; mais on ne doit admettre qu’avec réserve les corrections du texte, que Van der Linden avait sans doute justifiées dans les notes réunies à ce dessein, et que la mort l’a empêché de publier. — Dans l’édition gréco-latine de René Chartier (1G39-79), et qui forme treize tomes in-folio très difficiles à manier, les œuvres d’IIippocrate sont mélangées avec celles de Galien. Cette édition est peu correcte et n’offre d’autre avantage que de fournir un grand nombre de variantes prises dans les manuscrits de la Bibliothèque Royale de Paris. — Au milieu du xviii® siècle , Mack a laissé inachevée une splendide édition d’Hippocrate, que Vriller et Coray jugent sévèrement, mais dans laquelle j’ai trouvé d’utiles variantes fournies par quelques manuscrits de la Bibliothèque de Vienne, et surtout par deux exemplaires déposés à la même bibliothèque et venant, l’un de Sambucus (lmp. Samb. ), l’autre de Cornarius (lmp. Corn. ), qui avaient mis à la marge la collation de plusieurs manuscrits. Mack a aussi reproduit toutes les variantes fournies par Focs soit dans le cours de ses notes, soit dans ses addenda , où il est long et difficile de les retrouver. Celle édition de Mack, qui forme deux vol. grand in-fol., ne contient que les -4 premières sections de Focs, plus les 3 premiers traités de la cinquième. — En 1823, Euehn a reproduit, en trois volumes in-8% le texte grec et la traduction latine de l’édition de Focs , sans les notes philologiques qui en font le mérite , mettant par conséquent en regard un texte et une traduction souvent en discordance. On ne peut considérer cette réimpression que comme une opération mercantile peu digne de l’éditeur. Elle n’a d’autre mérite que de présenter avec quelques additions la Nolilia literaria d’Ackermann. — Pierrcr, en 180G, a reproduit, à Altembourg, en trois volumes in-8°, la traduction de Foës ; il a divisé chaque traité en chapitres , auxquels il a
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mis des sommaires. Son édition est précédée d’une notice biographique et bibliographique sur Hippocrate, tirée en grande partie- de celle d’Ackermann.
Parmi les traductions en langues étrangères, je ne parlerai que de celle publiée par Grimm en allemand ( Altem bourg, 1781-92). Elleest fort estimée; malheureusement elle n’est pas entièrement terminée. L’éditeur a suivi le texte grec de Mack et de Foës, en le collationnant sur les éditions de Cornarius , de Van der Linden et de Chartier. Les notes contiennent des recherches curieuses sur divers points , et principalement sur la matière médicale des anciens.
Le nombre des éditions partielles d’Hippocrate est infini ; je mentionnerai seulement les collections suivantes :
Ilippocralis , de Genilura, de Natura pueri, Jusjurandum , de Arle , de anliqua Medicina, de Medico , qraece el latine , interprété Jo. Gorrhœo, adj. unicuique libello brevibus scholiis. Parisiis, apud Ch. Wechelium, 1542, in-4°. Cette collection se retrouve à la fin des JJcfinilioncs medicœ du même auteur. Paris, 1622, in-folio.
Ilippocralis Coi, etc., XXII commenlarii, labulis illus. grœcus contexl. ex docliss. v. v. Cad. cmend. Latina versio Jani Cornarii, innumeris locis correcla, etc., Th. Zwingeri, slu~ dio et conalu. Basil., 1579, in folio.
Ilippocralis Aphorismi, grâce et latine, una cum Prognost., Prorrh., Concis, cl alits decem opusc., pleraque ex inlerp. Jo. Heurnii. Lugd.-Batav.,ap. Jo. Maire, 1 vol. in-24, 1727. — Dans l’édition des œuvres complètes d’Heurn , publiées par son fils , à Lyon , en 1G68, se trouvent les traités suivants: de Nat. hom. Jusjur.; de Med. , Lex ; de Arle , de V el. Med.; de Eleganlia; Prœcept.-.de Carnibus ; de Purg. Remed.; Prognost.; de Fiel, rat. in morb. acut. ; Aphor.; tous ces traités sont accompagnés de commentaires ; on y a ajouté 1 ’Oralio de Med. Orig. Æscul. ac Hipp. Slirpe et Scriptis. L’édition publiée par J. Maire contient de plus le texte et la traduction des Prorrheliqucs et des Conques ; mais elle ne renferme ni le traité de Fiel, in morb. acut., ni celui de Nat. hom. ; elle est Æu reste dépourvue des commentaires.
C. Pnuv.s vàn der Hohven Chrestomathia bippocralica. Uag. Com., 1824, in-12.
Il me reste à énumérer et k juger les traductions fran-
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çaises d’Hippocrate. Cette tâche est très difficile et très délicate. Il y a toujours une sorte de mauvaise grâce à venir critiquer scs devanciers, quand même on aurait toutes les raisons possibles de le faire. D’ailleurs je connais trop bien l’imperfection de celle que j’oflre au public, et j’ai trop bien apprécié toutes les diflicultés d’un pareil travail pour me montrer exigeant à l’égard de celui des autres. Je ne ferai ici qu’une seule observation générale, c’est que je n’ai entrepris une traduction toute nouvelle qu’après m’être assuré, par une étude attentive et soutenue, que toutes les traductions publiées jusqu’à celle de M. Littré étaient absolument insuffisantes, et le plus ordinairement inexactes.
Les OEuvres d’Hippocrate, par Claude Tardy , où toutes les causes de la vie , de la naissance, de la conservation de la santé; les signes et les symptômes de toutes les maladies sont expliqués. Paris , 1GG7, in-4°, 2 vol.
Les OEuvres d'Hippocrate trad. en français avec des remarques, et conférées sur les Mss. de la Bibl. du Roi [avec la Vie d’Hippocrate parDacier], à Paris, 1G97, 2 vol. in-8°. Cette traduction, la moins mauvaise de toutes celles antérieures à la publication de M. Littré, comprend ; 1er vol. : de VArt, de V Ancienne Médecine, la Loi , le Serment , du Médecin, de la Bienséance , les Préceptes , de la Nature de l’homme , des Chairs , des Airs , de V Usage des liquides; 11° vol. : du Régime, en trois livres; de la Dicte salubre , des Airs, des Eaux et des Lieux. A chaque traité sont jointes des notes explicatives dont plusieurs ne sont pas sans intérêt.
Traduction des oeuvres médicales d’Hippocrate sur le texte grec , d’après l’éd. de Foës ( par Gardeil ). Toulouse , 1801 , 4 vol. in-8». — Il serait difficile de savoir si Gardeil a traduit sur le latin ou sur le grec. D’un côté, si on compare sa traduction avec la version latine de Foës, ou retrouvera qu’il a produit toutes les particularités un peu saillantes de cette dernière , et notamment les omissions, qui y sont assez fréquentes; d’un autre côté, il est difficile d’admettre que Gardeil ait si souvent et si gravement erré, n’ayant eu affaire qu'à un texte latin.
OEuvres d’Hippocrate, par Lef. de Villebrunc, comprenant les Pronostiques elle 1er livre des Prorrhéliques ; 1 vol. in-18. Paris, an III ; les Conques, 2 vol., id,, an VII ; les Aphorismes, id., 1786, avec de petites notes.
M. de Mercy a publié successivement ; Aphorismes , grec-latin-
x , avertissement.
français, Paris, 1811, in-12. Celte édition, sauf la traduction française, est la reproduction à peu près intégrale de celle publiée par Lorry d’après Almeloveen ; Pronostic et Prorrhêliques, 1 vol. in-12, Paris, 1813; Coaqucs, 1815; Épidémies, I" et III® liv. ; des Crises, des Jours critiques, 1815; du Régime dans les Maladies aiguës . des Airs , des Eaux et des Lieux , 1818; des Maladies, Irr liv.; des Affections, Serment, Loi, 1823 ; de la Nature de l'homme , de Y Ancienne Médecine , des Humeurs , de Y Art, 1823 ; des Préceptes, de la Décence , du Médecin, 1824; Nouvelle trad. des Aph. cl comment., 4 vol. in-12, 1829; de la Nature des Os , de la Nature humaine, du Cœur , des Veines, de Y Aliment, 1831 ; delà Maladie Sacrée, des Vents, 1831 ; des Plaies de tête, des Fractures ; du Laboratoire du Chirurgien, des Luxations, 2 vol. in-12, 1832. A chaque traité , M. de Mercy a joint une collation do manuscrits, inexacte, incomplète, et dont il n’a fait profiter ni son texte , ni sa traduction.
M. Pariset a donné une élégante traduction des Aphorismes (5® éd., Paris, 1830, 1 vol. in-52), des Pronostics et des Prorrhêliques, 2 vol. in-32, Paris, 1817, de la Lettre d’Hippocrate à Damagètc, broch. in-8°, s. 1. n. d.
J’arrive enfin à l’édition de M. Littré. Ce n’est pas dans une notice bibliographique restreinte que je puis apprécier dignement cet important travail qui fait autant d'honneur à l’homme qui l’a entrepris qu’à la philologie française qui peut désormais ne plus rien envier aux travaux étrangers. Je me contenterai ici d’en donner une idée sommaire , me proposant d’y consacrer quelques articles détaillés. La plus grande partie du tome Iir renferme une longue et savante introduction où M. Littré discute les questions générales qui se rapportent à la collection hippocratique. Outre cette introduction , le Ier volume contient le traité de V Ancienne Médecine. M. Littré, par la collation des manuscrits, a très heureusement restauré et complété ce traité, l’un de ceux qui ont le plus souffert de la négligence des copistes. Le IP volume renferme le traité des Airs, des Faux et des Lieux , sur lequel M. Littré a jeté un jour nouveau, grâce à une traduction latine hianuscrite encore inexplorée; le Pronostic , le Régime dans les maladies aigues, le I" livre des Epidémies. Dans le troisième volume sont compris le IIP livre des Epi-
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demies, les traités des Plaies de tête, de Y Officine dn médecin , des Fractures. Le quatrième volume est actuellement sous presse; les feuilles déjà imprimées, et que M. Littré a bien voulu me communiquer, contiennent le traité des Articulations.
Indépendamment du mérite de la traduction et de celui du travail critique, je dois signaler dans cette œuvre le côté littéraire très remarquable. A la science laborieuse de l’érudit consommé, à une conception philosophique étendue, M. Littré joint une imagination brillante et un vrai talent d’écrivain. On suit avec intérêt scs expositions lucides de doctrines, ses discussions animées par le rapprochement ingénieux et la sagace pénétration des textes et par la comparaison des anciens systèmes médicaux avec nos systèmes modernes.
De tousles travaux entrepris sur Hippocrate parles médecins Alexandrins, il ne nous reste que quelques traces de ceux d’IIérophiie et de son école. Nous ne connaissons que les noms des grammairiens qui se sont attachés à l’explication des mots difficiles contenus dans les livres hippocratiques. Dès celte époque, de sérieuses disputes s’engagèrent entre les différentes écoles sur la manière d’interpréter Hippocrate. La plus célèbre est celle qui s’éleva entre Bacchius, auditeur d’Hérophile et Philinus de Cos, chef de la secte des empiriques. De tous ces travaux, les plus regrettables , sans doute, sont ceux d’IIéraclide de Tarentc, qui embrassaient toute la collection hippocratique. Les seuls commentaires anciens avant ceux de Galien qui soient arrivés jusqu'à nous, sont ceux d’Apollonius de Cilium , sur le traité des Articulations, dont Dietz a publié, pour la première fois, le texte grec à Leipsig en 1834 dans ses Schulia in ffipp. et Cal. , 2 vol. in-8. Après Apollonius, il y a une grande lacune, et nous arrivons sans intermédiaire à Ëroticn, qui vivait vers le premier siècle de Père vulgaire ; il a composé un glossaire des mots difficiles contenus dans les œuvres d’Hippocrate. Ce livre, l’un des ouvrages les plus précieux pour l’étude philologique du texte, est précédé d’une courte préface dans laquelle l’auteur, après avoir parlé des grammairiens, ses devanciers, et du mérite du style de son auteur, auquel il donne l’épithète d’homérique, établit une classification systématique des traités qu’il re-
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garde comme légitimes, bien qu’il annonce devoir prouver que l’un d’eux ( le livre 11 ou les deux livres des Prorrhétiques ) ne soit pas d’Hippocrate. Cette classification n’a pas, pour la question de l’authenticité des traités, toute l’importance qu’on lui a accordée , puisqu’Érotien fait mention d’ouvrages certainement apocryphes; nous ignorons du reste complètement sur quelles bases elle repose, lléringa a clairement établi que le Glossaire d’Érotien avait été d’abord rédigé par ordre de traités, et qu’il n’a été mis dans un très mauvais ordre alphabétique que postérieurement à l’auteur. D’ailleurs Érotien dit lui-même à la fin de sa préface : Ceci posé, je commence par le Pronostic. Les explications propres à Érotien sont fort utiles, mais son Glossaire a pour nous une valeur plus grande encore en ce qu’il contient une foule d’explications de grammairiens et de commentateurs plus anciens que lui. La meilleure édition de cet ouvrage a été publiée à Leipsig en 1780, par Franz c’est celle que j’ai toujours citée. En^re Érotien et f.alien se placent Rufus, Marinus , Artémidorc, surnommé Capiton et Dioscoride, dont les travaux ne sont point parvenus jusqu’à nous. Ces deux derniers avaient donné chacun une édition complète des auivros d’Hippocrate, et sont accusés par Galien d’en avoir considérablement altéré le texte. Enfin, nous arrivons à Galien , qui appliqua ses vastes connaissances philologiques et médicales à l’élude des livres hippocratiques. Les nombreux commentaires du médecin de I'crgame,si précieux pour l’interprétation du texte, outre leur valeur intrinsèque, nous font connaître la plupart des travaux anciens sur Hippocrate*. Voici la liste des commentaires de Galien; lui-même en donne l’indication dans ses opuscules de I Abris propriis; de Ordine librorum ; dans son commentaire II in h'pid. , III, in proœmio , et dans divers passages de ses autres écrits. Je me réserve de publier quelques notes sur l’ordre dans lequel ces commentaires ont été composés et sur leur valeur relative et intrinsèque.
1 Eroliani, Galeni et iierodoli Giossaria in llipp. ex recens. il. Stephani-, yr. cl lut.; ace. emend. U. Stephani, II. Euslachii, A. Uerinqœ, etc.; recens., variei. lecl. er mes. cudd. Dorvillii et Nosquemi addidit, suasqtie uni madv. udjec.J. G. Fr- Franz. Lips. 1780, in- 8.
* Kn citant Galien, je me suis toujours servi de l'édition deKuehn, non qu’elle soit la meilleure et la plus complète, comme beaucoup le croient, mais pareeque le format en est commode et qu'elle est la plus répandue.
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N’ous^posîcdons les commentaires sur le traité de la Nat. de l’homme, sur le Jléy. des gens en santé, sur le Rég. dans les mal. aig., sur le Pronostic, sur le Ier livre des Prorrh sur les Aph., sur les Ier, II», III* et VI' livres des Èpid., sur le traité des Fractures , sur celui des Articulations , sur l'Officine du médecin, sur le traité des Jlumcurs, sur celui de Y Aliment et un Glossaire des mots difficiles d’Hippocrate. Nous avons aussi, sous le nom de Galien , des fragments d’un commentaire sur le traité des Airs, des Eaux et des Lieux •• ces fragments, qui n’ont été publiés qu’en latin, paraissent l’œuvre de quelque interprète arabe, et ne sont nullement dignes d’Hippocrate. Je crois que les vrais fragments du travail de Galien se retrouvent çà et là dans les commentaires qu’il a composés sur le traité de la Nature de l’homme , et sur celui des Humeurs. Nous avons complètement perdu les commentaires sur le livre des Ulcères, sur le livre des Plaies de la tête , sur le livre des Maladies , et sur celui des Affections; un traité sur l'anatomie d’Hippocrate, en six livres; un traité pour expliquer les Caractères qui se trouvent dans le troisième livre des Epidémies , un traité sur le dialecte d’Hippocrate, enfin un livre sur les véritables écrits du médecin de Cos.
Galien ferme la liste des commentateurs anciens originaux; ceux qui le suivirent après un intervalle plus ou moins long, Palladius, Théophile, Étienne, DamasciusouDajmascènc et Jean d’Alexandrie n’offrent qu’une importance restreinte pour quelques traités isolés et ne font le plus souvent que copier ou imiter le médecin de Pergame. Palladius a composé un commentaire sur les Fractures, publié par Foës, dans son édition d’Hippocrate, et un autre sur le VIe livre des Epidémies, publié par Dietz. Étienne a commenté le Pronostic et les Aphorismes. Damascius et Théophile ont également commenté les Aphorismes. Jean a écrit un commentaire sur le traité de la Nature, de l’enfant. Ces auteurs ont été réunis par Dietz dans ses Scholia.
On sera peut être en droitde me demander ce que je me suis proposé après de si nombreux et de si importants travaux, moi novice encore dans la carrière des lettres et de la médecine. Assurément, je n’irai pas chercher ma justification dans la valeur intrinsèque de mon livre : ce n’est pas à moi à en faire l’éloge ; et s’il a quelque chose de bon , s’il n’est pas jugé trop imparfait par les gens du métier, ce sera déjà beaucoup
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pour moi. En publiant cet ouvrage, je n’ai eu d’autre désir que de mettre la doctrine et les chefs-d’œuvre d’IIippocrate à la portée des médecins et des étudiants qui n’ont que peu de temps à consacrer à la littérature médicale; j’ai voulu donner une édition qui renfermât, sous un format commôde, la substance d’un grand nombre de travaux entrepris sur les œuvres du chef de l’école de Cos, et le résultat de mes propres recherches sur leur interprétation philologique et médicale. Ma tâche sera accomplie, si je ne me suis pas trop écarté de ce but.
LISTE DES OUVRAGES DE LA COLLECTION HIPPOCRATIQUE D’APRfeS FOES.
i" Section. — Le Serment; la Loi; de l’Art; de l’Ancienne Médecine; du Médecin; de la Bienséance; les Préceptes. — 2' Section.— Le Pronostic; des Humeurs; des Crises; des Jours critiques ; les Prorrhéliques, 1er et II* liv. ; les Coaques.— 3- Section. — De la Nature de l’iiorntne ; de la Génération ; de la Nature de l’enfant ; des Chairs ; de l’Accouchement à sept mois; de l’Accouchement à huit mois ; de la Superfétation ; de la Dentition ; du Cœur ; des Glandes; de la Nature des Os ; des Airs, des Eaux et des Lieux ; des Airs ; de la Maladie Sacrée.-— 4' Section. — De la Diète salubre ; du Régime ; des Songes; de l’Aliment ; du Régime dans les maladies .-ligués; des Lieux dans l'Homme - de l'Usage des liquides. — 5' Section. — Des Maladies, I'r, II', IIIe, IVe liv. ; des AfTeclions ; des AITeclions internes ; des AfTcrlions des Filles; de la Nature de la Femme; des Maladies des Femmes; des Femmes stériles; de la Vue. — (îr Section. — Du Laboratoire du Chirurgien ; des Fractures; des Articulations ; le Mochlique; des Ulcères; des Fistules; des Hémorroïdes; des Plaies de tête ; de l’Extraction du Foetus mort; de la Dissection des Corps. — 7e Section. — Des Epidémies, liv. I à Vil; Aphorismes. — 8' Section. — Des Méd. purgatifs ; de la Structure de l’Homme; Lettres; Décret des Athéniens; Prière devant l’autel; Discours de Thcssalus.
NOTICE SUR HIPPOCRATE
S’il ne s’agissait pour le biographe d’Hippocrate que de recueillir les témoignages incontestables sur la vie de cet illustre médecin dont la renommée a rempli tous les âges , il lui suffirait de quelques lignes pour accomplir sa tâche : mais peu satisfaits d’un petit nombre de renseignements qui leur paraissaient sans doute réduire à de trop mesquines proportions l’image auguste du prince de la médecine, quelques panégyristes se sont plu à charger la vie d’Hippocrate d’une foule de récits dont la plupart sont incertains, et dont plusieurs sont évidemment faux , et môme absurdes. Ces panégyristes ont assurément prétendu , par des ornements étrangers et par le prestige du merveilleux, rehausser le mérite et étendre la gloire de leur héros , comme si les immortels ouvrages du chef de l’école de Cos ne lui assuraient pas un nom plus illustre et plus durable que cette gloire factice appuyée sur des narrations convaincues d’imposture et de ridicule au plus simple examen.
Ainsi, l’œuvre du biographe d’Hippocrate consiste moins à édifier qu’à détruire ; moins à dire ce qu’il y a de vrai qu’à montrer ce qu’il y a de faux ou d’incertain , en un mot moins à raconter comme historien que comme critique. Jusqu’à ces derniers temps les antiques récits sur la vie du médecin de Cos ont été acceptés avec une foi robuste. Et malgré les recherches de Schulz, de Grimm, d’Ackermann et de Sprcngel, en Allemagne, on trouve reproduites dans les biographies françaises les plus modernes (j’en excepte le Dict. hist. de la mcd. anc. et mod.), presque toutes les fables imaginées sur le
xvj NOTICE
compte d’Hippocrate. Mais depuis la critique sévère et animée que M. Houdart en a faite, depuis les travaux de M. Littré , il n’est personne, je pense , qui oserait se déclarer le défenseur des récits que nous ont laissés Soranus, Suidas et Tzetzes.
Après avoir rapporté les témoignages positifs sur l’existence, la patrie, la famille, la profession d’Hippocrate, et sur la manière dont il l’exerçait, j’interrogerai les biographies anciennes, j’apprécierai les sources d’où elles ont été tirées, et par conséquent leur autorité et le degré de créance q'tt’on doit avoir pour ce qu’elles racontent ; je suivrai plus particulièrement dans celte notice Schulz , le premier historien critique d’Hippocrate S Ackermann2, Pierer5, MM. Houdart 4 et Littré 6 , laissant de côté les autres vies d’Hippocrate , car elles ne sont que la reproduction ou l’amplification de celle que nous avons sous le nom de Soranus.
On ne peut , sans violer toutes les règles de la critique historique, soutenir avec M. Boulet6 qu’Hippocrate n’a jamais existé. Platon, contemporain du médecin de Cos, mais
* Histuria medicinœ fin-4°, Lipsiæ , 1728); period. I; sect. m, cap. 1, de Hippocratix Vita , fatis et scriptis, p. 205 el suiv. — Ejuxd. auct., Compend. Hist.med.; Halæ Magdeburg. 1742, p. 114 et suiv.
* Hist. Liter. Hippocratis , publiée d’abord dans le IIe vol. delà Jlibl. grœc. de Fabric., éd. de Harles et reproduite avec quelques additions par Kuehn, en tête de son édition des œuvres d’Hippocrate.
3 Bibliotheca iatrica; t. 1er, dans les Prolog., p. xxxix à un; de Vitu Hippocratis. Celte vie n’est guère qu’une rédaction nouvelle de celle d’Ackennann.
4 Études historiques et critiques sur la vie et la doctrine d’Hippocrate , et sur l’état de la médecine avant lui, livre premier, 2« éd., Paris, 1840.
5 Tntrod., t. 1er, chap. 2, p. 27 et suiv. ,
6 J. H. J. Boulet (prees. P. Sue) Dubitationes de Hippocratis vita , j/a tria, genealogia , forsan tntjthologicis; et de quibusdam ejits libris multo antiquioribus , quam vulga creditur. Paris, an xn (1804), in-4°.
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plus âgé que lui , le cite positivement par son nom. Ctésias de Cnide, contemporain d’Hippocrate, et son parent, puisqu’il était de la famille des Àsclépiades , mais plus jeune que lui , l'avait blâmé de ce qu’il réduisait la cuisse luxée , prétendant que la luxation se reproduisait aussitôt1. Aristote enfin, qui ne s’éloigne guère de l’époque d’Hippocrate, le cite également par son nom. Je reviens à Platon.
On lit dans le Protagoras ( initio ; éd. d’Estienne , p. 311 ) : « Dis-moi, ô Hippocrate, si tu voulais aller trouver ton « homonyme, Hippocrate de Cos *, de la famille des Asclé- « piades , et lui donner une somme d’argent pour ton « compte ; et si l’on te demandait à quel personnage tu « portes de l’argent, en le portant à Hippocrate, que répon- « drais-tu? — Que je le lui porte en sa qualité de médecin. v — Dans quel but? — Pour devenir médecin moi-même. » Trad. de M. Littré, t. I, p. 29.
Ces quelques lignes prouvent avec une complète évidence qu’Hippocrate était contemporain de Platon et même de Socrate, puisque c’est ce dernier qui est censé parler; qu’il était de Cos, de la famille des Asclépiades ; qu’il était médecin et enseignant son art pour de l’argent. Nous y voyons en même temps , comme le remarque très bien M. Littré , que du temps même de Platon , la réputation d’Hippocrate avait dépassé le lieu de sa naissance et était arrivée jusqu’aux jardins de l’Académie. Du reste , il faut que cette réputation
* Galien , Com. IV in lib. de Articulis, t. 40, p. 731 , t. XVIII.
1 Cos (aujourd’hui Co ou Stancho), tle do la mer Égée, dont la capitale s’appelait également Gos, était une colonie dorienne. On ne s’étonnera pas qu’Hippocrate, Dorien, ait écrit en ionien , quand on se rappellera que ce dialecte était la langue de la philosophie et de la science, dans la période qui précéda le magnifique développement de U littérature d'Athènes.
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se soit rapidement étendue, puisque Ctésias et d’autres médecins, au rapport de Galien ( loc . cit. ) , s’étaient arrêtés à critiquer une pratique chirurgicale du médecin de Cos, puisque peu de temps après lui , Aristote écrivait ( de la Politique, IV, vulg. VII, cap. h, 2, t. II, p. 27, édition de M. Barth. St. -H. ) : « Je puis dire d’Hippocrate , non pas « comme homme , mais comme médecin , qu’il est beaup coup plus grand qu’un autre homme d’une taille plus éle- « vée que la sienne. » Nous savons encore par un texte de Platon , qu’Hippocrate était un écrivain plein d’autorité , puisque le chef de l’Académie s’appuyait de l’opinion du chef de l’école de Cos, et qu’il paraît même avoir puisé dans ses écrits en traitant de la physiologie ou de la médecine dans le Tintée et dans d’autres ouvrages. Galien , dans son traité de Dogmatibus Hipp. et Plat. , et dans les fragments qui nous restent de son travail sur le Tintée , M. Thiersch dans son Spécimen edit. Symp. Plat., et M. Martin , dans ses éludes sur le Timée , ont établi ce fait d’une manière positive. Voici , du reste , le passage de Platon que je signalais tout à l’heure, il se trouve dans le Phèdre. J’emprunte la traduction qu’en a faite M. Littré.
« — Socrate. Penses-tu qu’on puisse comprendre, jusqu’à « un certain point, la nature de l’ame, sans étudier la nature « de l’ensemble des choses ? — Phèdre. Si l’on en croit Hip- « pocrate, le fils des Asclépiades , on ne peut comprendre « même la nature du corps sans cette méthode. — Socrate. « C’est très bien, mon ami, qu’Hippocrate s’exprime ainsi. « Mais outre Hippocrate, il faut interroger la raison , et exa-
« miner si elle s’accorde avec lui. — Phèdre. Sans doute.* —
« Socrate. Vois donc ce qu’Hippocrate et la raison pourraient « dire sur la nature. »
Ce passage est doublement important : il prouve l’estime
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que Platon avait pour le médecin de Cos ; il a permis en outre, à M. Littré, de rapporter à Hippocrate, avec une grande apparence de certitude, un traité, celui de V Ancienne Médecine, que les critiques antérieurs s’accordaient à lui refuser.
M. Littré (t. I", p. 294 et suiv. ), par une savante et ingénieuse argumentation , a établi que c’est à ce traité que Platon fait allusion, et non à un livre perdu ou , comme le voulait Galien , au traité de la Nature de l'homme.
Ces renseignements seraient assurément suffisants pour des esprits raisonnables, et l’on s’estimerait fort heureux d’en posséder de semblables sur Orphée , sur Homère , et même sur tant d’autres grands hommes , plus rapprochés de nous qu’Hippocrate, et dont on conserve religieusement les écrits sans rien savoir de leur origine et de leur vie. Mais puisqu’il a plu à Soranus et à d’autres de doubler notre tâche et d’exercer leur imagination et notre patience avec leurs légendes, puisque ces légendes ont été acceptées comme récits véridiques, il me faut bien entrer dans quelques détails sur le compte de ces biographes et essayer de déterminer ce que nous devons admettre ou rejeter de leurs témoignages.
Il existe trois vies anciennes d’Hippocrate : la première en date a été faite d’après Soranus (xotvà Ewpavo'v ) et non par Soranus, comme on le dit habituellement. L’auteur de cette vie est absolument inconnu, je le désigne sous le nom de Biographe anonyme ; on ne sait pas non plus d’après quel Soranus il a écrit1. Il y a quatre Soranus : l’un d’Èphèse , dont on a un ouvrage sur les Maladies des femmes, ouvrage plusieurs fois cité dans le cours de ce volume, l’autre, éga- ,
' On trouve cette vie dans la ItibliotU. grœc. de Fabricius, dans l’édition d’Hippocrate, de Bile, dans celles de Chartier, deFoës, de Van der Linden, et aussi dans les Medici et Plnjsici grœci minore < , d’Ideler.
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leraent d’Éphèse , et qui avait écrit la Biographie des Médecins ; c’est sans doute celui dont parle Tzetzes, et non, comme le pense Ackermann , le premier Soranus qui florissait sous Trajan et Hadrien. Le troisième Soranus , qui était de Cos, est cité par l’auteur même de la biographie dont nous nous occupons; enfin, Suidas nomme un quatrième Soranus de Cilicie. Ces écrivains, quel que soit du reste celui qu’on veuille admettre, n’ont par eux-mêmes aucune autorité , et l’on ne saurait avoir aucune foi eu des témoins qui viennent déposer sur un fait plus de cinq cents ans après que ce fait a eu lieu. Ainsi, avant même d’entrer dans l’examen de leurs récits , on peut déjà , sans être taxé de rigorisme, les récuser par avance. Les historiens sur lesquels s’appuie le Biographe anonyme d’Hippocrate , ou plutôt le Soranus auquel il emprunte son récit , ne méritent guère plus de confiance. Ce sont Phérécidc, Apollodore, Arius de Tarse, Soranus de Cos , Hystomaque , Andréas de Caryste et Érathosthène. Phérécide est tout à fait inconnu ; Arius, si toutefois c’est celui dont parle Galien dans son traité de la Composition des médicaments, n’est guère plus connu ; il est du reste, comme le remarque M. Littré (t. I, p. 32), bien postérieur aux faits qu’il racontait Apollodore vivait vers le milieu du 11e siècle avant Jésus-Christ. Hystomaque avait, il est vrai, composé un traité sur la Secte d'Hippocrate, mais on n’en sait pas davantage sur ce personnage. Soranus de Cos n’est mentionné que par le Biographe anonyme. Quant à Ératosthène , voici ce qu’en dit M. Littré ( t. I , p. 32) : « Ératosthène mérite beaucoup plus d’attention; c’était un savant qui fleurit à Alexandrie , vers l’an 260 avant Jésus- Christ, environ deux cents ans après Hippocrate. Ses recherches qui ont embrassé la chronologie , ne paraissent pas avoir eu d’autre objet, touchant le médecin de Cos , que sa généa-
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logie. Sur ce point , elles sont dignes de beaucoup de confiance , au moins , dans ce qui est relatif à l’époque de la naissance d’Hippocrate. Car il était astronome, chronologiste et trouvait à la grande bibliothèque d’Alexandrie une foule de documents depuis longtemps anéantis. »
Voyons maintenant à quelles sources ces auteurs ont puisé les renseignements qu’ils ont transmis aux biographes subséquents. Les détails généalogiques et chronologiques semblent, comme on vient de le voir, avoir été pris , soit dans quelques généalogies historiques , soit dans quelques papiers de famille des Hippocrate, car les listes qu’on adressées des ascendants cl descendants du grand Hippocrate, porteraient à croire qu’il restait des traces authentiques de cette famille. On peut donc se fier jusqu’à un certain point aux détails qui ne se contredisent pas par trop et qui sont acceptables en eux-mêmes. Quant aux récits sur la délivrance de Cos par Hippocrate, sur les merveilles qu’il fit lors de la peste d’Athènes, sur son voyage à la cour de Perdiccas, sur son refus d’aller porter secours aux Barbares , tout cela est évidemment ou le fruit de l’imagination, ou puisé dans les Lettres, Décrets et Discours qui se trouvent joints aux œuvres d’Hippocrate , pièces qui portent en elles-mêmes des traces incontestables de supposition , et que tous les critiques ont unanimement rejetées comme l’ouvrage de quelques maladroits faussaires qui souvent n’ont pas même mis la vraisemblance de leur côté *.
Avoir apprécié la valeur intrinsèque de la biographie d’après Soranus , c’est avoir jugé celles de Suidas 2 et de
* Voir sur ce point qu’il est inutile de discuter ici, Schulze, Histor. med., period. I , scct. m , cap. I, p. 213 et 214; M. Houdart, p. 57 et suiv., et M. Littré, t. Ier, p. 426 et suiv.
* Voir Suidas , Lexicon , aux mots ImtoxpdTriç , K Ci; , T opytaç,
«s; cette vie a été reproduite par Van der Linden, t. II, p. 961 .
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Tzetzes *, qui ont écrit d’après celte biographie, d’après les Lettres, Décrets et Discours , enfin, d’après certains auteurs qu’ils ne nomment pas.
Ces préliminaires établis, je vais raconter et discuter brièvement les principales circonstances que l’on trouve dans ces trois vies. Et d’abord il est certain que ceux-là racontent une chose fort douteuse qui , avec Tzetzes , Meibom ( dans son éd. du Serment), Le Clerc (dans son Histoire de la Médecine), et quelques autres , présentent Hippocrate comme le dix-neuvième ou le dix-septième descendant d’Esculape , et le font remonter jusqu’à ce dieu lui-même en énumérant un à un tous ses ancêtres. On tient cependant comme positif qu’il était de la famille des Asclépiades, lesquels, avant lui , étaient presque les seuls qui exerçassent la médecine. Platon , comme nous l’avons vu , dit positivement qu’il était de cette famille : mais il ne serait pas juste d’en conclure qu’il était de la race d’Esculape ; tous ceux, en effet, que les Asclépiades recevaient daus leur collège ne pouvaient prétendre à l’honneur de descendre du dieu1 2.
Tous les écrivains , et parmi eux le plus ancien , Platon , s’accordent à dire qu’Hippocratc naquit dans l’île de Cos. liéraclide , son père , était un médecin de la branche des
1 llist. VII j Cliil. ctv, 945 , et Uist. X ; Chil. cccxlix , 722 , reproduit pur Van der Linden , l. II , p. 958 et 903.
a Voici du reste d’après Reinneccius cette généalogie supposée : Esculape, père de Podalyre, père d’Hippolochus , père de Sostrate Ier, père de Dardanus, père deCrjsamis Ier, père de Cléomittadès 1er, père de Théodore 1er, père de Sostrate II , père de Crysamis II (roi) , père de Théodore 11 , père de Cléomittadès II , père de Sostrate 111 , père de Nébrus, père de Gnosidieus, père d’Hippocrate Ier, père d’Héraclide, père d’Hippocrate 11, surnommé le Grand. (Cf. éd. Van der Linden , t. 11 , p. 950 et 957.)
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Asclépiades, qui tirait son origine de Nébrus, le pins illustre parmi eux. Sa mère , au dire du Biographe anouyine , avait nom Phænarète, et descendait d’Hercule. Pour le distinguer de ses homonymes1, Platon appelle Hippocrate -rov kwov, et tov xô)v AffxXvi7riaStov. Ce surnom lui est resté. L’épithète de Grand est souvent ajoutée à son nom par Galien et par les médecins modernes, à cause de la célébrité de sa doctrine.
Il était contemporain de Socrate et de Platon , plus jeune que le premier , plus âgé que le second ; il avait donc vu la guerre du Péloponèsc, et il paraît avoir vécu jusqu’au temps de Philippe, roi de Macédoine. Le Biographe anonyme rapporte d’après Hystomaque, qu’ Hippocrate naquit la première année de la lxxx9 Olympiade (/16Ü ans avant J. C. ) ; le même auteur, d’après Soranus de Cos, qui avait fouillé les bibliothèques de cette ville , fixe la date au vingt-septième jour du mois d’Agrianus, sous le règne d’Abriadès, roi de cette île , et il ajoute qu’à cette époque les habitants de Cos font des sacrifices à Hippocrate. Suivant scs historiographes, Hippocrate avait eu pour maître, en médecine, d’abord son père Héraclide, puis Hérodicus de Sélymbrie (en Thracc), auteur de la Médecine gymnastique. Platon a parlé de cet Hérodicus (Rep., III, p. 201, éd. Bip.) comme d’un con-
' Voici , d’après Suidas, Mcibom et Ackermann ,, la liste de ceux qui dans la famille d’Hippocrate portèrent ce même nom. Pour les autres Hippocrate, je renvoie aux ouvrages que je viens de citer. — Hippocrate, fils de Guosidicus, grand-père de notre Hippocrate ; il était médecin et . on lui attribue le traité des Articulations et celui des Fracture s. — Hippocrate, fils de Thessalus, neveu de notre Hippocrate, qui, d’après Suidas, avait écrit des livres médicaux. — Hippocrate de Cos , fils de Dracon. Deux frères du nom d’Hippocrate, lils de Thymbrée. Enlin Hippocrate , lils de Praxianon ; tous , d’après Suidas , étaient médecins et auteurs de livres médicaux.
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temporaiu ; cette circonstance seule peut servir à appuyer l’assertion de ces biographes. Suidas ajoute que quelquesuns ont dit qu’Hippocrate avait aussi reçu des leçons de Prodicus. Il s’agit sans doute de Prodicus de Cos, élève de Protagoras, qui florissait dans la Lxxxvr Olympiade , à moins qu’ou ne suppose , avec Ackermann , que par ces noms divers lesauteurs de la vie d’Hippocrate, qui ont servi de guides à Suidas, n’ont voulu désigner qu’un seul homme, c’est-à-dire Hérodicus , et que cette confusion est venue de la ressemblance des lettres grecques H et II. Ce que dit d’IIérodicus l’auteur du sixième livre des Épidémies , ne prouve nullement qu’il fut le maître d’Hippocrate; cet ouvrage, du reste, est apocryphe. Le Biographe anonyme, et après lui Suidas, rapportent, mais sous une forme dubitative , qu’il suivit aussi les leçons de Gorgias de Léontium, rhéteur et philosophe, et que dans sa jeunesse il alla môme auprès de Démocritc d’Abdère, alors fort âgé, étudier la philosophie. Celsc (I, in proœm.) donne également cette dernière circonstance comme douteuse.
Il paraît aussi qu’Hippocrate exerça l’art de guérir en qualité de médecin periodeute (ambulant) , principalement à Thasos , puis à Abdère , à Larissc , à Mélibée et à Cyziquc , villes de la Thessalie peu éloignées de Thasos. Il cite , en effet, toutes ces villes dans les livres I et III des Épidémies. Les descriptions pleines de vérité que l’on trouve dans les ouvrages qu’on peut lui attribuer, semblent prouver qu’il a beaucoup voyagé. Ainsi , on peut conclure , avec une grande apparence de raison, d’après les notions qu’il en donne, notions qui ne pouvaient être fournies que par un observateur attentif, qu’il avait parcouru une grande partie de l’Asie , principalement les provinces septentrionales de l’Asie Mineure. Il est également probable que ce fut après avoir
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acquis , dans ses voyages , une grande expérience et dé la réputation, qu’il revint dans sa patrie, pour y enseigner la médecine , et pour déposer dans ses immortels ouvrages le fruit de sa longue pratique et de ses nombreuses observations.
S’il faut en croire le Biographe anonyme , Hippocrate retourna en Grèce dans sa vieillesse , et mourut près de Larisse, âgé de quatre-vingt-cinq ans, dans la Cil0 Olympiade. Mais, d’après ce même auteur, les biographes n’étaient pas d’accord sur cette date. Certains faisaient vivre Hippocrate jusqu’à quatre-vingt-dix ans, d’autres jusqu’à cent quatre; d’autres enfin, ne pouvant se décider à laisser mourir un homme aussi illustre, poussaient sa carrière jusqu’à cent neuf ans. L’on s’est enfin arrêté ; et , comme le dit spirituellement M. Houdart (p. 69) , on a pensé que c’était bien assez pour mériter le beau titre de divin vieillard. Le même critique remarque très judicieusement que Pline et Lucien , dans leurs traités de Ceux qui ont vécu longtemps, n’ont pas parlé d’Hippocrate , dont la gloire ne pouvait leur être inconnue , puisqu’ils parlent, de lui en plusieurs endroits de leurs livres. Ils ont mentionné Platon qui n’a vécu que quatre-vingts ans; et, ce qu’il y a de plus extraordinaire encore , ils ont cité Démocrite et Gorgias; Démocrite qui joue un si grand rôle dans la vie d’Hippocrate , Gorgias qui passe pour avoir été son précepteur. Assurément si Hippocrate eût fourni une aussi longue carrière que ses biographes le prétendent , il n’aurait pas été omis dans cette liste. Mais il y a encore une autre circonstance qui n’a pas été relevée , et qui prouve combien nous devons accorder peu de confiance à tout ce que nous rapportent les historiographes du chef de l’école de Cos. Soranus nous dit qu’ Hippocrate est mort à peu près dans le même temps que Démocrite, et Suidas prétend qu’Hippo-
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crate encore jeune alla recevoir des leçons de Démocrite déjà vieux; il y a là une flagrante contradiction. En effet, si Hippocrate était encore jeune quand Démocrite était déjà vieux, et s’ils sont morts en même temps, il faudra admettre que le premier est mort avant l’époque même la moins reculée que fixent ses biographes , ou que le second est mort à un âge prodigieusement avancé , et c’est déjà bien assez de le faire mourir à cent neuf ans. Du reste, le calcul est très simple. Supposons qu’Hippocrate avait vingt ans et Démocrite soixante quand ils se sont vus pour la première fois à titre de maître et de disciple, Démocrite aurait eu cent vingt-cinq ans quand Hippocrate en avait quatre-vingt-cinq , ou bien Hippocrate n’en avait que soixante-neuf quand Démocrite en avait cent neuf. Ainsi , de quelque manière qn’on s’y prenne, on restera convaincu qu’il est impossible de savoir rien de positif sur l’âge qu’Hippocrate avait quand il mourut , et que rien ne lui assure le titre de divin vieillard. Il fut, diton , enterré entre Gyrtone et Larisse ; le Biographe anonyme prétend même que de son temps le tombeau d’Hippocrate existait encore. Il eut pour fils Thessalus et Dracon , et pour gendre Polybe , qui lui succéda dans l’enseignement de la médecine à Cos ( Galien, Coin, in lib. de Nat. hom. , t. XVI, p. 11, éd. de K. ). On doit croire aussi qu’il eut de nombreux disciples, parmi lesquels Galien, dans son commentaire sur le traité du Régime, cite Dexippc et Apollonius.
Tout ce que j’ai rapporté jusqu’à présent sur la vie d’Hippocrate présente de grandes incertitudes, mais offre au moins quelque vraisemblance, et l’on peut admettre ces renseignements sans paraître trop crédule ; mais toutes les circonstances suivantes tiennent évidemment du roman , et semblent des contes faits à plaisir. Ainsi , le Biographe anonyme fait venir
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Hippocrate avec Euryphon de Cnide pour traiter Perdiccas II, frère d’Alexandre le Grand, qu’un amour insensé avait conduit aux portes du tombeau. Hippocrate reconnut , par le changement de l’extérieur du prince , la cause du mai qui le minait, et s’attira par sa guérison une très grande faveur. La seule présence d’Euryphon , médecin d’une école rivale de celle de Cos, et qui devait à cette époque être fort âgé , si toutefois il vivait encore , rend cette narration très suspecte. Une autre circonstance qui place ce récit au rang des fables, C’est que l’on raconte une histoire toute semblable d’Érasistrate , qui découvrit, au moyen du pouls, que la maladie du jeune Antiochus , fils de Séleucus Nicanor, était une maladie d’amour. ( Voir Galien, Com. I in Progn., t. ù, p. 18, t. XVIII ; et Étienne, Scholia in Progn. ; p. 7A, éd. de Dietz. } Enfin , cette anecdote n’est racontée que par des historiens très récents , et , comme on sait , fort peu croyables.
Le Biographe rapporte encore que la peste ravageant l’Illyrie et d’autres contrées barbares, Hippocrate fut mandé par les rois de ces nations, mais qu’ayant appris, par les ambassadeurs , la direction des vents qui régnaient dans leur pays , il prédit que la peste attaquerait la Grèce, et refusa de partir, réservant ses services pour sa patrie. C’est alors que, suivant le Decret et le Discours de Thessalus , Hippocrate , après s’ôtre fait précéder de ses fils et de son gendre , se rendit lui-même en Grèce; il traversa la Thessalie, la Phocide, la Béolie, réprimant partout les ravages de la peste, et arriva enfin dans Athènes, où le fléau semblait s’être concentré.
« L’auteur du livre de la Thériaque à Pison et Aëtius disent qu’IIippocrate chassa la peste en faisant allumer de grands feux par toute la ville, et en ordonnant de suspendre
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partout des couronnes de fleurs odorantes. Actuarius va plus loin; il connaît l’antidote dont Hippocrate se servit pour guérir les Athéniens , et il en donne la formule ; un manuscrit latin de la Bibliothèque Royale (n° 7028) , encore plus précis, assure qu’Hippocrate venu à Athènes, remarqua que les forgerons et tous ceux qui travaillaient avec le feu étaient exempts de la maladie pestilentielle. Il en conclut qu’il fallait purifier par le feu l’air de la ville. En conséquence , il lit faire de grands tas de bois qu’on incendia ; l’air étant purifié , la maladie cessa , et les Athéniens élevèrent au médecin une statue de fer avec cette inscription : A Hippocrate , notre sauveur et notre bienfaiteur. Je ne sais d’où viennent ces amplifications au manuscrit dont l’écriture est fort ancienne. » (M. Littré, t. I, p. U0 et 41. )
Tout ce récit n’est évidemment qu’un tissu de faussetés. D’abord la peste dont parle le Biographe est évidemment celle qui ravagea l’Attique sous Périclès, et dont Thucydide a laissé un tableau si effrayant et si plein de vérité. Or, comme Schulz l’a très bien remarqué le premier, cet historien n’eût pas manqué de parler des succès d’Hippocrate, s’il était vrai qu’il se fût acquis une grande renommée par la manière presque miraculeuse dont il sut arrêter le fléau. Thucydide dit , au contraire, que tous les moyens de l’art furent impuissants, et que les médecins furent les premières victimes de la peste. Nous savons , du reste , que ces grands fléaux ne se laissent pas détourner par l’art humain , qu’ils suivent leur cours en dépit de tout ce qu’on peut leur opposer , et qu’ils s’épuisent d’eux-mêmes. Nous en avons eu une preuve terrible dans cette épidémie dévastatrice qui , il y a quelques années , parcourut l’Europe sous le nom de choléra. Voici une seconde preuve de la fausseté de ce récit; elle a été donnée par Schoencke dans sa dissertation intitulée : De
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Peste Pendis mate Athenienscs afflig. (Lipsiæ, 1821 , in-4°, p. 43). Hippocrate est né en 460 (av. J.-C.) ; la peste éclata en 428, il n’avait donc alors que trente-deux ans. Ainsi, d’une part, il est invraisemblable qu’à cette époque il ait eu assez de renom pour avoir été mandé par les rois barbares pour combattre le fléau, et d’une autre part, il est impossible qu’à trente-deux ans il eût eu des fils et un gendre en état d’aller porter secours aux différentes villes de la Grèce. Voici une troisième preuve de celte fausseté : elle est également due à Schoencke. Soranus fait venir la peste d’Illvrie , et Thucydide dit positivement qu’elle arriva d’Éthiopie , et qu’elle se déclara d’abord au Pirée. Enlin , et cette dernière preuve a été parfaitement établie par M. Houdart (p. 37), Hippocrate n’est jamais venu à Athènes ; cela ressort de ses écrits , où l’on ne trouve aucune mention directe de cette terrible peste qui ravagea la Grèce , et où l’on ne voit même rien qui puisse se rapporter indirectement à cette peste , telle que nous l’a décrite Thucydide ; cela ressort aussi du témoignage de Galien , qui dit positivement (de Humcro iis tnodis prolapso quos Hippocrates non vidit., t. XVIII, p. 347 et 348), que Smyrnc, et le plus petit quartier de Rome, renfermaient plus d’habitants que la plus grande ville où Hippocrate ait jamais exercé.
C’est encore d’après les pièces apocryphes annexées aux œuvres du médecin de Cos que Soranus et, après lui, Dacier, ont raconté que les Athéniens menaçant l’île de Cos d’une invasion , Hippocrate détourna l’orage en allant lui-même implorer le secours des peuples voisins, et en envoyant son fils Thessalus à Athènes pour conjurer les Athéniens d’épargner sa patrie. C’est aussi dans la prétendue correspondance d’Hippocrate, que Soranus, Tzetzes, Diogène de Lai:rte et Suidas ont puisé le récit de ce fameux voyage qu’Hippo-
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crate, à la demande des Abdéritains, entreprit pour guérir la folie de Déiuocrite. Mais évidemment, outre que l’origine de cette légende est fort suspecte , elle porte en elle-même la preuve de sa fausseté; d’une part, le fait a été raconté si diversement, et d’un autre côté, il est accompagné de circonstances si absurdes, qu’il devient tout à fait incroyable, comme l'ont très bien démontré Schulz ( Hist . med. , p. 179), Gruner ( Censura , p. 200 et 201), Bayle dans son Dict. historique ( art. Démocrite ) , et M. Houdart ( p. 56 et suiv. ).
C’est toujours dans cette même correspondance que l’on a trouvé le superbe refus que fit Hippocrate de se rendre à la cour d’Artaxercès pour y secourir les Barbares contre la peste; refus tant exalté par les uns, tant blâmé par les autres , et qui ne doit plus nous intéresser que par le beau tableau qu’il a inspiré à un artiste célèbre; tableau dont tous les médecins ont placé la gravure dans leur cabinet pour avoir sans cesse devant les yeux un modèle du désintéressement médical!
Enfin, Tzetzes prétend qu’Hippocrate , bibliothécaire à Cos, brûla les anciens livres des médecins, Andréas dit que ce fut la bibliothèque de Cnidc qu’il brûla. Yarron et Pline rapportent qu’après s’être servi des écrits que renfermait le temple d’Esculape à Cos, Hippocrate avait incendié le temple et la bibliothèque, et s’était, après ce crime, réfugié en Grèce. On reconnaît facilement la fausseté de cette imputation par cela seul que les uns disent que ce fut le YpajAfAaTOfuXâxiov (dépôt de livres) de Cos qu’il incendia, les autres, celui de Cnide; d’ailieors cette fable est en contradiction évidente avec les excellentes qualités qu’on prête à Hippocrate, et avec le rôle important qu’on lui fait jouer dans les affaires publiques de son pays; assurément, ni Cœ n’au-
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rait eu tant de confiance en l’intervention d’Hippocrate , ni Athènes tant de condescendance pour ses prières s’il n’eût été qu’un incendiaire ; Platon et Aristote n’en eussent pas parlé en d’aussi excellents ternies, et sa réputation ne se serait pas accrue si vite et étendue si loin.
Après une vie si bien enrichie de faits extraordinaires, il était naturel que la mort d’IIippocratc fût accompagnée de quelque chose de miraculeux. Soranus rapporte, en effet, que longtemps un essaim d’abeilles est venu déposer son miel sur la tombe du divin vieillard , et que les nourrices trouvaient dans ce miel un remède certain contre les aphthes dont leurs enfants étaient atteints. Meibom n’a pas craint de consacrer ce misérable conte en s’écriant : Que la nature semblait pro~ clamer à travers ce tombeau que Dieu avait apporté aux hommes par Hippocrate la véritable médecine (p. 210-16). Il n’y a pas jusqu’au costume d’Hippocrate qui n’ait donné lieu h des discussions puériles et absurdes. Je vais rapporter ce que le Biographe anonyme dit sur la manière dont le médecin de Cos couvrait sa tète : je demande pardon au lecteur de lui mettre, sous les yeux de pareilles futilités; mais elles serviront mieux que tout ce que je pourrais dire ü montrer la valeur qu’on doit accorder au témoignage de tels historiens, qui ne prouvent , par de semblables récits, que leur ignorance et la fausseté de leur esprit.
« Hippocrate est presque toujours représenté la tête cou- « verte, suivant les uns du piléus , comme Ulysse, parccque « cette coiffure était une marque de noblesse , et suivant les « autres, des pans de son manteau. Quelques-uns veulent « que ce soit par bienséance, pour cacher la nudité de sa tête « qui était chauve ; d’autres , pour montrer qu’elle était « faible ; ceux-ci prétendent que cette manière de repré- « senter Hippocrate indique que le principal siège de l’in-
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« tclligence ne doit pas être sans défense ; ceux-là , qu’elle « signifie que le médecin de Cos aimait les voyages ; d’autres, « que ses ouvrages sont obscurs ; d’autres enfin , qu’il faut « éviter, même dans l’état de santé, tout ce qui peut nuire. « Certains pensent qu’il rejetait sur sa tête les plis de son k manteau , afin de conserver le libre usage de ses mains. »
La vie privée d’Hippocrate ne nous est pas plus connüe que sa vie publique ; et l’on ne trouve rien dans ses écrits qui supplée au silence absolu que ses contemporains gardent sur ce point. Mais il est possible , en parcourant ses ouvrages , de recueillir plusieurs traits saillants qui donnent une grande et complète idée de son caractère médical , et qui remplacent ainsi les détails intimes qu’on aimerait à retrouver sur un homme dont la renommée est si populaire.
Les biographes modernes , renchérissant à cet égard sur les biographes anciens *, ont rivalisé de zèle pour nous montrer le divin vieillard orné de toutes les vertus, doué des plus brillantes qualités, enrichi des plus beaux dons de la nature \ Assurément ce côté du panégyrique d’IIip-
1 Soranus se contente de dire qu’Hippocrate méprisa les richesses , qu’il se fit remarquer par l’austérité de ses mœurs , et qu’il eut une grande affection pour les Grecs.
J Voici en ce genre un curieux spécimen ; je le transcris ici volontiers à cause de sa date reculée et de sa forme ingénue : « Quand à sa « propriété naturelle, il (Hippocrate) auoit en hayne, et horreur, « et abomination toutes popes , et uoluptés mondaines , et ucnc- « reiques charnalilés : et contraignoit scs disciples par iurement « d’estre taciturnes , et de garder silence , aussi modestie, et mâsueo tude, ou humilité tant en mœurs, qu’en habitz : et ce tesmoingne « sainct Hierome. Et restaura la science de Médecine perdue près « de cinq cents ans, asscauoir de puis Esculapius. Le dit Hyppocras fut
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pocrate est le plus respectable; il a un but pratique très élevé , et qui mérite dts éloges. Mais s’il est permis au Roman de recourir aux fictions pour instruire les hommes, l’Histoire doit se montrer plus sévère , et ne peut tirer d’enseignements que des faits qu’elle juge vrais ou extrêmement probables. Me tenant donc dans de justes limites, je n’irai pas, avec Dacier, Dornier et tant d’autres, représenter Hippocrate comme ayant réalisé la perfection sur la terre; je n’irai pas le revêtir de toutes les précieuses qualités que les auteurs du traité des Préceptes et de la Bienséance présentent comme l’apanage du vrai médecin ; mais je n’irai pas non plus, avec M. Houdart , réduire à néant toutes ces belles qualités qu’on prête à l’illustre vieillard, et effacer tous les traits de ce beau caractère moral qu’on s’est plu à proposer à notre imitation.
Ce qui distingue surtout le chef de l’école de Cos , c’est une haute idée de la médecine, de son étendue, de sa difficulté , de son but ; un grand souci de la dignité médicale, un vif sentiment des devoirs de sa profession , une répulsion profonde pour ceux qui la compromettaient , soit par leur charlatanisme, soit par leurs mauvaises pratiques *, enfin,
« petit de corps, et stature, mais beau , et élégant de forme : et auoit « bonne , et puissante teste , et marchoit tardivement , et tout beau ,
« fort pensif, et de peu de parole, et tardiue, et n’estoit grand men- * geur, ny gourmant. » La vie d' Hyppocrales , tirée de l’ouvrage suivant: Le Livre des Presaiges dv divin Hyppocrates, divisé en troys parties. Item, ta Protestation , que le dict Hijppocratcs faisait faire à ses disciples. Le tout nouvellement translaté par maislre Pierre Fernei, Docteur en Médecine. A Lyon , chés Ksticnnc Dolet, à l’enseigne de la Dotoire , in-8“, 1542.
4 M. Littré (t. I , p. 470) a très heureusement rapproché la guerre qu’Hippocrate a livrée aux charlatans de celle que Socrate faisait, à la même époque , aux sophistes qui inondaient la Grèce.
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une sollicitude continuelle de la -guérison , ou du moins du soulagement des malades.
Dans le traité du Régime , Hippocrate dit qu’on doit appliquer son intelligence à toutes les parties de l’art , et qu’il faut que le médecin tende toujours vers le mieux. Dans ce même traité, il s’élève avec force contre les médecins qui se contredisent mutuellement dans leurs prescriptions, et qui, de cette manière , discréditent tellement leur profession aux yeux du vulgaire , qu’on se persuade qu’il n’y a réellement point de médecine.
Dans le traité de Y Ancienne médecine, il combat avec une inflexible logique ceux qui font reposer la science sur des hypothèses. Il déclare que la médecine est dès longtemps en possession de toutes choses ; qu’elle est en possession d’un principe et d’une méthode qu’elle a trouvés. Plus loin , il ajoute que c’est à l’aide de la médecine qu’on arrivera à une vraie connaissance de la nature humaine. Dans le traité des Articulations, on lit cette phrase remarquable, et qui s’applique <\ notre temps comme à celui d’Hippocrate : » Quand il existe plusieurs procédés, il faut choisir celui qui fait le moins d’étalage ; quiconque ne prétend pas éblouir les yeux du vulgaire par un vain appareil sentira que telle doit être la conduite d’un homme d’honneur et d’un véritable médecin. » (Trad. de M. Littré. ) Dans ce même traité , l’auteur jette le ridicule sur les charlatans, qui cherchent, par leurs pratiques extraordinaires, bien plus à captiver la foule qu’à guérir le malade. Dans le premier livre des Epidémies (voir p. 266 et note 6 ) , il est dit qu’il y a dans les maladies deux choses : soulager ou ne pas nuire; que l’art est constitué par trois termes : la maladie , le malade , le médecin ; que le médecin est le ministre de l’art, et que le malade doit concourir avec le médecin à combattre son mal. Dans le traité
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du Pronostic , Hippocrate recommande au médecin de gagner la confiance et d’obtenir de la considération et du respect par l’attention qu’il mettra dans l’examen et dans l’interrogation du malade , et par la sûreté de son pronostic. Dans le traité des Airs , des Eaux et des Lieux, il veut que le praticien, en arrivant dans une ville , recueille toutes les données qui peuvent l’éclairer sur la nature et le traitement des maladies qui se présenteront à son observation. Dans le Serment , pièce qu’on ne saurait refuser à Hippocrate , il est parlé , en très beaux termes, des devoirs du médecin envers ceux qui lui ont enseigné son art, de la sainteté de sa vie, de sa discrétion , de sa réserve dans ses rapports avec les malades , et du soin qu’il doit avoir d’écarter d’eux tout ce qui pourrait leur nuire. Ënûn , la magnifique sentence qui ouvre le livre des Aphorismes résume , par un trait de génie , les profondes méditations du vieillard de Cos sur l’étendue de l’art , sur ses difficultés , sur scs moyens et sur son exercice»
Ces passages réunis prouvent qu’ Hippocrate avait tout ensemble une grande expérience médicale et une grande pratique des hommes ; qu’il n’avait pas seulement étudié en médecin, mais en philosophe, et qu’il joignait la noblesse du caractère à la profondeur de l’esprit. Son école hérita de la tendance morale qu’il sut imposer à l’enseignement de la médecine ; on le voit dans la Loi, dans le Médecin, dans le traité des Airs, qui débute par des réflexions fort sensées sur l’utilité de la médecine, sur les ennuis, sur les répugnances qu’il faut vaincre pour l’exercer , sur le peu de fruit que le médecin retire de sa profession, sur l’ingratitude des malades, et sur le défaut de discernement que le vulgaire met à juger ce qui concerne la médecine. L’auteur du traité des Glandes dit que le médecin doit être un homme de bien, ayant la prudeuce et l’habileté nécessaires à l’exer-
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cice de sa profession ; enfin , on lit dans le traité de la Bienséance :
« Il faut rallier la philosophie à la médecine et la médecine à la philosophie, car le médecin philosophe est égal aux dieux. Il n’y a pas grande différence entre l’une et l’autre science , et tout ce qui convient à la philosophie s’applique également à la médecine : désintéressement, bonnes mœurs, modestie, simplicité, bonne réputation , jugement sain , sang-froid , tranquillité d’amc , affabilité , pureté , gravité du langage , connaissance des choses utiles et nécessaires à la pratique de la vie , fuite des œuvres impures , absence de toute crainte superstitieuse des dieux, grandeur d’ame divine. Il est de l’essence de ces deux sciences de faire éviter l’intempérance , le charlatanisme , l’insatiable avidité , les appétits déréglés , la rapine , l’impudence. Elles apprennent aussi à bien apprécier ceux avec lesquels on est en rapport ; elles donnent le sentiment des devoirs de l’amitié ; elles enseignent la manière de diriger convenablement et à propos ses enfants et sa fortune. Une certaine philosophie est donc unie à la médecine , puisque le médecin possède la plupart de ses qualités. La connaissance des dieux est inhérente à la médecine , car elle trouve dans l’étude des maladies et de leurs symptômes une multitude de raisons d’honorer les dieux. — Les médecins reconnaissent la supériorité des dieux ; car la toute-puissance ne réside pas dans la médecine elle-même ; les médecins , il est vrai , soignent beaucoup de maladies , mais , grâce aux dieux , un grand nombre guérissent d’elles-mêmes. »
Un dernier trait à ajouter au caractère médical d’Hippocrate, c’est qu’il a joué de son temps le rôle d’un puissant réformateur et d’un chef d’école : il est ardent à combattre les pratiques et les doctrines qui ne sont pas les siennes ; il
SUR HIPPOCRATE. XXXVij
déploie une grande puissance de raisonnement pour établir ses propres idées, et dans plusieurs de ses écrits, par exemple, dans le traité du Régime, dans ceux des Fractures , des Articulations , et aussi dans le livre des Airs , des Eaux et des Lieux, il combat tour à tour la mauvaise direction qu’on donne au régime des malades, les procédés vicieux que l’on met en usage pour la réduction des fractures ou des luxations, ou pour le redressement des gibbosités; enfin, il s’élève avec force contre la croyance vulgaire qui attribue quelque chose de divin aux maladies. Cette seule considération prouverait que la médecine était déjà florissante du temps d’Hippocrate, qu’elle occupait beaucoup d’intelligences , et qu’il n’en est pas le père , comme on l’a si souvent répété. Du reste , luimême nous apprend, dans le traité de V Ancienne Médecine, comme on l’a vu plus haut , que cette science était depuis longtemps en possession de toutes choses, en possession d’un principe et d’une méthode qu’elle avait trouvés. Cette vérité ressort encore des débats qui s’élevèrent entre l’école de Cnide et l’école de Cos ; elle ressort enfin d’une foule de témoignages anciens sur l’état de la médecine et des médecins avant Hippocrate.
En résumé, le médecin de Cos, comme on l’a vu par les témoignages de Platon et d’Aristote , a joui de son vivant d’une réputation étendue qu’il méritait à tous égards comme praticien , comme professeur et comme écrivain. U eut la gloire de faire prévaloir l’école de Cos sur toutes les autres écoles de la Grèce , et notamment sur celle de Cnide. Après sa mort, les dogmatiques ou rationalistes l’ayant choisi pour chef, sa renommée prit un rapide accroissement; et quand on songea à rassembler les productions littéraires de la médecine grecque , celles de l’école de Cos furent toutes rapportées h Hippocrate comme à un centre commun , comme
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au type du beau et du vrai , comme au prince, et en quelque sorte au créateur de la science. Le soin que les bibliothécaires d’Alexandrie prirent de ses ouvrages regardés comme authentiques, l’empressement que les médecins et les grammairiens de cette époque mirent à les commenter et à les expliquer, témoignent assez de l’importance qu’on y attachait.
Les éloges que Galien a prodigués à Hippocrate , qu’il airpelle très divin ( de Dieb. judicat.3 I, 2, p. 775), ont grandement contribué à étendre son nom et à affermir son autorité. Suidas l’apjielle le plus illustre des médecins; il affirme que ses écrits sont plutôt l’œuvre d’un dieu que celle d’un homme. De Ilaen a dit que les préceptes du divin vieillard sont comme les oracles d’Apollon, et Baglivi n’a pas craint d’avancer que l’antiquité n’avait point vu son égal , et que les âges futurs ne verraient point son semblable. On a appelé Hippocrate le miracle de Ut nature; l’astre duquel émane toute lumière; l'étoile polaire qu’il n’est pas possible de perdre de vue sans s’égarer. On sait que le vénérable Chaussier découvrait sa tête chaque fois qu’il prononçait le nom d’Hippocrate. On connaît cette ambitieuse dexise : Olân Cous , nunc Monspcliensis Hippocrates. On sait que tous les efforts du chef de l’école dite physiologique n’ont pu arracher Hippocrate de son sanctuaire , et que des médecins se sont enrôlés sous la bannière de l’illustre chef de l’école de Cos, pour défendre et propager sa doctrine. Mais, il faut bien le dire, ces formules d’éloges exagérés, ces excès d’admiration ne sont, pour un grand nombre, qu’une sorte de religieuse tradition , qu’on accepte et qu’on transmet $ans contrôle. On exalte beaucoup Hippocrate, mais on ne le lit guère; il semble, en un mot, qu’on sacrifie à un dieu inconnu. Je me plais à croire qu’on n’aura bientôt plus à alléguer la difficulté du texte, l’insuffisance des traductions latines, l’infidélité
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des traductions françaises et l’obscurité des doctrines, et que l’achèvement du beau monument que M. Littré élève à Hippocrate , à la médecine et à la philologie avec une patience si infatigable , avec de si pénibles labeurs , avec une science si étendue et si profonde , ôtera désormais tout prétexte au peu d’empressement qu'on met à se familiariser avec les ouvrages du prince, sinon du père de la médecine.
Puissent aussi mes modestes efforts ne pas rester tout à fait infructueux , et contribuer en quelque chose à faciliter l’étude des ouvrages d’Hippocrate et à les faire aimer. C’est là le premier but de mon travail , et je trouverai , dans son accomplissement , la plus précieuse récompense du soin que j’ai pris et des longues recherches auxquelles je me suis livré pour que ce volume ne fût pas trop indigne de mes lecteurs, et du grand nom auquel j’ai consacré mes premiers travaux.
INTRODUCTION
Le Serment est, par la beauté de la forme et par l’élévation des idées, un des plus précieux monuments de la littérature grecque; c’est la pièce la plus ancienne et la plus vénérable des archives de la famille des Asclépiades. Il est probable que la formule s’en était perpétuée par tradition depuis longues années , quand Hippocrate l'a définitivement rédigée telle que nous la possédons. Les autorités les plus imposantes, les preuves les plus irrécusables s’élèvent en faveurde son authenticité. Nous trouvons parmi les anciens les témoignages d’Érotien , de Srribonius-Largus , de Soranus, de saint Jérôme , de saint Grégoire de Nazianze , de Th . Priscianus , de. Suidas ; parmi les modernes, ceux de Lémos, de Foës , de Mcibom, de Triller, de Bocrr.er, de Gruner, d’Ackermann , de M. Littré 1 , et
‘ Induit en erreur par Triller ( cf. Opusc., I a , p. 105 ), M. Littré avait mis en tête de ces témoignages celui d’Arislophaite d’après un passage des Thesmophoriazuses (vers 272- 4, éd. de li.), auquel il avait donné un sens qui sécartedu texte et de la pensée de l’auteur (cf. OEuv. d'Uipp. lutrod., p. 31 ); mais il a reconnu plus lard .cf. Ibid t. 2, AverL, p. xlviii;, avec MM. Iioissonade et Letronne, qui s'appuient de l’autorité du scholiastede Ravcnne . que ce passage se rapporte à un Hippocrate d’Atliéncs en butte aux traits satiriques d'Aristophane , à cause de ia stupidité de ses Bis. Un autre scholiaste , G. Rourdin, qui vivait de i517 à i570 et qui écrivait en grec, suppose qu'il s'agit ici d'un Hippocrate qui avait dans sa boutique les images et les statues des dieux Les sources où Rourdin a puisé celle ingénieuse inlcr-
LE SEKMEKT.
de beaucoup d'autres. J'ajouterai , suivant ia remarque de ce dernier, que la rédaction du Serment date évidemment d’une époque où les confréries médicales étaient en pleine vigueur, ce qui ne peut guère se rapporter qu’au temps où florissait Hippocrate. D’ailleurs Platon (de Lcg. îv, p. 720, A ) confirme ce qui est dit dans le Serment sur la transmission de la science aux enfants par les pères, transmission qui a fait la gloire des Asclépiades et en particulier de ceux de Cos. Il nous apprend , en effet , qu’il y avait deux espèces de gens traitant les malades : les serviteurs des médecins, appelés aussi médecins et qui n’apprenaient que par routine; les médecins proprement dits, formés par une vocation naturelle et par les préceptes de leurs pères. J’apporte une preuve nouvelle do l'authenticité du Serment en établissant dans la note 5) que la double forme d'enseignement admise dans ce petit traité le place à peu près certainementà l’époque de Platon, contemporain d’Hippocrate. — Le Serment, qui imprimait quelque chose de si solennel et de si sacré à l’exercice de l’art, était prononcé par les médecins au moment où ils allaient entrer en fonctions.
Celte petite pièce se divise en trois parties : la première comprend l’invocation; la deuxième l'exposition des devoirs que le médecin s'engage à remplir envers son précepteur, scs propres élèves, ses malades cl envers lui-même; la troisième contient prccalion.
Je jure par Apollon médecin, par Esculape , par Iiygie et Panacée (1) , je prends à témoin tous les dieux et toutes les déesses (2) d’accomplir fidèlement , autant qu’il dépendra de mon pouvoir et de mon intelligence , ce serment et cet engagement écrit ; de regarder comme mon père celui qui in’a enseigné cet art , de veiller à sa subsistance , de pourvoir libéralement à ses besoins , de considérer scs enfants comme
prétalion sont inconnues , elle n'a donc aucun poids. Frilzschc , dans son édition des Thesmophoriasuscs , Leipzig , 1838 , change le texte en s’autorisant bien à tort du ms. de Ravennc, et veut qu’on lise 'XuxpA ro-J* ( conducteur de porcs) au lieu d’'ljtn6Xf *T0v»i. ( cf. p. toi, sqq.). Du reste, le passage en question a été très-mal compris des traducteurs français d’Aristophane.
» Ol’K.02 ; JlSltiRASDt*.
mes propres frères (3) , de leur apprendre cet art sans salaire et sans aucune stipulation (ô) s’ils veulent l’étudier ; de communiquer les préceptes vulgaires , les connaissances secrètes et tout le reste de la doctrine (5) à mes enfants , à ceux de mon maître et aux adeptes qui se seront enrôlés et que l’on aura fait jurer selon la loi médicale, mais à aucun autre. Je ferai servir suivant mon pouvoir et mon discernement le régime diététique au soulagement des malades; j’éloignerai d’eux tout ce qui pourrait leur être nuisible et toute espèce de maléfice ; jamais je n’administrerai un médicament mortel à qui que ce soit, quelques sollicitations qu’on me fasse ; jamais je ne serai l’auteur d’un semblable conseil ; je ne mettrai pas aux femmes de pessaire abortif (6). Je conserverai ma vie pure et sainte aussi bien que mon art. Je ne taillerai jamais les calculeux , mais je les adresserai à ceux qui s’occupent spécialement de cette opération (7). Dans toutes les maisons où j’entrerai, ce sera pour le soulagement des malades, me conservant pur de toute iniquité volontaire , m’abstenant de toute espèce de débauche (8) , m’interdisant tout commerce honteux , soit avec les femmes , soit avec les hommes , libres ou esclaves. Les choses que je verrai ou que j’entendrai dire dans l’exercicede mon art , ou hors de mes fonctions dans le commerce des hommes, et qui ne devront pas être divulguées (9), je les tairai, les regardant comme des secrets inviolables.
Si j’accomplis fidèlement mon sermeut , si je ne faillis point, puissé-je passer des jours heureux, recueillir les fruits de mon art et vivre honoré de tous les hommes et de la postérité la plus reculée ; mais si je viole mon serment , si je me parjure , que tout le contraire m’arrive !
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INTRODUCTION
Si N'o.usî ne signifiait que !a loi comme l'entendent les jurisconsultes, le contenu de cette petite pièce ne répondrait pas à son litre, car c'est moins une loi que le préambule , que les considérants d'une loi. MaisNouo* dans les auteurs grecs et , en particulier, dans Hippocrate , est pris dans un très-grand nombre d’acceptions différentes ' ; il doit signifier ici l’ensemble des préceptes d’après lesquels on se forme à une science ou à un art. L’auteur se propose en effet de tracer d’une manière générale la route a suivre dans l’étude de la médecine. Attaquant d’abord les mauvais médecins, vrais figurants de théâtre , qui perdent l’art par leur ignorance et leur témérité, il envient, par une conséquence toute naturelle, à indiquer les moyens qu’il juge capables de mettre fin à ces abus; et c’est à ce propos qu’il compare si ingénieusement l'étude de la médecine à la culture des plantes.
La Loi est rangée par Érolicn dans les livres qui concernent l’élude de l’art en général ; c’est un de ces traités appelés isugogiques, c’est-à-dire servant d’introduction. Admise comme légitime par Lémos , par Heurn , par Sprengel , rejetée par Mcrcuriali , Gruner, Grimm et Ackerrnann , celle pièce a été composée à une époque où la médecine n’étant déjà plus le monopole des corporations, était tombée en quelque sorte dans le domaine public, et de là dans les mains des charlatans, d’où l’auteur s’efforce de l’arracher.
La Loi n’offre pas de caractère bien tranché; il n’est donc pas facile d’en préciser l’origine , et , si ce n’est par la dernière phrase, elle n’a pas d’analogie avec le Serment, pièce toute sacerdotale cl d’une date évidemment plus reculée.
LA LOI *
1. La médecine est de tous les arts le plus relevé; mais l’ignorance de ceux qui l’exercent, le peu de discernement de
' Cf. Focs , acon., et Erolicn , éd. de Franz, p. 260 et 262 , au mol Nd/wj.
“ 3S0J10S , Le.v.
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ceux qui jugent les médecins, l’ont, à notre époque, rabaissé au-dessous de tous les autres. Voici , ce me semble , le principal motif de ce préjugé : c’est que la médecine est la seule profession [dont le mauvais exercice] n’est puni dans les villes que par l’ignominie. Mais l’ignominie ne blesse pas ceux qui en sont pétris; car de pareils médecins ressemblent exactement aux figurants qu’on introduit dans les tragédies ; comme ceux-ci ont le maintien , l’habit et le masque d’un acteur, mais ne sont pas des acteurs, de même il est beaucoup de médecins de nom , et fort peu (1) de fait.
2. Celui qui veut arriver à une connaissance intime de la médecine doit réunir les dispositions naturelles, une science acquise, un séjour favorable [aux études] (2), une instruction commencée dès l’enfance (3) , l’amour du travail et une longue application. Il faut donc mettre au premier rang les dispositions naturelles ; car si la nature résiste , tout effort devient inutile. Mais si la nature elle-même conduit pour le mieux , on arrive à l'instruction dans l’art ; on doit l’acquérir avec intelligence en se formant dès le jeune âge dans un séjour parfaitement approprié à l’étude; il est encore besoin d’y apporter pendant longtemps une application soutenue , afin que la science germe dans l’esprit et produise heureusement des fruits en pleine maturité. Ce qu’on observe dans la culture des plantes s’applique également à l’étude de la médecine. Notre nature, c’est le champ; le précepte du maître , c’est la semence ; l’étude commencée dès le jeune âge rappelle la saison où la semence doit être confiée à la terre ; le séjour dans un lieu favorable à l’enseignement, c’est l’air qui nourrit les plantes qu’il entoure ; l’assiduité à l’étude , c’est le labourage (ù). Enfin le temps fortifie toutes ces choses pour les amener à parfaite maturité. C’est après avoir apporté ces conditions nécessaires à l’étude de la médecine, c’est après en avoir pris une connaissance exacte, qu’il faut parcourir les villes (5) , afin de n’être pas réputé seulement médecin de nom , mais médecin de fait (6) ; car l’inexpérience est , pour ceux qui la possèdent , un mauvais
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trésor , un mauvais fond , toujours nuisible pendant le sommeil comme pendant la veille (7). Elle ne connaît ni la tranquillité d ’àme , ni la gaîté du cœur : c’est la mère de la timidité et de la témérité. La timidité décèle l’impuissance , et la témérité l’iguorance de l’art ; car il y a deux choses, La science et l’opinion ; celle-là conduit au savoir, celle-ci à l’ignorance.
3. Au reste , les choses saintes sont révélées à ceux qui sont saints ; mais il n’est point licite de les confier aux profanes avant qu’ils ne soient initiés aux mystères de la science.
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INTRODUCTION
De tout temps il s’esl trouvé des ignorants pour nier l'existence de l’art, et des ingrats pour en déprécier les mérites, comme aussi de tout temps il s’esl trouvé de mauvais médecins pour le compromettre alors qu’ils devaient le soutenir. L’école hippocratique s est élevée souvent et avec force contre les uns et contre les autres. Après ces plaidoyers antiques , beaucoup d’autres ont été écrits en faveur de la médecine; et de ces derniers le plus célèbre est peut-être celui do Cabanis intitulé : du Degré de certitude en médecine. Toutefois entre l’auteur du traité del’^rl etCabanis, il y a cette di férence immense que le premier prouve l’existence de la médecine par les principes les plus généraux et par une sorte d’abstraction , c'est-à-dire en posant l’art en dehors de son application et de celui qui l’exerce ; tandis que le second, raisonnant a posteriori, cherche à établir que la médecine a un degré positif de certitude, c està-dire une existence réelle , en démontrant que ses éléments reposent sur des bases certaines, que sa méthode est rationnelle, et que ses dogmes ne sont pas si variables qu’on affecte de le proclamer.
Voici maintenant, dégagés de tous les accessoires dont ils sont environnés, les raisonnements sur lesquels l’auteur hippocratique appuie sa démonstration de la médecine.
1°. Il établit en principe général qu’il n’y a point d'art qui ne réponde à une réalité substantielle (oùiia), c’est-à-dire qui n ait un objet déterminé, un ensemble de phénomènes sur lesquels il s'exerce, ou, comme il l’appelle, une forme, un genre{t\io ;)• Or, ajoute-t-il, dans sa pensée , l’objet de la médecine, les phénomènes observables sur lesquels elle s’exerce, en un mot, son USoi, ce sont les maladies. La preuve de la réalité de la médecine se tire donc de son objet même.
2 . Des malades ont été guéris en suivant un traitement médical, cela est incontestable; mais, objecte-t-on, tous ne l’ont pas été ; donc le salut de ceux qui l’ont été doit être rapporté à la fortune. — Comment peut-on raisonnablement attribuer la toule puis-
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sance à la fortune quand on n’a pas voulu l'invoquer toute seule à son secours, quand on a fait intervenir un autre élément véritablement actif, la médecine ?
3°. C’est l'argument le plus complet et le plus probant. * — Il y a des gens qui ont été guéris sans médecin. Cela est vrai : mais comment se sont-ils guéris, si ce n’est en évitant ou en faisant telle ou telle chose ? or éviter ou faire telle ou telle chose, n’est-ee pas faire réellement de la médecine? — Voilà donc l’existence de la médecine prouvée en dehors de son application méthodique. Mais , ajoute notre auteur, pour établir la nécessité d’un art médical, comme le malade ne connaît pas la nature de son mal, comme le trouble de son esprit, comme l’alTaiblissement de son corps ne lui permettent pas de diriger son traitement avec sûreté , il est indispensable qu'il se remette entre les mains d’un homme qui a spécialement étudié, et qui de plus a expérimenté ce qu’il faut faire cl ce qu’il faut éviter dans telle ou telle maladie. — Du reste, dit-il plus loin , s’il n’est pas indifférent d’appliquer plutôt un remède qu’un autre , de suivre tel ou tel régime ; si dans la médecine le bien et le mal ont leurs limites tracées, comment cela ne constitue-t-il pas un art? Je dis qu’il n’y a pas d’art là où il n’y a rien de bien ni rien de mal ; mais quand ces deux choses se rencontrent à la fois , il n'est pas possible que ce soit le produit de l’absence de l’art.
•i”. On nie l’existence de la médecine parce qu’elle n’entreprend rien pour les maladies incurables ; mais celle objection est absurde, car la médecine n’est pas toute-puissante , elle ne saurait aller audelà des limites qui lui sont assignées par la nature ; autant vaudrait dire que l’art du forgeron n’existe pas, parce qu’il ne peut plus s’exercer quand le feu vient à manquer.
L’auteur, poursuivant toujours la suite de son raisonnement, divise les maladies en maladies apparentes et en maladies cachées; ces dernières sont les plus nombreuses; l’obscurité de leur diagnostic tient tout à la fois à leur siège, à leur nature , et au peu de renseignements que le malade peut fournir sur son état. Telles sont les causes qui expliquent, d’une part, la circonspection du médecin , son embarras ; et d'une autre, le progrès que fait le mal, sans qu’on puisse l’entraver, faute de le bien connaître, et parlant de pouvoir lui opposer les remèdes convenables. Celui donc qui est assez habile pour triompher de ces maladies , mérite bien plus d'honneur que celui qui s'attaque aux maladies incurables.
Ces considérations sur les maladies cachées montrent encore quelle importance l’auteur donne au diagnostic ; car il soutient que
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si l’art est capable de découvrir le mal , il est aussi capable de le guérir : ce principe est un pas immense dans l’élude et dans l’application de l'art ; il marque un très grand progrès sur la véritable médecine de l'école de Cos, qui , tout attachée à la contemplation et à la description des symptômes ainsi qu’à l'étiologie générale, s’occupait bien plus de prévoir et d'annoncer l’issue d’une maladie que de reconnaître les désordres qu'elle produisait dans l’organisme.
Je ne terminerai pas cette analyse sans faire ressortir tout ce qu’il y a d’ingénieux et de véritablement pratique dans la méthode artificielle de diagnostic que l’auteur propose pour forcer la nature à révéler les signes qui semblent vouloir se dérober aux investigations du médecin. Le principe de celle méthode explorative est demeuré dans la pratique de la médecine et de la chirurgie ; son application seule a été modifiée par les progrès de la science.
Comme on le voit par ce qui précède, le traité de VArl est l’un des plus profonds et des plus curieux de la collection hippocratique’ Tl est l’œuvre d'un philosophe et d’un médecin distingue ; il serait donc très intéressant pour l’histoire de la science d’en déterminer la date Celle date ne doit pas être très récente; cependant elle me semble de beaucoup postérieure à celle des écrits qu’on peut légitimement attribuer à Hippocrate; je ne puis qu’indiquer ici les raisons sur lesquelles je me fonde. J'ai déjà montré que l’importance donnée au diagnostic détachait franchement ce traité de la véritable doctrine hippocratique; j’ai fait ressortir dans mes notes quelques particularités anatomiques qui prouvent des connaissances avancées; je vais m’arrêter un instant sur les doctrines philosophiques que l’auteur a mises en avant pour soutenir son argumentation; elles rattachent évidemment le traité de l 'Art à l’école d'Aristote; et si cet opuscule ne reproduit pas dans toute son intégrité la pure doctrine du mailrc , il retrace certainement celle de ses élèves immédiats. L’auteur hippocratique rattache à iïooî (la forme, l’objet générique), à oviU ( la substance i , à peu près les mêmes idées que le chef du péripatétisme ; comme lui , Il nie que la spontanéité soit autre chose qu’un nom ; il n’accorde à la fortune , c'est-à-dire au hasard, qu'une part tout à fait secondaire dans la production des phénomènes ; enfin, il regarde le pourquoi [ri Sti n) d’une chose, c’est-à-dire la cause qui fait qu’une chose arrive et qui la contient en réalité , comme la source première de sa démonstration Ces
* Cf. sur ce dernier point, Aristote : Dern. analyt., I, 13 ; II, il, 12, dans l'éiJ. de M. B. Saint-Hilaire , t. III, p. 78, 234 et 241. On verra que le otù Ti de l'auteur hippocratique est une corruption du rd ôtdrt d'Aristote. L’élève avait conservé la doctrine ; il avait oublié la formule.
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doctrines se sont légèrement altérées en passant du maître aux disciples; mais il est impossible de méconnaître leur identité et leur véritable origine, car on ne les retrouve pas dans la science philosophique avant Aristote.
Le traité de l 'Art, dont Héraclide de Tarante avait commenté un mot ÛTrojJsov ) ' , est admis par Érolien ’ dans la collection hippocratique ; Galien n'y fait aucune allusion ; Suidas l'attribue , sans aucun fondement, à Hippocrate fils de Gnosidicus ; car il est très certainement postérieur à notre Hippocrate, et n'a aucun rapport direct avec les ouvrages universellement reconnus comme authentiques ; en sorte qu’on ne peut guère le rattacher positivement à ceux qui sont sortis de l’école de Cos. Toutefois je ne pense pas qu'on puisse, avec Sprengel (Apol. des liipp., p. 84) le regarder comme appartenant à l'école médicale d’Alexandrie ; car Héraclide, qui vivait précisément à celte époque , ne l'aurait assurément pas commenté. M. Littré { t. I", p. 366) a cherche à établir quelques rapprochements entre le traité de YArl cl ceux du Régime en trois livres , du Pronostic et des Airs. Ces rapprochements me paraissent un peu forcés pour ce qui regarde le traité du liegime , et inexacts pour ce qui est des deux autres. Je ne m’arrête qu’à ce dernier point. M. Littré dit : « il (l’auteur du traité de « VArt) recommande aux médecins de ne pas donner leurs soins « aux malades incurables , et celle recommandation se lit aussi « dans le Pronostic. » Je n'ai rien trouvé dans cc traité qui justifiât celte assertion; on lit seulement dans le préambule : « Il est impossible de rendre la santé à tous les malades; » proposition exprimée plus laconiquement par l’auteur du traité de VArt, qui soutient (p. 13) n que la médecine ne peut pas tout. » Mais celle analogie de pensée est bien banale et bien insignifiante. M. Littré dit encore : « Vers la fin (du traité de YArl) il se trouve,
« sur le souille vital , des idées fort analogues à celles qu’on lit dans « le traité des Airs (llrpi puaoâ»). » L’auteur du traité de VArt dit ( p. 18) que les interstices laissées dans les chairs, sont remplies de pneuma dans l’état de santé, et d'ichor dans l’état de maladie, tandis que l’auteur du traité des Airs regarde comme anormale la présence de l'air dans les chairs, et lui attribue toutes sortes de désordres ; et cet air intérieur il l’appelle y-ser, et non 7tvj . mot dont il se sert pour désigner l’air en général. Toutc-
> Cf. Erotien, glossaire; p. 371, éd. de Franz.
’ Ibid , p. 21. — Mercuriali le rejette comme indigne d’Hippocrale. ( CL Cens, inopp. Ilipp., p. 18.) — Gruner cf. Cens , p 78), le regarde comme défectueux A certains égards, mais, à beaucoup d’autres, comme digne d’un grand médecin.
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fois , le traité dés Airs a avec celui de l’^rl un rapport de doctrine assez important qui a échappé aux minutieuses et infatigables explorations de M. Littré. On lit en effet au commencement du premier opuscule : « Celui qui connaîtrait les causes desmaladics serait très- « capable d’y porter remède; » ce que l’auteur du traité de l’Art exprime en ces termes : « La même science qui fait découvrir les « causes des maladies, enseigne aussi quels sont tous les traitements « qui en arrêtent les progrès » (p. 20). Mais c’est surtout avec un passage qui semble égare dans le traité des Régions dans l’homme , que celui de l 'Art m'a paru avoir des rapports directs et curieux; ce passage est trop intéressant pour que je ne le traduise pas ici : « Il « me semble que la médecine , j’entends celle qui est arrivée à ce v point d’apprendre [à connaître] le caractère [des maladies] et [à « saisir] l’occasion, est inventée tout entière; en effet, celui qui sait « ainsi la médecine n'allcnd rien du tout de la fortune, mais il • réussira, qu’il ait ou non la fortune avec lui. La médecine tout « entière est fortement assise , et les plus belles découvertes dont « elle peut disposer ne paraissent pas avoir besoin de la fortune,
« car la fortune est indépendante, «t ne se laisse pas commander;
« elle ne se rend pas au désir de l’homme; la science, au con- « traire, se laisse commander; elle mène à d'heureux résultats, u lorsque celui qui sait s’en servir, le veut; après cola . quel besoin •i la médecine a t-elle de la fortune? S’il existe des remèdes qui •< aient une action évidente contre les maladies, ainsi que je le « pense . les remèdes n’ont rien à attendre de la fortune pour pro- « curer la santé, puisqu’ils sont remèdes. Mais s’il est utile d'avoir « le concours de la fortune quand on les administre , ils n’ont pas « plus d’action que ce qui n’est pas remède, et c’est grâce à la « fortune qu’ils rendent la santé , quand on les oppose aux mala- « dies- .
« D’un autre côté ' , celui qui bannit de la médecine et de tous « les autres arts la fortune , en disant que ce ne sont pas ceux qui « font bien une chose qui sont secondés par elle , me parait être en u opposition avec la vérité ; il me semble, au contraire , que ceuxu là seulement sont favorisés ou abandonnés par la fortune qui font « bien ou mal une chose : être favorisé de la fortune , c’est bien « faire , et c’est ce que font les gens habiles dans une science. Ne * « point être favorisé par elle , c’est ne pas bien faire ce qu’on ne
‘ Si : ce mot. nécessaire pour rendre toute la pensée de l'auteur et pour Taire ressortir l’opposition qu'il veut marquer, manque dansFoës, éd. de Genève, p. 423 et éd. de KUbn, t. II, p. i49 ; il se trouve dans le ms. 2255 et dans l'édit, de Bâle, p. 73 , 1. 50.
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« sait pas ; et celui qui ne sait pas, comment en scrait-il favorisé ? n En supposant même qu'il le fût en quelque chose, ce succès ne « vaudrait pas la peine qu’on en parlât ; car celui qui fait mal , ne « saurait réussir complètement, puisqu’il manque dans d’autres « choses qui sont convenables. »
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1. Il est des hommes qui se font un art de vilipender (1) les arts. Qu’ils arrivent au résultat qu’ils s’imaginent , ce n’est pas ce que je dis (2) ; mais ils font étalage de leur propre savoir (3). Pour moi, découvrir quelqu’une des choses qui n’ont pas été’ découvertes , et qui , découverte, vaut mieux que si elle ne l’était pas (ô), comme aussi porter à son dernier terme une découverte qui n’est qu’ébauchée , me semble un but et une œuvre d’intelligence. Au contraire, s’attacher par un honteux artifice de paroles à flétrir les découvertes d’autrui, non pour y corriger quelque chose, mais bien pour dénigrer les travaux des savants auprès des ignorants, cela ne me paraît être ni un but, ni une œuvre d’intelligence ; mais bien plutôt une preuve de mauvaise nature (5) , ou d’impéritie , car c’est aux ignorants seuls que convient une semblable occupation ; ce sont eux qui s’efforcent ( mais leur puissance ne répond pas à leur méchanceté) (6) de calomnier les ouvrages des autres s’ils sont bons, et de s’en moquer s’ils sont mauvais. Que ceux qui en ont le pouvoir, que ce soin peut toucher et qui y ont quelque intérêt , repoussent les individus qui attaquent de cette manière les autres arts; mon discours est dirigé seulement contre ceux qui attaquent la médecine (7) ; il sera violent à cause de ceux qui veulent ainsi censurer (8), étendu h cause de l’art qu’il défend , puissant à cause de la sagesse qui a présidé à la formation de cet art.
2. En principe général, il me semble qu’il n’y a aucun art qui ne réponde à une réalité ; car il est déraisonnable de
» IIEPl TEXNHS , ns artp .
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considérer comme n’étant pas, quelqu’une des choses qui sont. Et en effet, pour les choses qui ne sont pas, quelle réalité substantielle pourrait-on y observer pour affirmer qu’elles sont; car s’il est possible de voir les choses qui sont, de même qu’il est impossible de voir celles qui ne sont pas, comment pourrait-on croire que ces choses-là n’existent pas, dont on peut voir par les yeux et comprendre par l’esprit l’existence réelle? Mais bien loin de là, il n’en est pas ainsi (9). Ce qui existe est toujours vu, toujours connu; ce qui n’existe pas ne peut être ni vu ni connu. C’est pourquoi les formes (10) des arts qui ont été démontrés comme tels sont connues, et il n’en est aucun qui ne repose sur quelque fonne observable ; je pense même que les noms d’un art se tirent des formes ; il est absurde , en effet , de croire que les formes soient le produit des noms : cela est impossible; car les noms sont réglés par la coutume, tandis que les formes ne sont pas réglées par la coutume, mais sont des productions spontanées de la nature (11). Si l’on n’a pas suffisamment compris ce qui précède, on le trouvera plus clairement exposé dans d’autres traités (12).
3. Quant à la médecine (car c’est d’elle qu’il s’agit ici) , j’en donnerai la démonstration , et je vais d’abord définir ce que j’entends par la médecine (13) : c’est délivrer complètement les malades de leurs souffrances, mitiger les maladies très intenses, et ne rien entreprendre pour ceux que l’excès du mal a vaincus ; sachant bien que la médecine ne peut pas tout (14). •Établir donc qu’elle arrive à ces résultats , et qu’elle peut y arriver dans toutes les circonstances, c’est ce que je vais faire dans le reste de mon discours. En même temps que je démontrerai l’existence de cet art, je ruinerai les arguments de ceux qui s’imaginent l’avilir, et je les prendrai en défaut sur les ]>oints où ils se croient le plus forts.
4. Or, mon raisonnement s’appuie sur un principe que tout le monde m’accordera; on ne disconviendra pas, en effet, que des malades ont été radicalement guéris après
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avoir été traités par la médecine ; mais par cela même que tous ne l’ont pas été , on accuse l’art , et ceux qui en disent le plus de mal prétendent , en se fondant sur ceux qui ont succombé à la maladie, que la guérison des malades est l’ouvrage de la fortune et non celui de l’art ; quant à moi , je ne (15) refuse pas à la fortune toute espèce d’influence, et je suis persuadé que ceux qui sont mal soignés dansleurs maladies sont le plus souvent sous le coup de l’infortune, et que ceux qui sont bien soignés jouissent de la bonne fortune; mais d’un autre côté, comment se peut-il que ceux qui ont été guéris attribuent leur guérison à toute autre chose qu’à l’art, si c’est en ayant recours à lui qu’ils ont échappé à la mort ; une preuve qu’ils ne voulaient pas avoir en perspective la forme nue de la fortune (16) , c’est qu’ils se sont confiés à la médecine ; de telle sorte qu’ils sont quittes de reconnaissance envers la fortune , mais qu’ils ne le sont pas envers l’art; car, du moment qu’ils ont tourné les yeux avec confiance vers la médecine, c’est qu’ils en ont vu la réalité et qu’ils en ont reconnu la puissance par l’heureux résultat de son intervention.
5. Mais l’on va m’objecter que beaucoup de malades ont été guéris sans avoir recours au médecin : je ne nie pas cela , je crois même qu’il est très possible de se rencontrer avec la médecine sans se servir de médecin (17) ; non pas qu’on puisse discerner dans cet art ce qui est convenable de ce qui ne l’est pas, mais il peut arriver qu’on emploie les mômes remèdes qui auraient été prescrits si on avait fait venir un médecin. Ceci est déjà une grande preuve de la réalité de l’art; si réel et si grand que ceux mômes qui ne croient pas à son existence lui sont redevables de leur salut. De toute nécessité, les personnes malades et guéries sans avoir eu recours au médecin, savent qu’elles ont été guéries en faisant ou en évitant telle ou telle chose (18) , car c’est l’abstinence ou l’abondance des boissons et de la nourriture , l’usage ou le non usage des bains , la fatigue ou le repos, le sommeil ou la veille, ou le concours (19) de toutes
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ces choses qui les a guéries. De plus, quand ils étaient soulagés, il leur a fallu de toute nécessité pouvoir discerner ce qui les soulageait , comme aussi ce qui leur nuisait quand ils étaient incommodés (20). Il n’est pas à la vérité donné à tout le monde de déterminer parfaitement ce qui nuit ou ce qui soulage ; mais le malade qui sera capable de louer ou de blâmer [avec discernement] quelque chose du régime qui l’a guéri, trouvera que tout cela est de la médecine (21). Les fautes mêmes n’attestent pas moins que les succès toute la réalité de l’art : telle chose a soulagé , c’est qu’elle a été administrée à propos; telle autre a nui, c’est qu’elle n’a pas été administrée à propos. Quand le bien et le mal ont chacun leurs limites tracées , comment cela ne constitue-t-il pas un art ? Je dis qu’il n’y a pas d’art là où il n’y a rien de bien ni rien de mal ; mais quand ces deux choses se rencontrent à la fois , il n’est pas possible que ce soit le produit de l’absence de l’art (22).
6. Toutefois, s’il n’y avait dans la médecine et entre les mains des médecins d’autre mode de traitement que l’usage des remèdes purgatifs et resserrants , mes paroles auraient très peu de poids ; mais on voit les médecins les plus renommés guérir , soit par le régime , soit par d’autres moyens tels , qu’il n’est , je ne dis pas un médecin , mais pas même un individu quelconque, si ignorant qu’il soit de la médecine , qui ose soutenir que là il n’y ait point d’art. Si donc il n’est rien d’inutile entre les mains des médecins habiles et dans la médecine elle-même, si dans la plupart des plantes et des préparations artificielles on rencontre des espèces de remèdes et des moyens de traitement, il n’est plus possible aux malades guéris sans médecins de croire raisonnablement leur guérison spontanée : car alléguer la spontanéité, c’est ne rien dire ; en effet, dans tout ce qui arrive on trouvera qu’il y a un pourquoi cela arrive , et que c’est dans son powquoi qu’existe la chose elle-même. Ce qu’on appelle spontané n’a aucune réalité substantielle, mais seulement un nom (23). La médecine , au contraire ,
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consiste réellement dans le pourquoi et dans la prévoyance des effets (2/i) : aussi apparaît-elle et apparaîtrart-elle toujours comme ayant une réalité. Voilà ce qu’on pourrait répondre à ceux qui disputent les guérisons à l’art pour les attribuer à la fortune.
7. Quant à ceux qui prétextent la mort des malades pour anéantir l’art , je me demande avec surprise sur quels arguments plausibles ils se sont appuyés pour rejeter la cause de la mort des malades , non sur leur infortune (25) , mais sur la science de ceux qui exercent la médecine ; comme s’il était plus ordinaire aux médecins de prescrire de mauvais traitements, qu’aux malades de violer les ordonnances. Cependant il est beaucoup plus naturel aux malades de ne pouvoir remplir exactement les ordonnances qu’au médecin de prescrire ce qui ne convient pas. En effet, le médecin est sain de corps et d’esprit lorsqu’il entreprend un traitement; il se guide sur le présent et sur le passé qui a de l’analogie avec ce qu’il a sous les yeux , de telle sorte que les malades sont quelquefois contraints d'avouer que c’est grâce 5 lui qu’ils sont sauvés ; tandis que les malades, ne connaissant ni la nature ni les causes de leur mal , ignorant quelles en seront les suites , et ce qui arrive dans des cas analogues (26), placés sous la dépendance des médecins, souffrant dans le présent , effrayés de l’avenir , remplis de leurs maux , vides de nourriture , désirent ce qui est plus propre à entretenir la maladie qu’à la guérir, et redoutent la mort , sans rien faire pour supporter courageusement leur mal. Eh bien , lequel est le plus probable, ou que les malades, dans de semblables dispositions, feront ce qui leur est prescrit par le médecin, ou qu’ils feront d’autres choses que celles qui auront été ordonnées, ou bien que Je médecin (se trouvant dans les conditions dont j’ai parlé plus haut) ordonnera ce qui ne convient pas? n’est-il donc pas beaucoup plus vraisemblable que celuici prescrira uu traitement convenable, et que celui-là ne pourra le suivre exactement, et qu’en le négligeant il court à la mort ; et la cause de cette mort , les mauvais raisonneurs
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la font retomber sur ceux qui en sont innocents pour en décharger les véritables auteurs.
8. Quelques-uns, sous prétexte que les médecins ne veulent rien entreprendre pour ceux que l’excès du mal surmonte, attaquent la médecine. Ils disent qu’elle n’entreprend que les maladies qui se guériraient d’elles-mêmes, tandis qu’elle ne touche pas 5 celles qui réclament de grands (27) secours. Or, dit-on, si l’art existait , il guérirait tout également; mais si ceux qui tiennent ce langage blâmaient les médecins de ne pas les traiter pour la folie quand ils raisonnent ainsi , leur blâme serait bien plus légitime que celui qu’ils élèvent; car prétendre que l’art a de la puissance dans les choses où il n’y a plus d’art possible, ou que la nature peut agir sur les choses qu’elle n’a pas engendrées, c’est ne pas s’apercevoir qu’on joint la démence à la stupidité bien plus encore qu’à l’impéritie; ce qu’il nous est donné d’obtenir à l’aide des instruments mis à notre portée par la nature ou par l’art , nous pouvons le mettre en œuvre; pour tout le reste nous ne le pouvons pas. Lors donc qu’un homme est attaqué d’un mal (28) plus fort que tous les instruments de la médecine , il ne faut point compter que la médecine puisse jamais triompher de ce mal. Sans aller plus loin , de tout ce qui sert à brûler en médecine, le feu est ce qui brûle avec le plus d’intensité; beaucoup d’autres moyens lui sont inférieurs. Or, il n’est pas encore constant que parmi les plus petits maux, les plus graves soient incurables ; mais comment n’est-il pas évident que parmi les grands maux les plus graves ne sauraient être guéris (29) ? Ce que le feu ne peut pas opérer, n’est-il pas manifeste que ce qu’il n’a pas détruit réclame un autre art et n’a rien à attendre de celui qui n’a que le feu pour instrument? J’applique le même raisonnement aux autres moyens dont se sert la médecine. S’ils ne (30) répondent pas aux espérances du médecin , il faut en accuser la violence du mal, mais (31) non pas l’art. Ceux donc qui blâment les médecins qui n’entreprennent rien (32) pour les
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malades vaincus par l’excès du mal , les poussent à soigner aussi bien les maux incurables que ceux qui peuvent guérir. En donnant de pareils conseils , ils font l’admiration des médecins de nom , mais ils sont la risée des médecins de fait. Ceux qui sont expérimentés dans la pratique de l’art ne se soucient pas du blâme de tels insensés , ou des éloges qu’ils en reçoivent, mais ils se règlent (33) sur les hommes qui se rendent compte et de ce qui fait le succès des praticiens quand leurs cures arrivent à bonne (in, et de ce qui est cause de leurs mers lorsqu’elles échouent; et qui savent aussi, parmi les imperfections , distinguer celles qui sont imputables à l’ouvrier, de celles qui le sont à la matière mise en œuvre. Pour ce qui est des autres arts, j’en parlerai dans un autre temps et dans un autre discours. Quant aux choses qui regardent la médecine, ce qu’elles sont, comment il faut les juger, on l’a déjà appris par ce qui précède , ou on l’apprendra par ce qui suit.
9. Pour les médecins versés dans la connaissance de l’art , il y a des maladies qui ont un siège apparent , et elles sont peu nombreuses ; il y en a qui ont un siège caché, et c’est le plus grand nombre. Les maladies concentrées dans l’intérieur du corps sont cachées (3ii) ; celles qui se manifestent par des efflorescences ou par des changements de couleur (35) à la peau , ou par des tumeurs (36) , sont évidentes ; en effet , par la vue et par le toucher, on peut reconnaître la dureté (37) ou la souplesse qu’elles présentent ; on peut aussi discerner les maladies qui sont froides de celles qui sont chaudes ; car les maladies sont rendues évidentes par l’absence ou par la présence de chacune de ces choses [du froid et du chaud , de la dureté ou de la souplesse]. Le traitement de toutes ces maladies doit donc toujours être exempt de fautes , non qu’il soit facile , mais parce qu’on en a déterminé les moyens; or ne les a pas déterminés qui a voulu, mais seulement ceux qui en ont été capables , et cette capacité appartient à ceux qui ne trouvent point obstacle dans leur éducation , et qui n’ont pas à se plaindre de la na-
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tore. Ainsi, pour les maladies externes, l’art doit être riche en ressources ; cependant dans celles qui sont moins évidentes il ne doit pas en manquer complètement ; ces dernières maladies sont celles qui ont rapport aux os et aux cavités(38) , et le corps n’en a pas seulement une, mais plusieurs. Deux de ces cavités reçoivent et rendent les aliments. Un plus grand nombre d’autres ne sont connues que de ceux qui en ont fait un objet d’études spéciales. Tout membre entouré de chair arrondie , appelée muscle , renferme une cavité. Toute partie qui n’est pas d’adhérence naturelle, qu’elle soit recouverte de chair ou de peau , est creuse et remplie de pneuma dans l’état de santé , d'ichor dans l’état de maladie. Les bras ont une chair semblable , les jambes en ont également , et les cuisses aussi. On démontre l’existence de ces interstices aussi bien sur les parties dépourvues de chair que sur les parties charnues. Tels sont le thorax , qui recouvre le foie ; le globe de la tête (39) , où réside l’encéphale ; le dos, qui répond au poumon. Il n’est pas une seule de ces parties qui n’ait un vide , divisé par une multitude de cloisons (ùü) presque semblables à des vaisseaux et contenant des matières utiles ou nuisibles. Il y a d’ailleurs une infinité de vaisseaux et de nerfs qui n’étant point au milieu des chairs, mais étendus (Zil) le long des os, forment les ligaments des articulations. Or les articulations [ sont des espaces] dans lesquels se meuvent des têtes d’os jointes ensemble ; il n’en est aucune qui n’offre une apparence écumeuse (ù2) , qui ne présente dans son intérieur des anfractuosités que Vic/tor ( synovie ) rend évidentes ; lorsque ces articulations sont ouvertes, Yichor s’échappe avec abondance et en causant de vives douleurs. Aucune de ces parties dont je viens de parler ne peut être perçue par la vue : aussi j’appelle les maladies [qui les attaquent] des maladies cachées, et l’art les juge ainsi; il ne peut pas en triompher complètement , parce que ces parties sont cachées, mais il en triomphe autant que possible (ù3) ; cela est possible autant que la nature du malade se prête à être pénétrée.
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el que l’investigateur apporte dans ses recherches des dispositions naturelles. Il faut en effet beaucoup plus de peine et de temps pour connaître ces maladies , que si elles étaient perçues par les yeux (44) ; ce qui se dérobe à la pénétration des yeux du corps n’échappe pas à la vue de l’esprit. Toutes les souffrances que le malade éprouve , parce que son mal n’est pas promptement découvert, il ne faut pas les attribuer au médecin, mais à la nature du malade ou de la maladie. En effet , comme le médecin ne peut voir de ses propres yeux le point souffrant , ni le connaître par les détails qu’on lui donne , il le cherche par le raisonnement ; car celui qui est atteint d’une maladie cachée , quand il essaie de la faire connaître aux médecins, en parle plutôt par opinion que de science certaine ; car s’il connaissait sa maladie il ne se mettrait pas entre les mains des médecins; en effet, la même science qui fait découvrir les causes des maladies enseigne aussi quels sont tous les traitements qui en arrêtent les progrès : ne pouvant donc tirer des paroles du malade rien de clair et de certain , il faut bien que le médecin tourne ses vues ailleurs (45) ; ainsi ces retards, ce n’est pas l’art qui les cause, mais la nature même du corps. Éclairé sur le mal , l’art entreprend de le traiter et s’applique à user plutôt de prudence que de témérité , de douceur que de force : et l’art , s’il est capable de découvrir le mal , sera également capable de rendre la santé au malade (46). Si le malade succombe dans une maladie connue, c’est qu’il a fait venir trop tard le médecin , ou que la rapidité du mal l’a tué. Car si la maladie et le remède marchent de front (47) , la maladie ne marche pas plus vite [que le remède] ; si le mal devance le remède , il gagne de vitesse sur lui ; et le mal gagne de vitesse à cause du resserrement (48) des organes au milieu desquels les maladies ne se développent pas à découvert; elles s’aggravent (49) à cause de la négligence des malades ; car ce n’est pas quand le mal commence , mais quand il est tout à fait formé qu’ils veulent être guéris. Aussi je regarde la puissance de l’art comme plus admirable lorsqu’il guérit quelques-
unes de ces maladies cachées, que lorsqu’il entreprend ce qu’il ne peut exécuter (50) ; or, rien de semblable ne se voit dans aucun des arts mécaniques inventés jusqu’ici. Eu effet tout art mécanique qui s’exerce avec le feu est suspendu si le feu vient à manquer ; mais on le reprend aussitôt que le feu est rallumé. Il en est de même des arts qui s’exercent sur des matières faciles à retoucher : de ceux par exemple qui mettent en œuvre le bois ou le cuir, qui s’exercent par le dessin sur le fer ou sur l’airain , et de beaucoup d’autres semblables (51) : les ouvrages faits avec ou à l’aide de ces substances, bien qu’il soit facile de les retoucher, ne doivent pas être confectionnés plus vite qu’il ne convient pour l’ctre artistement ; et si un des instruments vient à manquer, on est obligé de suspendre le travail ; et bien que cette interruption ne soit pas favorable aux arts , néanmoins on la préfère.
10. Quant à la médecine, dans les empyèmes, dans les maladies du foie ou dans celles des reins (52) et dans toutes celles des cavités , ne pouvant faire d’observations directes (53) (et cela est très évident pour tous) , elle appelle en aide d’autres ressources; elle interroge la clarté et la rudesse de la parole, la lenteur ou la célérité de la respiration, (5ô) la nature des flux qui sont habituels à chacun et qui s’échappent par telle ou telle voie ; elle les étudie par l’odeur, la couleur, la ténuité, la consistance; elle pèse la valeur de ces signes qui lui font reconnaître les parties déjà lésées et deviner celles qui pourront le devenir. Quand ces signes no se montrent pas et que la nature ne les manifeste pas d’ellcmême , le médecin a trouvé des moyens de contrainte à l’aide desquels la nature innocemment violentée produit ces signes. Ainsi excitée, elle montre au médecin habile dans son art ce qu’il doit faire. Tantôt , par l’acrimonie des aliments solides et des boissons, il force la chaleur innée à dissiper au dehors une humeur phlegmatique, en sorte qu’il distingue quelqu’une des choses qu’il s’efforcait de reconnaître; tantôt, par des marches dans des chemins escarpés ou par des courses, il force la respiration de lui fournir des in-
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(lices certains des maladies ; enfui en provoquant la sueur il jugera la nature de la maladie (55) par celle des humeurs chaudes exhalées. Les matières excrétées par la vessie donnent plus de lumières sur les maladies que les matières excrétées par les chairs. La médecine a aussi découvert certains aliments et certaines boissons qui développant plus de chaleur que les matières dont le corps est échauffé, en déterminent la fonte et l’écoulement , ce qui n’aurait pas lieu si elles n’étaient pas soumises à l’action [de ces aliments et de ces boissons]. Toutes ces choses, qui réagissent les unes sur les autres et les unes par les autres, traversent le corps et dévoilent la maladie. Ne vous étonnez donc pas que le médecin apporte tant de lenteur à asseoir son jugement sur une maladie, tant de circonspection pour en entreprendre le traitement (56) , puisqu’il n’arrive que par des voies si éloignées et si étrangères à la connaissance parfaite de la thérapeutique. Que la médecine trouve facilement en elle les moyens de porter des secours efficaces, qu’elle ait raison de refuser le traitement des maladies incurables (57) , et qu’elle soigne avec un succès infaillible celles qu’elle entreprend (58) , c’est ce que l’on peut voir dans ce traité , c’est ce que les médecins habiles démontrent encore mieux par des faits que par des paroles. Ne s’étudiant pas (59) à bien discourir, ils pensent en effet inspirer une confiance plus solide en parlant plutôt aux yeux qu’aux oreilles.
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INTRODUCTION
Ce traité n’a été admis que fort lard dans la collection hippocratique; ni Érolicn , ni Galien ne le mentionnent; Gtuner (Censura, p. 82-4 le rejette comme apocryphe, et son origine reste pour moi fort obscure, l'iercr ( Jiibl . ialr., t. I", p. 42) va sans doute trop loin quand il prétend que le traité du Médecin a clé rédigé après la division de l'art en médecine et en chirurgie , c'est-à-dire à l'époque où (lorissait l'école médicale d'Alexandrie , ainsi que Cclse le témoigne. On peut répondre à cette assertion quo la division de l'art est bien admise en fait dans le Médecin, mais qu'elle n’y est pas formulée en principe ; que les connaissances chirurgicales dont l’auteur fait preuve ne sont pas assez éloignées de l’école hippocratique pour qu’on puisse admettre pour le traité qui nous occupe une époque comparativement aussi récente; enfin que l’ipnismecsl trop pur pour qu’il ait pu être imité par quelque faussaire, ainsi qu’il a été fait pour les Lettres.
Le titre ne répond pas au contenu de eet opuscule , qui serait mieux intitulé du Chirurgien que du Médecin , mais il faut savoir que le mot ixrpbÿ est demeuré chez les Grecs avec sa signification primitive, qui était de qualifier tous ceux qui traitaient les maladies avec ou sans le secours de la main. De même, jusqu’à l’écoîe d’Alexandrie, le mot fut exclusivement employé
pour désigner tout ce qui concernait l’art de guérir.
Le Médecin a été rédigé en faveur des commençants ; il ne contient que les éléments de la science; car « les notions plus élevées exigent pour les comprendre une connaissance approfondie de la médecine, et ne sont à la portée que îles individus déjà fort avancés dans cet art. » Mais l’auteur prend soin de renvoyer fréquemment à d’autres écrits où il a parlé pins amplement des matières chirurgicales ; le traité qui nous reste n'est donc qu’un faible débris d’un grand travail assurément très regrettable pour l’histoire et peutêtre pour la pratique de l’art. Ce fragment, que les âges ont respecté, n’en offre pas moins un grand intérêt pour les amateurs de l'antiquité.
Après avoir rappelé les qualités extérieures que doit posséder
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le médecin, et s’ètrc arrêté sur la disposition de son O IJicinc , l’auteur enseigne comment il faut appliquer les bandages et faire les incisions ; puis il indique les deux especes de ventouses en usage de son temps , et explique la manière dont elles agissent ; vient ensuite une description de la saignée; description assez obscure et incomplète, mais fort précieuse à cause de son ancienneté. Je signalerai encore ce qui est dit de la chirurgie des abcès, de ia classification des ulcères et de leur mode de pansement. Cette chirurgie antique s’éloigne en beaucoup de points de la nôtre, néanmoins elle a consacré bien des principes et des procédés qui n’ont pas vieilli. Le traité du Médecin est terminé par quelques réflexions sur les plaies par armes de guerre , et sur l’importance qu’il y a à bien reconnaître les symptômes propres aux blessures faites par chaque espèce d’armes en usage.
DU MÉDECIN a.
1. Cet écrit est la règle de conduite du médecin et lui enseigne la manière de dis{>oser son officine. Il est de règle pour un médecin de conserver, autant que sa nature le lui permet , le teint frais et de l’embonpoint ; car le vulgaire s’imagine qu’un médecin qui n’a pas ainsi une bonne apparence ne doit pas bien soigner les autres (1). Il faut qu’il soit propre sur sa personne , qu’il ait un vêtement décent (2) et des parfums suaves dont l’odeur ne soit désagréable pour personne; car cela plaît beaucoup aux malades; il doit rechercher cet esprit de modération qui ne consiste pas seulement dans le silence, mais encore dans une vie parfaitement réglée ; en effet, rien ne contribue autant à 1a bonne réputation. Il doit joindre de belles manières à des mœurs douces ; et s’il se montre tel , il passera aux yeux de tous pour un homme respectable, pour un philanthrope et pour un observateur des convenances (3). Les malades ne font aucun cas de trop d’empressement et de trop de promptitude à agir ( bien que ce soit tout à fait dans leur intérêt) ; le médecin doit donc veiller à son autorité ('-i) , car les mêmes offices rendus aux
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mêmes personnes, gagnent du prix en raison de leur rareté. Quant à son extérieur , le médecin doit avoir le visage grave sans dureté; autrement il paraîtrait arrogant et misanthrope. D’un autre côté , celui qui s’abandonne à un rire immodéré et à une gaîté excessive devient insupportable ; aussi doit-il grandement éviter ce défaut. Que la justice accompagne le médecin dans toutes ses relations; la justice doit, en beaucoup de circonstances,' lui offrir un ferme appui , car il a de nombreuses et étroites relations avec ses malades : en effet ils s’abandonnent sans réserve entre ses mains; à toute heure il est en rapport avec les femmes, les jeunes fdles, en contact avec les objets les plus précieux. Au milieu de tout cela, il doit rester maître de lui -même. Tel doit, être le médecin et pour l’ame et pour le corps. Quant aux préceptes qui concernent l’exercice de l’art médical, préceptes à l’aide desquels il est possible de devenir artiste, il convient de présenter d’abord dans leur ensemble ceux par lesquels le médecin devrait commencer son instruction ; or , tout ce qui se fait dans l’officine est à peu près du ressort des étudiants.
2. Il faut d’abord que le médecin choisisse pour son ha- * bilation un lieu [convenable] , et il le sera s’il n’y souffle aucun vent incommode , si le soleil ou une lumière vive ne s’y fait pas sentir d’une manière fâcheuse ; une lumière éclatante n’est pas nuisible pour les médecins, mais il n’en est pas de même pour les malades ; on doit absolument éviter la lumière éclatante, laquelle cause les maladies des yeux. Il est donc de précepte qu’il en soit ainsi , afin qu’elle ne vienne jamais frapper directement sur les yeux ; car cela nuit beaucoup à ceux qui ont la vue faible , et la moindre cause suffit pour troubler les yeux faibles ; telle est la manière de ménager la lumière (5)* — Que les sièges soient aulant'que possible d’une hauteur égale (6) , afin qu’ils soient commodes pour les malades. — Que le médecin ne se serve d’airain que pour ses instruments, car il me semble que c’est d’une coquetterie insupportable que de se servir d’ustensiles de ce métal.
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— Qu’il donne à ceux qu’il traite de l’eau bonne à boire et pure. — Que les linges à absterger (7) soient propres et mollets ; qu’il ait pour les yeux , des compresses ; pour les blessures , des éponges (8) ; car toutes ces choses sont par elles-mêmes d’un grand secours. — Tous ses instruments doivent être appropriés à leur usage, et pour la grandeur, et pour le poids , et pour leur délicatesse. Il veillera à ce que tout ce dont il se sert soit parfaitement convenable , et particulièrement ce qui doit être eu contact avec les parties malades : tels sout les bandages, les drogues, les compresses qu’on met autour des plaies et les cataplasmes (9) ; car toutes ces choses séjournent longtemps sur les parties malades. D’un autre côté , lever l’appareil , rafraîchir , nettoyer les plaies , faire des fomentations , tout cela doit être exécuté en peu de temps. Quand il s’agit de faire quelque chose, il faut considérer le plus ou le moins , car le bon emploi de ces deux choses est propice ; mais , si on les néglige , il en résulte de grands dommages.
3. Il y a en médecine une espèce particulière de bandage dont le médecin peut se servir avec utilité (10) ; car ce bandage présente deux grands avantages dont il faut savoir user, c’est de pouvoir comprimer ou serrer plus légèrement suivant qu’il est nécessaire. — C’est d’après les différentes époques de l’année qu’il faut se régler pour couvrir ou découvrir la partie malade ; cependant on doit faire en sorte de ne pas se laisser tromper par la faiblesse de la partie et de ne pas rester embarrassé sur ce que l’on doit faire (11). Il faut faire peu de cas des bandages recherchés, qui, sans avoir en eux-mêmes aucune utilité , ne sont bous que pour l’ostentation. Tout cela est insipide , sent 1q charlatanisme , et souvent même nuit à celui qui est en traitement; en effet , le malade ne demande pas d’ornement , mais du soulagement.
4. Pour les opérations chirurgicales qui se font par le fer et par le feu , la vitesse et la lenteur sont également recommaudables [suivant les cas] , car on a besoin de l’une et de
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l’autre. Toutes les fois que l’opération ne consiste que dans une seule incision, on doit faire cette incision promptement , car ceux que l’on opère ressentent de la douleur, et il faut que cette douleur dure le moins de temps possible ; c’est ce qui arrivera si l’incision est rapide ; mais quand il est nécessaire de faire plusieurs incisions , l’opération doit se pratiquer avec des temps d’arrêt , parce qu’une opération faite d’un seul coup cause une douleur vive et continue : au contraire , si on laisse des intervalles , on donne quelque relâche aux malades (12).
5. Voici ce qu’il faut dire au sujet des instruments : nous recommandons de ne pas se servir indifféremment pour toutes les parties du corps de lancettes (13) aiguës ou de lancettes larges ; car il y a telle partie dans le corps d’où le sang s’échappe si vite qu’il est difficile de l’arrêter : telles sont , par exemple, les varices (lé) et certaines autres veines, sur lesquelles on ne doit pratiquer que de petites incisions, car il est alors impossible que le sang coule trop abondamment; et il est quelquefois utile de tirer du sang de ces veines ; mais pour les autres parties où il n’y a point de danger, et où le sang n’est pas trop subtil , il faut se servir de larges lancettes. De cette manière le sang coulera ; autrement il ne sortirait point du tout ; or il est très honteux de ne point obtenir dans une opération ce que l’on veut.
6. Nous disons (15) qu’il y a deux sortes de ventouses (16) en usage; lorsque la fluxion est rassemblée en un point fort éloigné de la superficie des chairs, il faut que la ventouse ait le col étroit, mais qu’elle ait un large ventre , qu’elle ne soit pas allongée du côté que la main saisit , et qu’elle ne soit pas pesante. Les ventouses de cette espèce attirent en droite ligne et amènent parfaitement vers la superficie des chairs les humeurs éloignées. Lorsque le mal est répandu à travers (17) les chairs, la ventouse, semblable du reste à celle qui vient d’être décrite, doit avoir le col large. Avec cette forme elle attirera de tous côtés les humeurs uuisibies au point convenable. On ne regarde (18) pas
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le col d’une ventouse comme large , s’il ne peut embrasser une grande étendue de chairs; quand elle est pesante, elle affaisse les parties superficielles et attire trop puissamment des parties profondes , et de cette manière on laisse souvent subsister le mal. Donc, dans les fluxions profondes (19) et éloignées des parties superficielles , des ventouses à large col attirent beaucoup du reste des chairs; il en résulte que l’humidité attirée de ces parties s’oppose à la sortie de Yichor qui vient de plus bas, en sorte que l’humeur malsaine reste, et que celle qui n’est pas nuisible est enlevée. Quant à la grandeur des ventouses , on la déterminera d’après les parties du corps sur lesquelles on veut les appliquer. Lorsqu’il est nécessaire de scarifier (20) , il faut le faire profondément , car le sang doit sortir des parties sur lesquelles on opère. Autrement [si on ne veut pas extraire de sang] , on ne touchera pas au rond que la ventouse a élevé , car la chair de la partie malade est trop tendue (21) [ pour qu’en la touchant on n’en fasse pas sortir le sang]. On se servira de lancettes convexes qui ne soient pas trop étroites de la pointe (22) , car il vient quelquefois des humeurs gluantes et épaisses, et il est à craindre qu’elles ne s’arrêtent au passage quand l’ouverture est trop petite.
7. Quant aux veines des bras, il convient de les maintenir par des ligatures. Souvent, en effet, la chair qui couvre la veine n’est pas bien unie avec elle, en sorte que la chair venant à glisser, les deux ouvertures [celle de la peau et celle de la veine ] ne répondent plus l’une à l’autre , et il arrive alors que le vaisseau se gonfle sous les chairs dont il est recouvert, que le sang ne peut plus s’écouler au dehors, que, par suite, dans beaucoup de cas, il se forme du pus. Aussi une telle opération produit évidemment deux inconvénients ; de la souffrance pour celui qui est opéré, et un grand discrédit pour l’opérateur (23). Le même précepte s’applique à toutes les veines. Tels sont les instruments qui doivent nécessairement trouver place dans l’officine , et que l’élève doit s’habituer à manier habilement. Tout le monde peut se servir
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des instruments à arracher les dents (24) et à inciser la luette (25) , car l’emploi paraît en être très simple.
8. Quant aux abcès (26) et aux ulcères (27) , ce sont de graves maladies. Il faut beaucoup d’art pour reconnaître les abcès dès leur début, {jour les dissoudre et pour les empêcher de se former en collection. Mais quand ils sont arrivés à ce point, on doit les faire aboutir à un endroit visible et de peu d’étendue, et amener la collection à un degré égal de maturité dans tout l’abcès. Car s’il n’est pas également mûr, il est à craindre qu’il ne crève et qu’il ne se forme un ulcère très difficile à guérir. Il faut donc rendre la matière homogène par une coction uniforme , et ne pas ouvrir l’abcès avant le temps , ni le laisser s’ouvrir spontanément. Nous avons indiqué ailleurs ce qui procure une coction égale.
9. Les ulcères semblent avoir quatre directions différentes : les uns se portent vers la profondeur des parties ; ce sont les ulcères fistuleux, et tous ceux qui, recouverts d’une cicatrice, sont creux au dedans; les autres se montrent à la surface des chairs : ce sont les ulcères avec carnosités. Une troisième espèce s’étend en largeur : ce sont les ulcères scrpigineux; il en est une quatrième espèce, et c’est la seule dont la marche paraisse conforme à la nature (28). Tels sont les accidents qui arrivent aux chairs. Le même mode de traitement convient à tous (29). Ailleurs nous avons exposé leurs signes et la manière de les traiter. Les moyens de dissoudre tout abcès , qu’il soit plein , vide ou étendu en largeur, ont été indiqués dans d’autres ouvrages.
10. Voici ce qui en est des cataplasmes. Apportez beaucoup de soin pour les compresses quand il est besoin de les appliquer sur les parties malades. Proportionnez la compresse à l’ulcère ; appliquez le cataplasme tout autour de l’ulcère (30) ; cette manière d’employer le cataplasme est conforme aux règles de l’art et d’une très grande efficacité. La vertu des substances médicamenteuses placées autour de l’ulcère paraît être de favoriser sa guérison et de maintenir la compresse; quant au cataplasme, il soulage les parties extérieures de
Dû MÉDECIN.
l’ulcère. Telle est la manière de se servir de ces remèdes. Quant à l’opportunité pour l’emploi de chacun , quant à la connaissance de leurs propriétés , nous devons abandonner toutes ces considérations comme exigeant [pour les comprendre] une connaissance approfondie de la médecine, et comme n’étant à la portée que des individus déjà fort avancés dans cet art.
11. A ce que nous venons de dire se rattache la chirurgie des blessures reçues à la guerre , et ce qui regarde l’extraction des traits. On a fort peu d’occasions de s’en occuper dans l’intérieur de nos villes ; car, à toutes les époques, il est rare qu’il y ait au sein des villes de véritables guerres (31); mais ces accidents [les blessures par armes de guerre] arrivent souvent , continuellement même dans les expéditions contre les ennemis du dehors. Aussi celui qui veut devenir bon chirurgien doit s’enrôler et suivre les armées qui vont faire la guerre contre les ennemis : c’est ainsi qu’il deviendra très exercé dans cette branche de l’art. — Je vais indiquer sur cette matière ce qui me paraît réclamer le plus d’art : bien reconnaître les symptômes propres [aux blessures] faites par chaque espèce d’arme en usage est la partie la plus importante de l’art et en particulier de cette partie de la chirurgie. Avec ces connaissances, on ne laissera jamais, faute de connaître son mal, un blessé qui n’aurait pas d’abord été pansé convenablement (32). Celui-là seul qui se sera exercé à apprécier la valeur des symptômes le traitera suivant les règles de l’art. — Mais toutes ces choses ont été exposées dans nos autres ouvrages (33).
PRORRÏIÉTIQUES.
LIVRE PREMIER
INTRODUCTION
Les liens les plus infimes et les plus nombreux unissent le premier livre des Prorrhèliques , les Prcnolions de Cos, et le Pronostic. Non-seulement les mêmes idées, mais les mêmes phrases se retrouvent textuellement, ou à de légères modifications près, dans l’un et dans l’autre traité *. Ils sont donc sortis, sinon de la même main , du moins et très certainement de la même école. L’examen isolé de chacun de ces opuscules , l'appréciation de leur caractère propre, l’élude comparative de leurs points de contact, de leur mode de formation , de leur valeur relative et intrinsèque , au point de vue des connaissances anciennes et de la médecine actuelle, soulèvent une foule de questions du plus haut intérêt pour l’histoire de la science aussi bien que pour la pratique de l’art.
Les limites étroites qui me sont tracées ne me permettent pas de développer avec étendue toutes ces considérations, et je les abandonnerais avec peine si je n’avais la confiance qu’elles seront présentées , bien mieux assurément que je ne saurais le faire , par M. Littré , dont les infatigables et précieuses recherches ont déjà jeté tant et de si vives lumières sur les obscurités qui enveloppent _ les productions de celte école fameuse, qui a occupé l’antiquité et les temps modernes de son génie et de sa gloire. ,
Je reviens au premier livre des Prorrhcliques , et je commence par recueillir la série des témoignages que les anciens nous ont laissés sur ce traité.
Deux écrits, aussi dissemblables par le fond que par la forme, portent le nom de Prorrhcliques. Éroticn , qui les range parmi les livres de Séméiologie, les distingue seulement par les numéros premier et second,- Tous les manuscrits , presque tous les éditeurs, et entre autres Foés ’, les ont réunis. A l’exemple [de Haller, de
■ J’ai facilité ces rapprochements en établissant, avec la plupart des éditeurs, la conférence des lieux parallèles dans les trois traités.
* Cf. Prœf. in Prorrh. p. 05-66, et Prœf.\in Coac., p. U6, éd. de Genève.
— Il me semble que Gruner (Cens. p. I22\ Ackermann Uist. lin. Uipp. éd.
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M. Lillré, et j’aurais pu dire de Galien , j'ai sépare les deux livres des Prorrhùliqucs si singulièrement réunis, et je place le premier à côté des traités avec lesquels il a le plus d’aflinité , en le désignant par le seul mot de Prorrhéliques , comme le fait souvent Galien.
Avant Érotien, Racehius de Tanagrc , disciple d’Hérophile, avait expliqué les mots obscurs du Prorrhelique comme ceux de tous les autres traités de la collection , dans un écrit en trois livres intitulé des Dictions; il nous reste une de ces explications que Focs avait déjà transcrite d’apres un manuscrit, et que j’ai retrouvée dans le manuscrit 2234 ; je la rapporterai en son lieu : mais elle ne nous apprend rien du sentiment de Racehius sur l'opuscule qui nous occupe.
Tous les commentateurs qui ont examiné avec quelque soin la Collection hippocratique, ont rejeté le Prorrhelique comme apocryphe ; et une chose très digne de remarque , c’est que ce traité est le seul sur lequel Érolicn ait exercé sa critique, car il dit ( page 22) : « Nous démontrerons ailleurs que cet ouvrage n’est pas « d’Hippocrate. »
Coelius Aurélianus attribue deux fois' le Prorrhelique [Prœdic tivus) à Hippocrate. Dans la première citation, il lui reproche de n’av oir pas parlé du traitement du phrènilis , dans la deuxième , il prétend qu'ilippocrale , dans la lCc sentence, fait allusion à l’hydrophohic; mais Coelius Aurélianus citait en médecin et non pas en érudit; son autorité n'a donc aucune valeur.
I.ycus le macédonien, qui florissail vers l’an 120 après Jésus- Christ, accordait une certaine importance au Prorrhelique ; car il s’appuyait de quelques sentence» de ce traité pour l’explication d’un passage du 3e livre des Épidémies ’.
Galien s’est beaucoup occupé du Prorrhelique , sur lequel il a fait un commentaire très instructif ; sans cesse il s’y plaint de l’obscurité , de la fausseté, de l’incohérence des sentences, de la brièveté, de l'incorrection du style, de la singularité des expressions 5 ; sans cesse il reproche à l’auteur de soulever des questions
Kühn.p. 56)etPicrer (toc. cil. 1. 1", p. 3201, n’ont pas bien saisi le sens îles paroles de Fofis au sujet des 2 livres des Prorrhôliques ; c’est à tort qu'ils le font tomber en contradiction avec lui-même; Foits dit que ces deux ouvrages sont sortis de l'école hippocratique, mais qu'ils sont très certainement l'œuvre de deux autcursdifférents; il regarde au contraire les Coaques et le premier livre des Prorriu'tiques comme composés par le même auteur.
1 De morb.acul. carat. I, 12; 111, 15 , éd. d’Almelovcen.
» Cf. Cal., C. I. In Épid. III , t. 4.
» Cf. InHipp. Prorrh. C. I, textes 2,4, 6, 15, 34. Corn. II, textes 36, 38, 44 , 60, 85, 88. Coin. III , t. 66, 103, 105, 106, 118, 11», 120, 124, 149.
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auxquelles il ne donne point de réponses; de ne pas rechercher les causes organiques des phénomènes morbides, et par suite de ne pas les apprécier à leur juste valeur ; de grouper ensemble des états pathologiques tout à fait différents les uns des autres, et décrits a part dans les ouvrages légitimes d’Hippocrate ; de formuler en propositions générales des faits isolés et souvent exceptionnels observés une ou deux fois par lui 1 * * : « Aussi, dit-il % celui qui accepterait comme « des vérités générales les propositions du Prorrhélique se trom- « perait absolument.... Il n’y a de vrai dans ce livre et dans les o Coaqucs que ce qui est emprunté aux Aphorismes , au Pro- « noslic et aux lipidémies ; tout le reste est faux. »
Galien nous apprend ’ qu’il n’a composé aucun livre , et en particulier aucun commentaire sur Hippocrate, qu’il n’en ait été instamment prié par ses amis II allait écrire le commentaire sur le IIIe livre des lipidémies, lorsqu’il entreprit celui du Prorrhélique , à la sollicitation de quelques personnes avec lesquelles il conférait, en se promenant sur les Aphorismes et les Epidémies. Il nous dit ailleurs 4 qu’il n’est pas de ceux qui font leurs délices des livres obscurs; que scs amis savent très bien qu’il s’est livré à ce travail malgré lui, et que s’il a cédé à leurs instances, c’est qu’il avait à cœur de rectifier toutes les fausses interprétations q%i avaient eu cours jusqu’alors sur le Prorrhélique.
Ailleurs 5 encore on lit : « Ce que j’ai déjà dit souvent, je le « répéterai ici. Celui qui a composé le Prorrhélique est bien « dans les mêmes principes que le grand Hippocrate, mais il lui est « de beaucoup inférieur. Aussi les uns ont ils attribué ce livre à
1 Cf. In llipp. Epid. 3.Com. I, texte 4. In llipp. Prorrh. Com. I, inproœm.; t. 2, 8, 15, 28 . 31 ; Com. H, t. 42, 74, 75, 77, 82, 83, 84, 94 ; C. III, t. 95, 100, 101. 10G, 129, 133, 134, l4i, 142, 118, 150, 15G, 160, 1G4. M Ermerins, médecin hollandais , a parfaitement établi ce dernier point dans une excellente dissertation intitulée : De Uippocralis doclrina a proqnoslice oriunda; l.eide, 1832. Cetledissertation, où M I.illrea déjà beaucoup puisé, m'a été très utilo pour tout ce qui regarde le Prorrhélique , le Pronostic et les Coaqucs.
Com. Il, in llipp. Epid. Ht , in proœmio. Cf. aussi Coiu. I, t. 4, in Epid. III. C. II , in Prorrh ., t. 47, 52.
■ 1 Coin. II, in llipp., in Epid. III, in procem., Cf. aussi Com. III, in Proqn., t. 1.
4 in Uipp. Prorrh. Comm. I, texte 15. Cf. aussi t. 33. C. II, t. 48, 49, 92 1
. III, 132, igo. — C. II, in Epid. III, inproœm.
s In llipp Prorrh. Com II , texte 52; C. I. t. 4, 15. C. II, t. 88. Dans le traité sur le Coma, S 1. 3 et 4, Galien parle du Prorrhélique comme appartenant à Hippocrate, ce qui est ici une manière abrégée de dire l’auteur hippocratique; car dans le S l.inlt., il sépare positivement le Prorrhélique du traité des Épidémies , qu'il met au nombre des livres sur l'authenticité desquels on n’élève aucun doute.
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« Dracon, les autres à Thessalus, tous deux fils d’Hippocrate ; « mais il me semble inutile de savoir si ce livre a été composé par « l'un d’eux ou par un autre individu , et si l’autcnr mourut avant « de l’avoir publié; ce qui importe, c'est de reconnaître si les « propositions énoncées sont d’accord avec la doctrine des livres « d'Hippocrate cl avec la vérité. »
De tous ces passages il résulte : la. que Galien s’est beaucoup occupé de l’origine du Prorrhélique ; 2°. qu’il regardait ce livre comme très défectueux; 3°. qu’il le rejetait comme apocryphe; 4°. qu’il le croyait composé de quelques observations particulières ma! faites, et plus mal coordonnées avec des fragments des Aphorismes , des Epidémies , et surtout du Pronostic' , par un homme qui ne connaissait pas bien la doctrine hippocratique; 5°. qu’il n'a signalé d'autre rapport entre les Coaques et le Prorrhélique que leur incohérence, leur désordre, leur obscurité commune.
Depuis Galien jusqu’à nos jours la double question de l’origine et des rapports du Prorrhélique avec les autres écrits de la collection a été perdue de vue, ou très peu avancée. En 1831 , M. Houdart, dans sa thèse inaugurale ( n° lOfi , p. 27), s’est occupé en passant de ce point de critique ; il l’a repris dans ses Éludes sur llippotralc (2» éd., p. 271 à 292 ), et il admet que les Prénolions de Cos ont été pour Hippocrate « une véritable mine d’où il a extrait d'abondants matériaux « ; qu'elles ont donné naissance au hronoslic et au premier livre des Prorrhélique s , et qu’elles ont aussi servi à la composition des Aphorismes l’auteur s’arrête principalement sur les rapports des Coaques avec le Pronostic, et il établit entre eux un long parallèle.
Quelque temps après M. Houdart, M. Ermerins, qui ne connaissait pas le travail du médecin français, s’empara du meme sujet, sur lequel il a fait une dissertation du premier mérite. Ce judicieux critique s'éloigne absolument et avec une grande apparence de raison des opinions de Galien partagées par M. Houdart sur le Prorrhélique.
La manière dont la médecine est envisagée dans cet écrit, l’obscurité de la pensée , l’incorrection du style , le désordre de la rédaction, les incertitudes de l'auteur, l’addition du nom du malade â beaucoup de propositions’, et souvent, pur suite, le peu d’étendue et de généralité des énonciations pronostiques, me portent à croire avec M. Ermerins et M. Littré , qui a adopté toutes ses conclusions,
' Voir la note 2, p. 33.
1 Ce qu’on no retrouve que dans les Épidémies, suivant Galien, C. I, in Prorrh, texte 8. Ailleurs, C. t, texte 13, il dit que le nom du malade n'est qu'un commémoratif.
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que le Frorfhélique est un recueil de notes cliniques, que ce recueil est fort ancien, qu’il a été composé à une époque où la science et l’art médical étaient encore dans l’enfance, qu’il est antérieur aux Prénolions de Cos , aux autres écrits de la collection , et eu particulier au Pronostic, avec lequel il n’a que des rapports très éloignés, aussi bien pour les faits de détail que pour les principes généraux ; qu’il n’a donc pu être tiré de ce traité , car on ne saurait admettre avec Galien , qu’un ouvrage aussi parfait qu’est le Pronostic ait pu donner naissance à un écrit aussi défectueux qu'est le Prorrhcliquc.
Trouver dans cet opuscule un enchaînement d’idées, un pian, un système , y tracer des divisions bien nettes , en faire une analyse méthodique, me semble une chose tout à fait impossible; je l’ai essayée plusieurs fois sans pouvoir y parvenir; j’y renonce, persuadé que celle analyse n’apprendrait rien au lecteur, fût elle aussi longue que le l'rorrhéliquc lui- même. Je inc contente donc de grouper ensemble les sentences qui ont entre elles le plus d’analogie et de faire suivre ce tableau de quelques réflexions générales sur le caractère de cet écrit :
Signes qui annoncent le plirénilis, sent. 1, 3, 4, 6, 15, 27, 34.
Valeur des signes qui apparaissent dans le plirénilis .- sent. 2, 12, 13, 28, 31.
Particularités dans le plirénilis sent. 5, 9.
Signes qui annoncent le délire : sent. 17, 18, 20, 22, 32, 3G, 37, 38, 80, 117, 1 18, 120.
Valeur des signes qui apparaissent dans le délire ■ sent. 14, 73.
Du délire dans certains cas particuliers : sent. 8, i9,2G, 123, 124.
De l 'hémorragie considérée comme signe spécial dans certains étals morbides ; sent. 125, 120 128, 141, 1 46, 1 48, 152.
Valeur des signes qui apparaissent pendant ou après l 'hémorragie: sent. 127, 129, 134, 151.
Signes qui présagent ou qui produisent une hémorragie ; sent. 130, 132, 135, 136, 137, 139, 140, 112, 143, 144, 140, 147, 149.
Particularités relatives à l 'hémorragie : sent. 131, 13 !, 138, 150.
Des parotides considérées comme signes : sent. 168, 100.
De la valeur des signes dans les parotides : sent. 153.
Des signes qui présagent et des phénomènes qui font naître les parotides .- sent. 111, 154, 155, 156, 167, 159, 161, 102, 104, 105, 166, 168, 169.
Particularités dans les parotides : sent. 103, 170.
Des signes fournis , dans des cas isolés :
— Par la voix et la respiration •• sent. 23, 24, 26, 45, 47, 54* 55, 87, 01, 96;
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— Par les sueurs ; sent. 39, 42, 58, 66 ;
_ par les selles : sent. 4 1 , 50, 53,78,81, 98, 99, 108, Il 1 , 1 IC, 1 17;
— Par les yeux : sent. 4G, 69, 7), 81, 84, 124 ;
— Par le visage : sent. 49;
— Par les urines : sent. 29, 51 , 53, 59, 108, 1 10 ;
— Par les vomissements ; sent. 60, 62, 71, 76, 79 ;
Par le frisson : sent. 64, 65, 66, 67, 75, 89, 107 ;
— Par le pharynx • sent. 86 , 104.
Il faut ajouter à cette liste un certain nombre de sentences sur des sujets indépendants les uns des autres et disséminées irrégulièrement dans ic cours de l’opuscule.
Cet arrangement prouve une ignorance absolue des règles de nosologie générale et de nosologie spéciale.
L’auteur ne voit chez les malades que des symptômes, ou plutôt des phénomènes * qu’il ne rattache à aucune lésion organique ou fonctionnelle, et ces symptômes , tantôt il les isole pour en rechercher la valeur pronostique, pour les réduire en signes; tantôt, les faisant entrer dans viugt combinaisons différentes , il forme des groupes naturels ou arbitraires, qui ne reçoivent jamais de noms spéciaux, qui neconslitueut jamais des états pathologiques distincts, des maladies déterminées; mais dans lesquels il étudie la valeur séméiologique de certains phénomènes accessoires ou essentiels : il considère tour à tour une véritable maladie comme un signe, et un signe, comme une véritable maladie; ici , un symptôme, ou seulement un phénomène étant donné , il en étudie la valeur absolue ou relative; là , un ensemble de symptômes étant admis, il recherche quels signes surviennent et ce qu’ils présagent, mais cela sans ordre, sans méthode, passant incessamment et sans transition du malade à la maladie, et de la maladie au malade. Pour lui donc toute la médecine se réduit à l’élude des signes ou au pronostic proprement dit; quant à l’influence de ce pronostic sur le traitement, il n’en est question qu’une seule fois, c’est à la 71' sentence. Le diagnostic est aussi complètement oublié que la thérapeutique. Il ne pouvait en être autrement; car l’idée du diagnostic n’a pu naître qu’avec celle de distinguer les maladies les unes des autres , distinction dont
1 11 est bon de rappeler ici qu'en pathologie, le phénomène est l’acte apparent, le changement visible qui s’opère dans le corps sain ou malade; que le symptôme est le phénomène lié à la maladie, et rattaché à quelque état morbide des fonctions ou des organes ; que le signe est lo symptôme interprété, le symptôme dont le médecin scrute la valeur pronostique, pour asseoir son jugement sur la marche, sur le traitement et sur l’issue de la maladie. (Cf. Chôme), Palh. gùlir., S' éd.; p. iot-io». — Piorry, Pathol, îalrique, p. 331-332. )
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les médecins de cette époque n’avaient pas encore compris la nécessité et l’importance.
Le seul mérite du Prorrhétique , c’est d’être une production originale, de nous montrer comment les anciens médecins concevaient l’observation des malades , comment ils envisageaient la pathologie, enfin de nous conserver quelques-unes des notes cliniques recueillies par un membre de la famille des Asclépiades ' , notes qui n’ont sans doute jamais été rédigées, et qui nous sont parvenues singulièrement altérées par le temps, par les copistes1, et aussi par les commentateurs, comme le remarque Galien*. C’est à ces titres seulement et à cause de ses rapports avec les Prénolions de Cos et le Pronostic que je l’ai fait figurer dans ce volume.
PRORRHÉTIQUES , Livre I"a.
1. Ceux qui, dans les premiers jours d’une maladie, tombent dans le coma (1) , avec douleur à la tête, aux lombes, aux hypocondres , au cou , et avec insomnie , sont-ils (2) pkrènctiques ? Dans ce cas , un flux de sang par le nez , c’est pernicieux , surtout au quatrième jour. {Coaq. 179.)
2. Un flux diarrhéique (3) très rouge, c’est mauvais dans toutes les maladies , mais principalement dans celles qui viennent d’être indiquées. ( Coaq . 179.)
3. La langue rugueuse (U) et très sèche est uu symptôme de phrènitis (5). {Coaq. 23ô. )
U. Dans les insomnies avec trouble, les urines décolorées,
1 Grimm ( t. II de sa traduction allemande d’ÏIippocrate , p. 568 ) , et après lui beaucoup de critiques, ont pensé que ces notes pourraient bien n’êlre autre chose que le relevé même des tables votives , placées dans le temple d’Esculapc, et qui relataient brièvement l’espèce de maladie, son traitement formulé par les prêtres, et son issue ; mais si on consulte les inscriptions qui nous sont restées , et qui ont été rapportées par D. Leclerc, Meibom, Mercuriali, et surtout par Hunderlmark ; Artis mediccc, per œgro torum apud veteres, in vias publions et tcmpla exposilionem incremenla. Lipsiæ, in-4°, 1739), ob ne trouvera aucune analogie entre les sentences du Prorrhétique et ces consultations sacerdotales.
1 In Prorrh. Gai. Com. II, texte 92; Com. III, texte 106, 107,
3 In Prorrh. Com.I, t. 4. C. II, t. 53, 82, ut, 115.
» IIPOPPHTIKON, seu DPOPPHT1K.OS AOrOS, à. Prorriieticorii# ,
seu Pn.T.DICTIONLM LIBER PRIMUS- — PRÉDICTIONS OU PrOERHÉTIQUES
livre premier
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présentant un énéorème noir , en même temps qu’il y a des sueurs [autour de la tète] , annoncent le phrénitis. (Coaq. 582 in fine.)
5. Les rêves, chez les phrénétiqnes , sont évidents (6). (Coaq. 90.)
6. De fréquents, mais inutiles efforts pour cracher (7), s’il s’y joint quelque autre signe , annoncent le phrcnitis. (Coaq. 2 Uh.)
7. Un grand feu persistant dans l’hypocondre , quand la fièvre s’est refroidie à l’extérieur (8), c’est mauvais, surtout avec de la sueur. (Coaq. H 5. )
8. Le délire qui survient chez les malades déjà fort affaiblis (9), est très mauvais, ainsi qu’il arriva chez Thrasynon. (Coaq. 100.)
9. Les violents phrénitis aboutissent à des tremblements. (Coaq. 97.)
10. Dans les céphalalgies, les vomissements érugineux, l’insomnie avec surdité , sont bientôt suivis d’un délire violent. (Coaq. 169.)
11. Dans les maladies aiguës, quand le pharynx est douloureux sans tuméfaction , qu’il y a de la suffocation , et que le malade ne peut facilement ni ouvrir ni fermer la bouche , c’est un signe de délire ; à la suite de ce délire les malades deviennent phrénëtiques, et sont dans un état pernicieux (10). (Coaq. 275.)
12. Chez les phrénétiques , être calme au début, puis s’agiter fréquemment, c’est mauvais ; le ptyalisme, c’est également mauvais. (Coaq. 92 )
13. Chez les phrénëtiques , des selles blanches, c’est mauvais, comme il arriva chez Archécratès. Dans ce cas, survient-il de l’assoupissement? Du frisson dans ces circonstances, c’est très mauvais. (Coaq. 91.)
lô. Chez ceux qui sont pris d’un transport mélancolique (11), quand il survient des tremblements, c’est [un signe] de mauvais caractère (Coaq. 93.)
Ceux qui, après un transport violent [subi d’une
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rémission ] , sont repris d’une fièvre ardente avec sueurs , deviennent phrénétiques (12). (Coaq. 95.)
46. Les phrénétiques boivent peu, s’émeuvent du bruit et ont des tremblements (13). [Coaq. 96.)
17. A la suite d’un vomissement avec anxiété, la voix retentissante , les yeux pulvérulents , sont des signes de manie. Tel fut le cas de la femme d’Herrnodzyge ; ayant été prise d’une manie violente, elle devint aphone et mourut. (Coaq. 561.)
18. Dans le cousus , s’il survient des tintements d’oreilles avec obscurcissement de la vue , et s’il existe un sentiment de pesanteur dans les narines, les malades sont pris d’un transport mélancolique. (Coaq. 131, 194.)
19. Le délire avec voix retentissante, le tremblement avec spasmes de la langue , le tremblement de la voix , présagent un violent transport (14). Dans ce cas la rigidité [de la peau], c’est pernicieux. (Coaq. 99.)
20. Le tremblement de la langue indique l’égarement de l’intelligence. (Coaq. 253.)
21. Sur des selles bilieuses sans mélange, une efflorescence écumeuse, c’est mauvais, surtout chez un malade qui a eu préalablement de la douleur aux lombes et du délire. (Coaq. 607.)
22. Dans ce cas, des douleurs de côté que le malade ne ressent pas continuellement (15) présagent du délire. (Coaq. 607 in fine.)
L’aphonie avec le hoquet, c’est très mauvais
24. L’aphonie avec résolution des forces, c’est très mauvais. (Coaq. 245.)
25. Dans l’aphonie, la respiration apparente (16), comme chez les individus qui suffoquent , c’est funeste. Cela présage-t-il le délire? (Coaq. 252.)
26. Le délire furieux qui s’exaspère pour un peu de, temps, est un délire férin (17). (Coaq. 85, 155 et 246.)
27. Chez un individu qui n’est pas sans fièvre et qui sue aux parties supérieures, l’agitation avec refroidissement est
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un signe de phrénitis , comme chez Aristagore; quelquefois môme elle est pernicieuse. ( Coaq . 2 , 69. )
28. Chez les phrénétiques , les changements fréquents [dans les symptômes] annoncent des spasmes. {Coaq. 92 et 101.)
29. Rendre son urine sans en être averti, c’est pernicieux. Dans ce cas l’urine est-elle semblable à celle dont on a agité le sédiment? {Coaq. 596.)
30. Ceux dont tout le corps palpite ne meurent-ils pas aphones (18)? {Coaq. 3A7.)
31. Chez les phrénétiques le ptyalisme avec refroidissement annonce un vomissement de matières noires. {Coaq. 102.)
32. La surdité et des urines sans sédiment, très rouges, avec un énéorème , annoncent le délire ; dans ce cas être pris d’ictère, c’est mauvais. C’est encore mauvais que l’hébétude (19) se surajoute à l’ictère. Il arrive que ces malades perdent la parole , mais conservent la sensibilité : je pense même que chez ces individus le ventre se relâche beaucoup; c’est ce qui arriva à Ilermippe, et il mourut. {Coaq. 198.)
33. La surdité, dans les maladies aiguës et pleines d’agitation, c’est mauvais. {Coaq. 190.)
3ô. Les délires obscurs avec tremblement [des mains] et carphologie, sont tout à fait phrénétiques , comme chez Didymarque, à Cos. {Coaq. 76.)
35. A la suite d’un frisson , les malades qui sont pris d’engourdissement n’ont plus l’esprit présent. {Coaq. \lx.)
36. Les douleurs à l’ombilic avec battements ont quelque chose qui annonce l’égarement de l’esprit ; mais vers la crise une grande quantité de plilegtne s’échappe avec effort (20). Dans ce cas les douleurs aux mollets présagent le désordre de l’intelligence. {Coaq. 300.)
37. S’il se forme un énéorème dans l’urine, après la disparition de douleurs à la cuisse, c’est un signe de délire; il en est de même des bourdonnemeuts d’oreilles (21).
37 bis (22). Dans le cas de fièvre, s’il survient des per-
PRORRHÊTIQUES. 41
turbations abdominales avec flux cholériforme, du coma et de l’engourdissement, les malades n’ont plus l’esprit présent.
38. Dans le cas de diarrhée liquide , de lassitudes pénibles , de céphalalgie , de propos confus et inarticulés , de soif, d’insomnie, de prostration, il faut s’attendre à du transport. ( Coaq . 175 et 642.)
39. Suer, surtout à la tète , dans les maladies aiguës , avoir de l’agitation, c’est mauvais, mais principalement quand les urines sont noires; si à tout cela se surajoute le trouble de la respiration (23), c’est mauvais. (Coaq. 49.)
40. Une prostration extraordinaire , semblable à celle qui succède à une déplétion , quand cette déplétion n’a pas eu lieu, c’eSt mauvais. (Coaq. 54.)
41. Quand le ventre est resserré, mais laisse échapper par la force des remèdes (24) des matières petites et noires comme des crottes de chèvre (25), s’il survient une hémorragie nasale [abondante], c’est mauvais. (Coaq. 603.)
42. Quand les malades en proie à des douleurs lombaires opiniâtres , accompagnées de chaleur brûlante et d’anxiété , ont de petites sueurs générales, c’est mauvais. Survient-il chez eux des tremblements , et la voix est-elle [ tremblante] comme dans le frisson ? (Coaq. 323.)
43. Quand les extrémités passent rapidement par des états opposés, c’est mauvais; quand il en est de même de la soif, c’est funeste. (Coaq. 50.)
44. Une réponse brutale faite par un homme [habituellement] poli, c’est mauvais. (Coaq. 51.)
45. Chez ceux dont la voix est aiguë les hypocondres sont tirés en dedans (26). (Coaq. 51.)
46. L’obscurcissement de la vue, c’est suspect; l’œil lixe (27) et caligineux , c’est mauvais. (Coaq. 225.)
47. La voix aiguë et retentissante (28), c’est funeste. (Coaq. 257.)
48. Grincer des dents , c’est pernicieux quand on n’y est pas habitué dans l’état de santé ; dans ce cas , de la suffocation , c’est tout à fait mauvais. (Coaq. 235.)
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49. Un visage bien coloré et l’air sombre, c’est mauvais. {Coaq. 213.)
50. Les selles qui finissent par devenir écumeuses et sans mélange annoncent un paroxysme. {Coaq. 613 initio.)
51. Dans les maladies aiguës , à la suite d’un refroidissement, la rétention des urines est très mauvaise. {Coaq. 5.)
52. Les symptômes pernicieux s’améliorant sans signes (9) présagent la mort. {Coaq. 48.)
53. Dans les maladies bilieuses aiguës , des excréments très blancs, écutneux, teints de bile à l’extérieur, c’est mauvais; des urines analogues, c’est également mauvais. Dans ce cas le foie est-il douloureux ? {Coaq. 602 initio , 606 et 607 initio.)
54. Dans les fièvres , l’aphonie qui survient d’une manière convulsive et qui aboutit à une extase muette , c’est pernicieux. {Coaq. 65, 248.)
55. L’aphonie causée par un excès de souffrances présage une mort douloureuse (30). {Coaq. 249.)
56. Les fièvres produites par des douleurs aux hypocondres sont de mauvaise nature (31). {Coaq. 31.)
57. Quand la soif disparaît contre toute raison (32) dans les maladies aiguës , c’est mauvais. {Coaq. 58.)
58. Une sueur abondante survenant dans les fièvres aiguës, c’est suspect. {Coaq. 574.)
59. Les urines douloureuses ( 33) , les efflorescences très rouges ou érugineuses sur des urines rendues avec peine, les urines rendues en petite quantité et goutte à goutte, sont funestes. {Coaq. 579 initio, 600.)
60. Les vomissements de matières diversement colorées , sont egalement mauvais, surtout s’ils se réitèrent à de courts intervalles. {Coaq. 556 in medio.)
61. Toutes les fois que dans les jours critiques il y a du refroidissement avec agitation, sans sueurs, c’est mauvais ; si à la suite il survient du frisson , c’est également mauvais. {Coaq. 38.)
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62. Les vomissements sans mélange, accompagnés de nausées, sont funestes. {Coaq. 39, 556 in medio.)
Le carus (34) est-il toujours mauvais? ( Coaq
64. La perte de connaissance avec du frisson, c’est mauvais ; la perte de la mémoire , c’est également mauvais. {Coaq. 6.)
65. A la suite d’un frisson , un refroidissement qui n’est pas suivi du retour de la chaleur est mauvais.
66. Ceux qui , après un refroidissement , ont des sueurs et un retour de la chaleur fébrile, sont dans un mauvais état (35); et s’il survient une douleur brûlante aux côtés, puis du frisson, c’est mauvais. {Coaq. 10 et 52.)
67. Les frissons avec chaleur brûlante (36) ont quelque chose de pernicieux : dans ce cas l’ardeur du visage avec sueur, c’est mauvais; s’il survient un refroidissement des parties postérieures, il provoque des spasmes. {Coaq. 7.)
68. Avoir de petites sueurs générales, rester sans sommeil , être repris de la chaleur fébrile , c’est mauvais. {Coaq. 41.)
69. La déviation des yeux par suite de métastase d’une douleur lombaire vers les parties supérieures, c’est mauvais. {Coaq. 314.)
70. Une douleur fixée à la poitrine avec engourdissement , c’est mauvais ; s’il survient de la fièvre , si les malades sont brûlants, ils meurent promptement. {Coaq. 315.)
7 1 . Ceux qui vomissent en abondance des matières noires , qui ont du dégoût, du délire, qui ressentent de petites douleurs au pubis, dont l’œil est tantôt farouche et tantôt fermé, ne les purgez pas, car c’est mortel. Ne purgez pas non plus ceux qui sont un peu enflés, qui éprouvent des vertiges ténébreux , qui tombent en défaillance au moindre mouvement, qui ont du dégoût, qui sont décolorés, ni ceux qui ont la fièvre, si elle est accompagnée de coma et de prostration (37).
72. Une douleur du cardia avec tension de l’hypocondre et céphalalgie est un signe de mauvais caractère , et amène
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quelque gêne dans la respiration. Ceux qui sont dans ce cas ne meurent-ils pas subitement comme il arriva à Dysôde, dont l’urine était très fermentée (38) et la figure très rouge?
73. Une douleur du cou, c’est mauvais dans toute fièvre; c’est très mauvais chez ceux qui sont menacés de manie. (Coaq. 273.)
1k. Les fièvres accompagnées de coma, de lassitude, d’obscurcissement de la vue , d’insomnie et de petites sueurs générales, sont des fièvres de mauvais caractère. (Coaq. 35.)
75. Les frissons réitérés, partant du dos, changeant rapidement de place et insupportables , présagent une rétention d’urine douloureuse. (Coaq. 8 et hé.)
76. Les malades qui éprouvent de l’anxiété sans voraissjement et qui ont des paroxysmes sont dans un mauvais état. (Coaq. 557.)
77. Le refroidissement avec rigidité [des parties extérieures] est un signe pernicieux. (Coaq. 3.)
78. Rendre des matières ténues qui ne donnent aucune sensation mordicante (39) , bien que l’esprit soit présent , comme il arrive à un individu affecté de maladie du foie, c’est mauvais. (Coaq. 631 in fuie.)
79. De petits vomissements bilieux, c’est mauvais, surtout s’il s’y joint de l’insomnie. Dans ce cas, une épistaxis qui se fait goutte à goutte, c’est pernicieux. (Coaq. 558.)
80. Quand les évacuations blanches qui suivent l’accouchement se suppriment, avec fièvre, et qu’il survient de la surdité et une douleur aiguë au côté , les femmes sont prises d’un transport pernicieux. (Coaq. 525.)
81. Dans les causas accompagnés d’un léger refroidissement à la superficie du corps, de selles séroso-bilieuses fréquentes, et la déviation des yeux, c’est mauvais signe, surtout si les malades tombent dans le catoché. ( Coaq. 13ô. )
82. Les apoplexies soudaines , quand elles sont accompagnées d’une fièvre faible, deviennent pernicieuses, comme il arriva au fils de Numénius'. ( Coaq. ft80.)
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83. Dans le cas de métastase de douleurs lombaires sur le cardia , avec fièvre , frissons , vomissements de matières aqueuses, ténues, abondantes, avec délire et aphonie, les malades meurent en vomissant des matières noires. ( Coaq . 316.)
84. L’occlusion des yeux dans les maladies aiguës , c’est mauvais.
85. Chez les individus qui ont des nausées sans vomissement , des douleurs aux lombes ,' s’ils sont pris d’un délire farouche , ne doit-on pas s’attendre à des selles noires? {Coaq. 319.)
86. Des douleurs au pharynx sans tuméfaction , avec agitation et suffocation , c’est très pernicieux. {Coaq. 265.)
87. Chez ceux dont la respiration est élevée, la voix étouffée, et dont la vertèbre [axis] se luxe, la respiration, aux approches de la mort, devient semblable à celle de quelqu’un qui est étranglé. {Coaq. 266.)
88. Ceux qui ont de la céphalalgie, avec catochc, du délire, dont le ventre est resserré, dont l’œil est farouche et le visage fortement coloré , sont pris d’opisthotonos. {Coaq. 162.)
89. Dans le cas de distorsion des yeux avec fièvre et sentiment de lassitude (46) , le frisson est pernicieux. Tomber alors dans un état comateux, c’est mauvais. {Coaq. 221.)
90. Dans les fièvres , les douleurs qui se portent à l’hypocondre, avec perte de la voix, et qui ne (41) se dissipent pas par la sueur, sont de mauvais caractère. Dans de telles circonstances , si les douleurs se portent sur les hanches avec une fièvre ardente , et si le ventre se lâche subitement et copieusement, c’est pernicieux. {Coaq. 297 et 299.)
91. Chez ceux qui, après la crise, perdent la parole, en même temps qu’ils ont de la fièvre , meurent dans les tremblements et dans un état comateux (42). {Coaq. 247.)
92. Chez les individus pris d’une ardeur vive , d’hébétude, de catochè, chez lesquels l’état des hypocondres est très variable, dont le ventre est tuméfié, qui ont de l’aversion pour les aliments et de petites sueurs générales, le trouble de la
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respiration et rémission d’un liquide semblable à de la semence, présagent-ils le hoquet? et les évacuations alvines deviennent-elles bilieuses et écumeuses? Dans ce cas l’émission d’un liquide écumeux soulage : chez ces malades il y a des perturbations d’entrailles. ( Coaq . 186.)
93. Chez ceux qui sont pris de coma, quand il y a des déjections écumeuses , le paroxysme fébrile est très aigu (43). {Coaq. 646.)
94. Si l’aphonie vient compliquer la céphalalgie chez les malades ayant de la fièvre avec sueur et lâchant tout sous eux, et si le mal présente des rémissious suivies bientôt d’exacerbations, la maladie devient chronique; dans ce cas, le retour du frisson n’est pas funeste (44). {Coaq. 253.)
95. Chez ceux dont les mains tremblent, qui ont de la céphalalgie , de la douleur au cou , une surdité légère , qui rendent des urines noirâtres , épaisses (45) , attendez-vous à des vomissements noirs : cet état est pernicieux. {Coaq. 176.)
96. L’aphonie avec résolution des forces et catoché est pernicieuse. {Coaq. 245 et 250.)
97. Quand une douleur de côté , survenue à la suite d’une expectoration bilieuse , disparaît sans cause légitime , les malades tombent dans le transport. ( Coaq. 418.)
98. Dans le cas de douleur au cou avec assoupissement et sueur, si le ventre, s’étant météorisé , se relâche par la force des remèdes et rend des selles liquides , mais conserve des matières non bilieuses, ces matières, durcies, agglomérées et retenues (46) , rendront la maladie plus longue. Des selles non bilieuses sont-elles plus favorables et soulageront-elles le gonflement produit par les vents?
99. La tension générale du ventre qui , par la force des remèdes , expulse des selles liquides , et qui bientôt se tuméfie , indique une sorte d’état spasmodique , comme il arriva au fils d’Aspasius : dans ce cas avoir du frisson , c’est pernicieux. Ce malade , ayant été pris plus tard de spasme et
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d’enflure , resta souffrant très longtemps : il lui survint à la bouche une putridité verdâtre. ( Coaq . 617 in fine.)
100. Les douleurs chroniques des lombes et de l’intestin grêle (kl) , qui remontent vers l’hypocondre comme en parcourant des sinuosités et qui s’accompagnent de dégoût et de fièvre, si elles se compliquent d’une céphalalgie intense, tuent rapidement et dans un état convulsif. (Coaq.
101. Avoir des frissons avec une sorte de paroxysme, surtout la nuit, de l’insomnie, ou pendant le sommeil un délire loquace , et parfois lâcher son urine sous soi , aboutit à des spasmes avec coma. (Coaq. 20.)
102. Ceux qui dès le début ont de petites sueurs générales avec des urines épaisses, qui sont brûlants et qui se refroidissent sans crise pour redevenir brûlants et tomber dans un état soporeux , comateux et convulsif, sont dans un état pernicieux. (Coaq. 180.)
103. Chez les femmes près d’accoucher, la céphalalgie avec canis et sentiment de pesanteur est suspecte; peutêtre mêmé sont-elles exposées à tomber dans un état spasmodique. (Coaq. 517, 534.)
104. Les douleurs suffocantes au pharynx (48) , quand il n’est pas tuméfié , ont quelque chose de spasmodique, surtout si elles partent de la tête , comme il arriva à la cousine de Thrasynon. (Coaq. 262.)
105. Les tremblements spasmodiques survenus pendant la sueur sont sujets aux récidives. La crise arrive chez ces malades lorsqu’ils sont repris de frissons, et les frissons reviennent lorsqu’ils sont provoqués par une ardeur très vive dans le bas-ventre. (Coaq. 348.)
106. Une douleur des lombes, si le malade est pris de céphalalgie ou de cardialgie , ou de violents efforts d’expectoration, a quelque chose de spasmodique (49). (Coaq. 320.)
107. Le frisson, au moment de la crise, est redoutable. (Coaq. 321.)
Des selles un peu livides, avec perturbation d’en
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trailles , des urines ténues et aqueuses , sont suspectes. (Coaq. 631 initio.)
109. Le pharynx qui s’est irrité en peu de temps, des borborygmes avec d’inutiles envies d'aller â la selle , de la douleur au front , des mouvements pour palper , des lassitudes, un sentiment de douleur au simple contact des couvertures et des vêtements, sont autant de signes fâcheux quand ils prennent de l’intensité. Dans ce cas un long sommeil est un indice de spasme , aussi bien que la douleur gravative du front et la dysurie. (Coaq. 267.)
110. L’urine se supprime chez ceux qui ont des frissons et qui à la suite sont pris de spasmes (50) ; c’est ce qui arriva à cette femme qui, après un frisson, eut de petites sueurs générales. (Coaq. 29.)
111. Les évacuations (51) qui finissent par devenir sans mélange sont un signe d’exacerbation chez tous les malades , mais surtout chez ceux dont il vient d’être parlé [sentence 110]; à la suite de ces évacuations, il s’élève des parotides. (Coaq. 613 initio.)
112. Le réveil avec trouble et avec l’air hagard présage des spasmes , surtout s’il y a de la sueur. (Coaq. 83 initio. )
113. Il en est de même du refroidissement qui, partant du cou et du dos, semble [se répandre] sur tout Te corps. Dans ce cas , des urines écumeuses (52) , l’obscurcissement de la vue, avec défaillance, annoncent l’apparition prochaine d’un spasme. (Coaq. 83, 263.)
114. Les douleurs du coude , jointes à celles du cou , présagent des spasmes lesquels commencent à la face (à la tête) ; il se produit des râles dans le pharynx, et les malades salivent abondamment. Dans ce cas, les sueurs pendant le sommeil sont favorables; est-il avantageux pour le grand nombre d’être soulagés par la sueur? Chez ces malades les douleurs qui descendent aux parties inférieures sont faciles à supporter. (Coaq. 270 et 271.)
v 115. Ceux qui dans les fièvres ont de petites sueurs gé-
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nérales avec céphalalgie et constipation , sont menacés de spasmes. ( Coaq . 15 h, 1 77-)
116. Des selles humides un peu friables (53), quand il y a du refroidissement à l’extérieur, mais qu’il n’y a pas absence de chaleur interne, sont suspectes; dans ce cas, des frissons qui suppriment les urines et les selles sont douloureux. En pareille circonstance , l’état comateux annonce-t-il quelque chose de convulsif? Je n’en serais pas étonné. ( Coaq . 610.)
117. Dans les maladies aiguës, les tiraillements comme pour vomir sont suspects, les déjections blanches sont également fâcheuses. S’il survient à la suite des selles sans viscosité , elles produisent un transport qui s’accompagne d’une chaleur brûlante. Les malades tombent ensuite dans le coma et la stupeur, ce qui prolonge encore la maladie. Ces malades ont-ils, aux approches de la crise, de la sécheresse [à la gorge] et de la dyspnée ?
118. Les douleurs des lombes, se transportant au cou et à la tête, produisent une sorte de résolution paraplégique et un délire spasmodique ; de tels accidents sont-ils dissipés par un spasme? A la suite les malades présentent des symptômes divers et restent toujours dans le même état (5ô). {Coaq. 313.)
119. Dans les affections hystériques sans fièvre, les spasmes cèdent aisément, ainsi qu’il arriva chez Dorcas. {Coaq. 3ô9, 55û.)
120. La rétention des urines , surtout quand elle s’accompagne de céphalalgie , a quelque chose de spasmodique. Dans ce cas , la résolution des forces avec un état soporeux est fâcheuse, mais non pernicieuse. Cet état de choses ne présage-t-il pas le délire? {Coaq. 588.)
121. Les spasmes sont- ils provoqués par la division des os des tempes, ou pareeque le coup a été porté pendant l’ivresse , ou pareeque le blessé a perdu tout d’abord beaucoup de sang, quand il survient des spasmes dans ces circonstances? {Coaq. 188 in fine , ô98.)
122. (55) Chez un fébricitant, quand il y a une expectoration abondante an milieu d’une sueur [non critique], c’est
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favorable. Dans ce cas , le ventre ne se làchera-t-il pas pendant quelques jours? Je le crois : dans ce cas aussi se formera-t-il un dépôt dans une articulation? ( Coaq . 350.)
123. Le délire qui s’exaspère pour un peu de temps est un délire mélancolique ; s’il est causé par la rétention des règles, c’est un délire férin. Ce dernier cas est très fréquent. Les malades ne sont-elles pas alors prises de spasmes? L’aphonie avec canis ne présage-t-elle pas des spasmes ? C’est ce qui arriva chez la fille du corroyeur ; quand les règles parurent , elle commença par avoir un mouvement fébrile, [et elle fut soulagée] (56 ). (Coaq. 155.)
12A. Ceux chez lesquels, au milieu de spasmes, l’œil est étincelant et fixe , n’ont plus l’esprit présent, et sont plus longtemps malades. (Coaq. 351.)
125. Une hémorragie [nasale] du côté opposé à celui du mal , par exemple , l’hémorragie de la narine droite dans le gonflement de la rate , c’est mauvais. U en est de même à l’égard des hvpocondres ; chez un malade qui sue , c’est encore plus mauvais. (Coaq. 327.)
126. À la suite d’une hémorragie nasale, un refroidissement extérieur avec de petites sueurs est un signe de mauvais caractère, c’est fâcheux (57). (Coaq. h 0 , 352.)
127. Après une hémorragie, desselles noires, c’est mauvais; des selles très rouges , c’est également funeste; cette hémorragie arrive-t-elle le quatrième jour [de la maladie]? Ceux qui, par suite, tombent dans un état comateux, meurent-ils dans les spasmes? Y a-t-il eu précédemment des selles noires, et le ventre s’est-il méléorisé? (Coaq. 330.)
128. Les blessures accompagnées d’une hémorragie et de petites sueurs générales sont des blessures de mauvais caractère. Les malades meurent en parlant sans qu’on s’en doute (58). (Coaq. 328.)
129. Après une courte hémorragie et des selles noires, la surdité , dans les maladies aiguës , c’est mauvais. Dans ce cas une évacuation de sang par les selles est pernicieuse; néanmoins elle dissipe la surdité. (Coaq. 331.)
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130. Des douleurs du cardia se joigoant à des douleurs lombaires, présagent un flux hémorroïdal; je pense que c’est aussi l’indice d’un flux qui vient d’avoir lieu. ( Coaq . 312.)
1 31. Quand il y a des hémorragies à des époques réglées, et que , ces hémorragies n’ayant pas lieu , il survient de la soif, du malaise (59) , de l’abattement , les malades meurent épileptiques. (Coaq. 345.)
132. Une insomnie soudaine avec trouble, des épistaxis, un peu de soulagement la nuit du sixième jour, puis, le lendemain, de nouvelles souffrances, de petites sueurs, un assoupissement profond, du délire, amènent une hémorragie [nasale] abondante. Des urines aqueuses ne présagent-elles pas cet état? (Coaq. 87.)
133. Chez ceux qui ont des hémorragies réitérées, le ventre se dérange après quelque temps , à moins que les urines n’arrivent à coction. (Coaq. 332.)
134. Dans les jours critiques, les violentes hémorragies, avec refroidissement, sont très mauvaises. (Coaq. 326.)
135. Ceux qui ont la tète pesante, de la douleur au sinciput, de l’insomnie, sont pris d’hémorragie, surtout s’il y a quelque roideur au cou. (Coaq. 168.)
136. L’insomnie avec agitation soudaine amène une hémorragie , surtout s’il n’y a eu antérieurement aucun flux [de sang]. Sera-t-elle précédée d’un frisson , de catoché , de céphalalgie (60)? (Coaq. 111, 184.)
137. Les douleurs au cou et aux paupières (61) , avec une vive rougeur des yeux , sont des signes d’hémorragie. (Coaq. 166.)
138. Chez les individus qui ont une hémorragie [nasale] et du frisson, après que le ventre s’est resserré, survient-il de la lienterie? le ventre se durcit-il? sort-il des ascarides, ou l’un et l’autre accident ont-ils lieu? (Coaq. 344.)
139. Les malades chez lesquels une douleur remonte des lombes à la tête et aux membres supérieurs, qui sont pris d’engourdissement, de cardialgie, et qui ont une surabondance de sérosité ( phlegme ?) (62) , sont pris d’abondantes
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hémorragies , et leur ventre se relâche copieusement , avec trouble. ( Coaq . 308.)
140. Ceux qui, à la suite d’une hémorragie abondante cl continue , ont des évacuations réitérées d’excréments noirs , puis de la constipation , sont repris d’hémorragie et ont le ventre douloureux ; mais s’il s’échappe quelque vent , ils sont soulagés. Ces malades ont-ils des sueurs abondantes et froides? En pareille circonstance, une urine trouble n’est pas funeste , non plus qu’un sédiment séminiforme ; les malades rendent fréquemment une urine aqueuse. {Coaq. 333.)
141. Quand une petite hémorragie nasale vient compliquer la surdité ou l’engourdissement , il y a quelque chose de fâcheux. Dans ce cas le vomissement et les perturbations du ventre sont favorables. {Coaq. 208 et 334.)
142. Chez les femmes qui, à la suite d’un frisson, ont de la fièvre avec lassitude , les menstrues sont au moment de paraître. Dans ce cas , une douleur du cou est un signe d’hémorragie nasale. {Coaq. 555.)
143. Les battements dans la tête, les tintements dans les oreilles , amènent une hémorragie nasale , ou font apparaître les règles, surtout si ces symptômes sont accompagnés d’une vive douleur le long du rachis : c’est aussi le présage d’une dyssenterie. {Coaq. 167.)
144. Des battements dans l’abdomen, avec tension longitudinale et gonflement des hypocondres , présagent une hémorragie ; les malades sont pris de frissonnement. {Coaq. 298.)
145. Les hémorragies nasales , copieuses, violentes, qui coulent largement , provoquent quelquefois des spasmes ; la saignée les fait cesser (63). {Coaq. 336.)
146. Les fréquentes envies d’aller à la selle qui n’amènent qu’une petite quantité de matières jaunâtres , visqueuses, peu excrémentitielles , avec douleur de l’hypocondre et du côté , sont un présage d’ictère. En même temps que les selles cesseront , les malades auront-ils de la prostration ? Je pense qu’ils pourront aussi avoir une hémorragie ; car en pareil
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cas les douleurs des lombes présagent une hémorragie (64). ( Coaq . 621.)
147. La tension de l’hypocondre , avec pesanteur de tête, la surdité et des ténèbres devant les yeux (65) , présagent une hémorragie [nasale]. {Coaq. 195.)
148. Les épistaxis, le onzième jour, sont fâcheuses, surtout si elles se réitèrent (66). {Coaq. 337.)
149. Pendant le frisson, des sueurs critiques, puis le lendemain le retour d’un frisson que rien ne justifie, et de l’insomnie avec absence de coction , c’est , à mon avis , le présage d’une hémorragie. {Coaq. 24.)
150. Quand une hémorragie est tout d’abord abondante, le frisson arrête le flux de sang.
151. A la suite d’une hémorragie les frissons durent longtemps (67).
152. Ceux qui ont des douleurs à la tête et au cou, une sorte d’impuissance de tout le corps et un tremblement , une hémorragie les délivre; mais ils sont quelquefois délivrés par le temps. {Coaq. 170.)
153. Chez ceux qui ont des parotides, les urines qui arrivent promptement à coction et qui ne persistent pas dans cet état, sont suspectes : en pareil cas, être pris de refroidissement, c’est funeste. {Coaq. 205 et 587.)
154. Dans le cas d’engourdissement et d’insensibilité avec ictère , ceux qui sont pris de hoquet ont le ventre relâché , d’autres fois resserré, et tombent dans la prostration. Se forme-t-il alors des parotides? {Coaq. 490.)
155. Après le frisson , l’urine supprimée, c’est funeste , surtout quand il y a eu préalablement un assoupissement profond. Dans ce cas, faut-il s’attendre à la formation de parotides? (Coaq. 25.
156. A la suite de tranchées (68), un sédiment bourbeux et un peu livide dans les selles , c’est mauvais. L’un des hypocoudres est-il alors douloureux? c’est, il me semble, le droit ; il y a résolution des forces. Dans ce cas se forme-t-il promptement des parotides douloureuses? dans ces cir-
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constances un flux de ventre abondant est toujours pernicieux. ( Coa</ . 578.)
157. C’est dans les insomnies avec anxiété que se forment surtout les parotides. ( Coaq . 563.)
158. Dans Y iléus avec mauvaise odeur , fièvre aiguë et météorisme opiniâtre de l’hypocondre , les tumeurs qui s’élèvent près des oreilles tuent le malade. ( Coaq. 201 , 292.)
159. A la suite de la surdité il se forme des parotides bénignes , surtout s’il y a de l’anxiété , et plus spécialement dans ce cas chez les malades qui sont dans un état comateux (69). [Coaq. 209.)
160. Les parotides sont suspectes chez les paraplégiques. [Coaq. 202.)
161. Les paroxysmes qui tiennent du spasme, avec caioc/té, développent des parotides. [Coaq. 104 et 352.)
162. Les spasmes , les tremblements, l’anxiété avec catoclié, développent de petites tumeurs près des oreilles (70). [Coaq. 353.)
163. Est-ce que ceux qui ont des parotides sont pris de céphalalgie ? Est-ce qu’ils ont de petites sueurs aux parties supérieures? Est-ce qu’ils ont des frissons? Leur ventre se relâche-t-il ensuite brusquement ? Sont-ils dans un état comateux? Des urines aqueuses avec des énéorèmes blancs, ou d’un blanc bigarré et fétides, amènent-elles des parotides? Chez ceux qui ont de telles urines, les épistaxis sont-elles fréquentes? Dans ce cas la langue est-elle lisse (71)? [Coaq. 203. 'J
164. Chez ceux dont la respiration est grande et fréquente, l’ictère , une fièvre aiguë avec dureté des hypocondres , le refroidissement [des parties inférieures], font surgir de grandes tumeurs auprès des oreilles. [Coaq. 107 et 290.)
165. Dans le cas de coma, d’anxiété, de douleurs aux hypocondres , de petits vomissements, il se forme des parotides; mais, avant tout, il faut faire attention aux signes fournis par le visage. [Coaq. 183.)
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166. Dans le cas de déjections stcrcoreuses noires (72) , l’apparition du coma présage des parotides. ( Coaq . 626.)
167. De petites toux avec salivation amènent la résolution des parotides. (Coaq. 20û.)
168. Dans les céphalalgies le coma, la surdité, l’absence de la voix , produisent une espèce de suppuration près des oreilles.
169. La tension de l’hypocondre avec coma, anxiété et céphalalgie, développe des parotides. (Coaq. 289.)
170. Les parotides douloureuses qui s’affaissent peu à peu [et qui disparaissent] (73) sans crise, sont suspectes.
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INTRODUCTION
« Hippocrate se propose, clans le Pronostic, de discourir sur « les maladies aiguës , non pas sur toutes indistinctement , mais sur « celles-là seulement qui sont accompagnées de fièvre; car il y a « des maladies aiguës qui ne sont pas nécessairement accompagnées « de fièvre, telles sont l’apoplexie, l’épilepsie , le tétanos. — Si on • objectait qu'il s’est occupé aussi des maladies chroniques, puis- « qu’il a parlé de l’hydropisie, des empyèmes et des affections de la « rate, qui sont certainement des maladies chroniques, on ré- « pondrait à cela que cette digression même montre avec quel soin « il a traité des maladies aiguës; car il n’étudie pas les maladies « chroniques pour elles-mcmcs , mais comme étant la suite d’un « état aigu. » — « C’est avec raison qu’Hippocrate étudie plus « spécialement les maladies aiguës; car ce sont elles qui troublent « le plus la nature, et qui exigent le plus d'art dans leur trai- « tement. • »
Hippocrate nous découvre, dès le début du Pronostic, comment il a envisagé l’étude des maladies aiguës : elle consiste, pour lui, à deviner les circonstances passées, à pénétrer les faits présents, et par suite à prévoir les phénomènes à venir, dans le but de diriger le traitement avec plus de sûreté : c’est ce qu’il appelle la prévision,^ prescience (npovota). Ce mot est détourné de son sens propre, et il faut, avec Galien ’ et Étienne \ lui donner la signification de npjyvwïi; , prognostique ou prognose; la prognostique, ou, comme l’appelle Étienne 1 * * 4, la séméiotique (cr.jmiuatt), avait,
1 Étienne le philosophe, in Pro/jn. Hipp. Corn, dans les Scliolia in Hipp. et Cal.,é d. de Diclz, t. I, p. 5t à 232. Ce commentaire est très remarquable par les explications qu’il renferme, et par sa forme toute scholastique. Le texte grec donne pour la première fois par Dielz présente plusieurs incorrections, quelques lacunes et des transpositions qui tiennent au mauvais état des manuscrits — Cf. pour les passages que j'ai traduits les pages 51, 52 et 55, et pour ce qui a rapport aux maladies chroniques , cf. aussi Galien , Com. II in Progn., texte 1. — Com. III , texte 15, 36, 42.
1 C. I in Progn., texte 3.
* toc. cil., p. 60.
4 L oc. cit., p. 5t.
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dans l’antiquité, un sens beaucoup plus étendu que celui que nous attachons aux expressions pronostic ou séméiologie , elle embrassait, comme on vient de le voir, l’étude des signes dans toute sa généralité; et le même mot servit primitivement à désigner tout ensemble la divination des faits passés , l’observation des phénomènes actuels , et la prévision de l’avenir; ce ne fut que plus lard, et probablement au temps où florissait l’école médicale d’Alexandrie, que la prognosefut divisée en trois parties bien distinctes, qui reçurent des dénominations différentes : l’ anamnestique connais-
sance du passé ; la diagnostique, ou comme nous disons, le diagnostic (atâyvamç), l’élude des symptômes présents, et la prognostique (itpoyvûaii) proprement dite, ou prévision de l’avenir — Hérophile allait même jusqu’à distinguer la ir pçyvàtif, jugement porté , de la ■xpipfatii, jugement énoncé, distinction ridicule, suivant Galien * et suivant Étienne 3. Cette division de la prognose était bien éloignée de la doctrine hippocratique , surtout pour ce qui regarde le diagnostic, qui, pour l’école d’Alexandrie, et surtout pour Galien , comme le témoignent tous ses commentaires et scs ouvrages originaux, avait une valeur positive et directe, laquelle était de faire connaître l’état organique en rapport avec les symptômes des maladies. Toutefois, le diagnostic n’avait pas encore pris le rang et acquis l’importance que nous lui accordons de nos jours; car Étienne nous déclare 4 que le diagnostic n’est qu’une partie du pronostic , qui doit être regardé comme le côté le plus général et le plus noble de la médecine, puisqu’il rapproche en quelque sorte l’homme de la Divinité , qui seule a le pouvoir de pénétrer l’avenir.
Si l’on veut se rappeler la manière dont Hippocrate envisageait la pathologie, il sera aisé de se convaincre que le sens donné par lui à la prognose, ou , comme il l’appelle , à la prévision , n’a pas une aussi grande extension qu’on serait tenté de le croire au premier abord. En effet, presque absolument privé des lumières fournies par l’anatomie et la physiologie normales ou pathologiques, il considérait la maladie comme indépendante de l’organe qu’elle affecte et des formes qu’elle revêt, et comme ayant par clie-méinc sa marche, son développement et sa terminaison Néanmoins , comprenant tout aussi bien que les médecins modernes la nécessité d’être éclairé sur cette marche , sur ce développement , d’établir certaines règles fixes à l’aide desquelles il lui fût possible de prévoir la suc-
' Cf. Eliennc toc. cit., p. 51 ; voir aussi p.60.
5 C. I, in Progn. t. 4, in medio. Cf. Cependant C. I, in Prorrh. in p roœm.
* Loc. cit ., p 61.
* Loc. cit., p. 55.
* cf. Ermerins, thèse citée, pouim/etM. Littré, inlrod., ch. un, p. 453.
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cession des phénomènes el l’issue définitive , enfin de s'appuyer sur quelque base pour diriger le traitement, mais ne pouvant arriver à tous ces résultats par la considération des symptômes propres à chaque maladie, c’est à-dire de l’état fonctionnel et anatomico-pathologique des organes qu’il n’avait pas l’art d'interroger , il porta toute son attention vers l’étude des conditions générales de la vie , vers l’observation minutieuse et tout empirique des phénomènes, de ceux surtout qui sont propres à l'état de santé et a l’état de maladie. Mais comme l’observation des phénomènes , aussi bien de ceux du passé que de ceux du présent , ne pouvait être utilisée au profit du diagnostic, lequel consiste à déterminer la nature, le siège et l’étendue de la maladie, clic servit uniquement el de toute nécessité A éclairer sur l’état à venir, sur la marche de la maladie, sur son plus ou moins de gravité , sur le temps et le mode de solution , et par suite à faire prendre telle ou telle mesure pour s’opposer aux accidents prévus ou pour les diriger ; et c’est là ce qui constituait en réalité le dogmatisme de l'école de Cos. Ainsi , celle étude du passé et du présent que recommande Hippocrate, c’est véritablement de la prognose; puisque, en dernière analyse, elle ne conduit qu’A pénétrer l’avenir. Le pronostic est donc le point central, c’est à-dire le point de départ et le dernier terme de la médecine antique , comme le diagnostic est celui de la médecine moderne.
Celte tendance de l’école de Cos vers la considération exclusive de l’état général, vers l'étude de la communauté des maladies, vers l’interprétation pronostique des phénomènes morbides, l’éleva au plus haut degré de science et de gloire qui lui fut permis d'atteindre; elle la sauva d'un empirisme aveugle en rassemblant tous les faits épars, en les rattachant par un lien commun, la prognose ; elle la dota de cette belle méthode d’observation qui, entre les mains des Asclépiadcs, a produit des résultats auxquels la science actuelle arrive à peine avec toutes les ressources dont elle peut disposer ; d'un autre côté , cette tendance , qui était si nécessaire et qui fut si utile dans un temps où il u’y avait ni anatomie ni physiologie, mais dont la valeur absolue ne devait être que transitoire, entrava longtemps la marche progressive de la science, en détournant sans cesse les esprits de l’étude de chaque maladie en particulier , et de l’état organo-palhologique dans scs rapports avec les symptômes, élude dont on comprenait mieux la nécessité à mesure que l’anatomie et la physiologie s’enrichissaient de nouvelles découvertes. Galien sortit la médecine de celle voie rétrograde ; il sut la constituer à la fois sur la prognose d’Hippocrate el sur les connaissances diagnostiques de son époque, qu’il avait si admirablement fécondées et agrandies. Malheureusement, sou exemple fut mal suivi ; la médecine rentra
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pour ainsi dire dans l’enfance jusqu’au xvu* siècle, époque à laquelle le diagnostic local reprit faveur. De nos jours, et surtout dans l’école de Paris, il domine toute la science; il est la source de tous ses progrèseommede tousses écarts. Il est fort à désirer qu’une main habile et puissante fasse rentrer la médecine dans la seule voie qui lui soit tracée par la nature, c’est-à-dire qu’elle confonde en une seule la méthode ancienne et la méthode nouvelle.
Je reviens à l’analyse du Pronostic dont ces considérations m'ont un peu éloigné.
§. 1er. Hippocrate a mis en tclc de cet ouvrage un préambule, une sorte de préface, nécessaire (jour établir sa doctrine contre certains médecins qui, de son temps comme de nos jours, s’appelaient méthodiques , et soutenaient qu’il est du devoir d’un médecin de maintenir la santé chez ceux qui se portent bien, et de la rétablir chez ceux qui sont malades; mais qu’il n’appartient qu’à un devin de prédire l’avenir. Aussi Hippocrate établit dans sa préface que le pronostic a trois grands avantages : le premier , c’est que le médecin gagne la confiance du malade, qui obéit ponctuellement à ses ordres, dans la persuasion où il est que sa maladie est très bien connue; le second, c’est que, devinant ce qui doit arriver, il peut prévenir certains accidents , diminuer la gravité de certains autres, prendre des mesures énergiques contre tous, et par conséquent arriver souvent à rendre la santé ; le troisième , c’est qu’on ne rejettera pas sur son compte la mort des malades, s’ils succombent '.
§. 2. L'auteur entre en matière par l’exposition des signes que fournissent l'ensemble et les diverses parties de la figure. C’est là qu’il décrit l’altération que subissent les traits du visage quand la mort doit terminer les maladies aigues ; c’est le xpitaizov vs*pci3sr,s des anciens ( visage de la mort), le faciès hippocratique des mo- * dernes. Dans ce paragraphe, Hippocrate consacre deux grands principes qui sont la base de toute la doctrine pronostique ; le premier, c’est qu’il faut toujours prendre l’état sain pour terme de comparaison de l’état malade ; le second , c’est qu’il ne faut pas attacher tout d’abord aux symptômes une valeur absolue, mais examiner si on ne peut pas en expliquer l’apparition et la gravité apparente par quelque cause accidentelle, autre qu’un véritable état morbide plus ou moins dangereux.
§. 3. Les signes fournis par la manière dont le malade est couché, ou , comme on dit dans le langage technique , par le dccubilus du malade , sont fcnv isagés dans ce paragraphe d’après les mêmes règles que ceux fournis pur le visage. Ici on trouve encore une observation
1 Gai. Com. I, in Yrogn., texte 1 cl 3.
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très importante sur les signes qu’on peut tirer de l’aspect des plaies dans les maladies aiguës.
§. 4. Hippocrate regarde comme un funeste présage les mouvements désordonnés des mains; et c’est avec juste raison , parce qu’ils indiquent un grand trouble du système nerveux , trouble qui est toujours une complication funeste.
§. 5. L’élude de la respiration présente ceci de particulier qu’Hippocrate la fait servir au diagnostic des inflammations sus-diaphragmatiques ; c’est une première exception à la manière dont il considère habituellement les symptômes : j’aurai encore à signaler quelques passages de cette nature, qui cependant ne détruisent pas les idées générales que j’exposais tout à l’heure sur la direction que la pathologie avait reçue dans l’école de Cos.
§. G. Les sueurs , les urines et les selles sont les trois sources les plus importantes de la science pronostique des anciens ; aussi Hippocrate s’arrête assez longuement aux signes qu’elles fournissent. Les observations modernes confirment ce qu’il dit de la valeur pronostique des sueurs. Je ne passerai pas sous silence la mention qu’il fait des sudamina , qu’il appelle sueurs miliaires, non plus que la distinction si importante, au point de vue pratique qu’il établit, entre les sueurs produites par la faiblesse et celles qui résultent de l'intensité de l’inflammation.
§. 7. Ce paragraphe est consacré à l’cxantcn des signes fournis par l’abdomen , l’étal de santé étant toujours pris comme terme de comparaison. Hippocrate parle longuement de tumeurs inflammatoires, de véritables abcès qui aboutissent quelquefois à l’extérieur , qui occupent l’hypocondrc tout entier, ou qui siègent seulement dans l’hypocondre droit ou gauche, dans les régions ombilicale et épigas- . trique. J’avoue que je ne suis pas assez éclairé sur ce qu'Hippocrale entend par ces tumeurs , pour que je puisse les rapporter avec quelque sûreté à ce que nous connaissons actuellement des maladies de l’abdomen. Ce paragraphe est terminé par l’indication des caractères du bon et du mauvais pus, caractères qui sont restés acquis à la science. Ici finit pour Galien , pour Étienne, pour plusieurs éditeurs et commentateurs , la première partie du Pronostic.
§. 8. Hippocrate s’arrête un instant sur les hydropisies, qu’il étudie au point de vue de leur origine. Il en rcconnait deux espèces : celles qui viennent du foie , celles qui ont leur point de dé part dans les lombes et les flancs. Il indique les caractères qui servaient alors à les distinguer. « Ces idées sur les hydropisies étaient « généralement répandues chez les Grecs, disent les auteurs du « Compendium de médecine -pratique ( t. 4, page 598 ); et, « quoique exprimées d’une manière un peu vague par Hippocrate,
LE PRONOSTIC. 61
« elles sont cependant fondées sur une connaissance exacte de la • nature. »
§. 9. Ce paragraphe est assez confus. L’auteur a voulu parler de la marche de la gangrène des extrémités, de sa valeur comme signe, mais sans indiquer à quel point de vue il se plaçait; il avance en outre cette proposition regardée comme inintelligible par les uns , comme futile par les autres, à savoir que la noirceur complète des orteils et du pied présagent moins de danger que leur lividité. Voici à ce propos les réflexions très fondées de M. Littré * : « La noirceur des parties annonce la gangrène, la formation « du dépôt, un effort favorable de la nature et, si la mortification « se borne , des chances de guérison ; la lividité des parties n’esi pas « un dépôt et peut cire considérée comme une preuve de l’affai- « blissement général du malade et un signe de très mauvais au-
■ gure a. »
g. 10. La valeur pronostique du sommeil est assez bien appréciée; mais ce signe, comme tous les autres, est présenté d'une manière trop générale, oa plutôt trop abstraite.
§. 11. Hippocrate s’occupe ici des selles. Il a consigné à cet égard de très bonnes observations, presque toutes confirmées par la médecine moderne, qui leur a donné une valeur bien plus grande en rapportant les modifications que présentent les selles ù diverses altérations pathologiques locales ou générales qui ticuncnl ces modifications sous leur dépendance.
§. 12. Je dirai de même de l’urine. Du reste , je dois faire deux remarques •• la première , c’est que l'importance accordée à l'inspection des urines est à peu près annulée par les recherches modernes et en particulier par celles de M. Rayer , dont on ne saurait récuser la compétence sur ce point. « Toutefois , ajoute ce savant « pathologiste, malgré ces lacunes et malgré ces erreurs que je si-
■ gliale nettement parce qu'elles sont reproduites dans des milliers « de volumes , les observations d’Hippocrate sur les urines offrent « un véritable intérêt J. » La seconde remarque, c’est que notre auteur a posé, à propos des urines, celte restriction importante, « qu'il faut prendre garde de se laisser induire en erreur par l’as- « pectdes urines; car, si la vessie est malade, les urines peuvent
1 OEuv. d’Hipp., 1. 1", introd.j p. 451.
’ J’ai retrouvé plus tard dans Etienne (page 141) à peu près la même explication. Du reste on remarquera, en lisant le passage tout entier. qu’IIippocratc apporte d’importantes restrictions à cette proposition, qui semble tout d’abord absolue, ce dont Galien le loue. (Coin. II in Prog., t. 0.)
* Traité des Maladies des reins , t. 1er, p. 217.
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« avoir tous ces caractères, et alors elles ne sont plus l’indice de « l’état de tout le corps, mais seulement de celui de la vessie. » Hippocrate avait donc entrevu le rapport des symptômes avec l’étal des organes ; mais il ne s’est pas emparé de ce principe si fécond, et il se hâte de passer outre, comme s’il craignait de s’égarer en recherchant les signes d’un organe en particulier plutôt que ceux de tout l’organisme.
§. 13. Je répéterai à propos du vomissement ce que j’ai déjà dit bien souvent dans cette introduction , a saroir que ce symptôme étant considéré d’une manière abstraite, n’a qu’une valeur très secondaire.
§. 14 à 18 et 19 inilio. Hippocrate avait une connaissance toute spéciale des affections de poitrine ; il en parle en observateur éclairé « et exercé. Aussi tout ce qu’il a écrit sur ce sujet mérite la plus grande attention cl n’a rien perdu de son importance et même de son utilité malgré les travaux récents. Il parle successivement de l’expectoration, des signes fournis par l’habitude extérieure chez ceux qui sont affectés de péripneumonics, du diagnostic local cl général de l’empyème, de la marche et de la terminaison de cette affection et des dépôts critiques dans les maladies de poitrine. 11 a distingué la pleurésie, la pneumonie; il les a souvent réunies et étudiées sous le nom de péripneumonie; il a connu l’épanchement pleurétique simple et l’empyème proprement dite; seulement il ne les a pas assez distingués l’un de l’autre; il a très bien décrit la phthisie, mais il a confondu les vomiques ou seulement une expectoration abondante avec les véritables empyèmes. Toutefois , je ne serais pas éloigné de croire que ccttc confusion n’est pas toujours réelle, et qu’il a eu probablement affaire dans certains cas, et peutêtre souvent, à de véritables gangrènes du poumon , lesquelles sont accompagnées d’épanchements pleurétiques qui se font jour à travers les bronches à l'aide des larges communications établies par les progrès de la gangrène entre le sac pleural et le poumon. C’est ce que j’ai constaté sur plusieurs cadavres à l’hôpital de Dijon.
§. 19. La fin de ce paragraphe, qui termine la deuxième partie du Pronostic , est consacrée à quelques observations sur le danger imminent des maladies de vessie
§. 20. Je transcris ici les réflexions que M. Littré a faites sur ce qui est dit des crises dans le Pronostic, et je reprendrai ailleurs l’exposition de la doctrine d’Hippocrate et de scs successeurs sur ce point.
« Il est, dans le Pronostic, perpétuellement question des crises « et des jours critiques ; Hippocrate leur attribue une généralité « que les observations modernes n’ont pas confirmée. Cependant
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« on trouve certains cas où une crise manifeste détermine la solu- « lion de la maladie : cela est établi d’une manière incontestable « par des observations précises. Il résulterait de là, que. parmi les « maladies, les unes n’ont aucune crise apparente, et c’est le plus « grand nombre chez nous ’, et que les autres sont terminées par « un véritable mouvement critique. Ce serait donc aujourd'hui un « important sujet d’étude que de tâcher de faire le départ entre les « maladies critiques et les maladies acriliqucs, et de signaler les « circonstances qui appartiennent aux unes et aux autres ’. »
§. 21. Il est probable que l’auteur a parlé ici de la fièvre cérébrale ou méningite. Ce qu’il en dit est fort confus, ainsi que Galien le remarque. [Coin. III, in Prog., texte 11.)
§. 22. Observations pratiques et pronostiques sur l'otite aiguë.
§. 23. Les maladies du pharynx, et en particulier l’angine ou csquinancie, ont beaucoup occupé l’école de Cos. Hippocrate s’y arrête longuement, et il signale le danger de la rétrocession sur le poumon, de l’érysipèle qui apparait quelquefois au cou et sur la poitrine dans les inflammations de la gorge , érysipèle qu’il regarde comme un signe avantageux. Eu parlant de l’amygdalite gangréneuse, il donne le précepte très-sage d’employer les purgatifs avant d’en venir à une opération sanglante.
§. 24. Hippocrate revient sur les crises, et plus spécialement sur celles qui se font par les dépôts. Je parlerai ailleurs des dépôts.
§. 2.1». Dans ce paragraphe, qui est une espèce d’épiloguc, de péroraison , Hippocrate résume sa doctrine par quelques principes généraux et entre autres par celui-ci : qu’il faut pour bien apprécier les signes savoir comparer leur valeur réciproque. Ce principe est très important et complète, avec les deux autres que j’ai indiqués au §. 2', tout le côté dogmatique de la prognose.
Le Pronostic se termine par la phrase suivante , qui résume complètement le système médical que ce traité représente. « Ne «demandez, dit l’auteur, le nom d’aucune maladie qui ne se « trouve pas inscrit dans ce livre, car toutes celles qui se jugent
1 II est certain que la variabilité de nos climats et l’intervention des ressources de la médecine peuvent contrarier grandement la solution des maladies par les crises, ainsi que le remarque M. Fuslcr [Mat. de In France , p SOS); mais il faut ajouter avec le même auteur que pour quiconque veut observer attentivement, la doctrine des crises ne se vérifie pas moins chez nous que sous le climat de la Grèce; on peut s’en assurer en consultant la statistique donnée par llildebraud , médecin de I bdpital de Vieuno ( Sltd . p rut., t lrr, chap. v, p. 270-272, trad. de M. Gauthier. Paris, 1821. CI. aussi ses Institut, prnet. mcd. Vienne, isig, t.Irr, p. lit», 120 et suiv.
’ Œuvres d’IIipp., l. U, Argument dit Pronostic, p. 9».
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« dans les périodes que j’ai marquées plus haut, vous les recon- « naîtrez aux mêmes signes. » Ainsi, sauf quelques-unes qu’il nomme, les maladies aiguës n'onUpas de symptômes particuliers; elles n’ont que des symptômes généraux qui leur sont communs, ou plutôt il ne reconnaît pas de symptômes, mais seulement des signes qui sont communs à toutes, et dont l’étude doit servir à faire juger toutes choses , ainsi qu’il le dit lui-même un peu plus haut. Il se gardera bien de multiplier les noms et les espèces de maladies, à l’exemple des médecins rnidiens , ainsi qu’il leur reproche au début du traité intitulé : du Régime dans les maladies aiguës.
En somme, le Pronostic n’est pas seulement un traité de pathologie générale, un livre de séméiologie, comme nous l’entendons , puisqu’on y trouve la description , le diagnostic local et le traitement de quelques affections particulières: ce n’est pas non plus un traité de pathologie spéciale, puisque le diagnostic de l’état général, puisque l’étude de la communauté des maladies aiguës, puisque surtout la recherche de l’avenir y tiennent le premier rang; ou plutôt il ne faut pas chercher à faire rentrer ce traité dans nos divisions classiques, mais le regarder comme l’expression d’un système médical tout particulier et entièrement opposé à celui qui gouverne actuellement la science.
Étienne 1 déclare qu’il n’y a qu’une voix sur l’authenticité du Pronostic, et qu’il doit être attribué sans hésiter à Hippocrate, fils d’Héraclide, c’est-à-dire au grand Hippocrate. 11 a joui dans l’antiquité de la plus grande réputation ; c’est le premier livre d’Hippocrate dont la critique ancienne se soit occupée , et tous les médecins grecs et latins se sont plus à confirmer les doctrines qui y sont contenues. Hérophile a commenté cet écrit; Galien censure même ses interprétations et craint qu’on ne l’accuse d'avoir perdu son temps à les examiner Xénocrilc et Philinus de Cos se sont occupés de l’explication des mots obscurs qui sont dans ce traité. Nicandrc de Colophon l’a paraphrasé en vers examètres. Cælius Aurelianus 1 attribue aussi ce livre à Hippocrate. Éroticn range le Pronostic le premier parmi les livres de séméiologie ; Galien * dit que le Pronostic, comme les Aphorismes, est bien l’œuvre d’Hip-
1 Loc. cll., p. 54. Cf. aussi Etienne, Com. inpriorem Cal. lib. Therap. ad Clauc. Éd. Dielz, 1. 1, p. 238 et 246.
’ Com. I , in P rogn., texte 4 , in medio.
* Morb. Vint. IV, 8, p. 536, éd. Alm. Cælius, dans le même passage, attribue aussi un livre du Pronostic à Diocles. Celse (de Med. II, inproœm., dit qu'Hippocrate excelle dans le pronostic.
* Com. III, in Epid., III, texte 32. Cf. aussi C. I, inEpid., III, t. 5.
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pocrate.fils d’FIéraclidc. Ætius d’Amide' dit que le médecin doit connaitrc le Pronostic, les autres écrits d’Hippocrate et les œuvres de la nature. Tous les commentateurs modernes ont conürmé la croyance des commentateurs anciens
Mais quand les témoignages de toute l’antiquité et des temps modernes ne s’élèveraient pas en faveur de la légitimité du Pronostic, le goût serait assurément ici un guide presque aussi fidèle que la plus profonde érudition. « L’importance de la matière, l’ordre, la « déduction , cette lucidité de la parole , qui naît de la concision et « qui ne s’interpose entre nous et les phénomènes que pour leur « donner à nos yeux plus d’évidence; tout y respire cette raison « sûre, prompte, élevée, pénétrante qui a écrit les Aphorismes « et le livre de l 'Air, des Eaux et des Lieux ; c’est la même tou- « che et le même esprit; c’est le même art de tout voir et de tout « abréger; ainsi les suffragesdu goût, les témoignagesde l’histoire, u ceux de la nature , que l’on recueille au lit des malades , tout se « déclare en faveur du traité sur le Pronostic. »
Je n’ai qu’une réflexion à ajouter à ces paroles de l’éloquent secrétaire perpétuel de l’Académie de médecine , c’est qu’Hippocralc ne doit qu'à son génie et à sa pratique éclairée les observations qu’il a consignées dans le Pronostic. Je ne saurais admettre en effet qu’un écrit qui tire son origine d’une pensée toute systématique, qu’un livre qui représente toute une grande doctrine, ail pu être créé par la seule réunion de quelques passages empruntés aux Prénotions de Cos. Évidemment ce n’est pas ainsi que se forment les traités dogmatiques ; ce sont eux au contraire qui donnent naissance à des compilations telles que sont les Prénotions de Cos.
LE PRONOSTIC3
1. Il me semble qu’il est très bon pour un médecin de s’appliquer au pronostic (1). Connaissant d’avance et indiquant près- des malades les phénomènes passés , présents et à venir, énumérant toutes les circonstances qui leur échappent, il leur persuadera qu’il connaît mieux qu’un autre tout ce qui
1 Telrub. Serin. 1, cap. t, p. 190, éd. d’il. Étienne.
1 Cf. Grimer, Censura, p. 52-6, où sc trouvent rassemblés beaucoup d’autres témoignages.
“ nPOractSTlKON seu nPOrKQSTIKA.Prænolionum liber (Foës.) — Prognoslicorura libri très (Heuun). Pronostiques et Prognostiques.
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les regarde ; en sorte qu'ils ne craindront pas de s’abandonner à lui. Il dirigera d'autant mieux le traitement qu’il saura prévoir les événements futurs d’après les phénomènes présents. Il est impossible de rendre la santé à tous les malades, et cela vaudrait certainement mieux que de prévoir l’avenir ; mais comme, les hommes périssent , les uns terrassés tout à coup par la violence du mal, avant d’avoir appelé le médecin, les autres presque aussitôt qu’ils l’ont fait venir, ceux-ci un jour après, ceux-là après un peu plus de temps, mais toujours avant qu’il lui ait été possible de combattre avec les moyens de l’art chaque maladie (2) , il faut qu’il sache reconnaître la nature de ces affections et jusqu’à quel point elles dépassent les forces de l’organisme , et s’il n’y a point en elles quelque chose de divin (3) , car ceci éclaire le pronostic. Un tel médecin sera justement admiré et excellera dans son art ; mieux que tout autre il saura préserver de la mort les malades susceptibles de guérison, en se précautionnant plus longtemps à l’avance contre chaque événement ; prévoyant et pronostiquant ceux qui doivent guérir et ceux qui doivent mourir , il sera exempt de reproche.
2. Le médecin observera ce qui suit dans les maladies aigues : il examinera d’abord si le visage du malade ressemble à celui des gens en santé, et surtout s’il est tel qu’il était avant la maladie ; s’il est tel , c’est très bon ; s’il est très différent , c’est très redoutable. Voici quel est le visage redoutable : nez effilé, yeux enfoncés, tempes affaissées; oreilles froides , contractées , lobes des oreilles contournés ; peau du front dure , tendue et sèche ; couleur de tout le visage jaune verdâtre (ô), ou brun-noir, livide ou plombé. ( Coaq . 212, 192.) — Si le visage est tel dès le début de la maladie , sans qu’on puisse par d’autres signes expliquer ce changement , il faut demander au malade s’il n’est pas épuisé par des veilles , ou par une diarrhée liquide et abondante, s’il n’a pas souffert de la faim : s’il avoue s’être trouvé dans quelqu’une de ces circonstances , on doit juger le danger moins grand. Cette altération du visage disparaît (5) dans l’espace d’un jour et
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d’une nuit, quand elle provient de tellès causes; mais si le malade assure qu’aucune n’a eu lieu , et si sa physionomie ne reprend pas son expression habituelle dans l’espace de temps indiqué , on ne doit plus douter qu’il n’approche de sa fin. — Mais la maladie étant plus avancée , au troisième ou quatrième jour, par exemple, si le visage reste ainsi décomposé , il faut d’abord faire aux malades les questions mentionnées plus haut , et de plus considérer les autres signes qu’offrent l’ensemble du visage , le reste du corps et les yeux. — Si les yeux fuient la lumière, s’il en coule des larmes involontaires, s’ils sont divergents (6), si l’un devient plus petit que l’autre, si le blanc devient rouge, s’il est parsemé de petites veines livides ou noires, si le tour de la prunelle (7) se couvre d’une humeur gluante , s’ils sont très agités, s’ils sont saillants hors de l’orbite, ou s’ils y sont très enfoncés, si les prunelles sont ternes et privées de leur éclat, si la couleur de tout le visage est changée, il faut regarder tous ces signes comme dangereux et même mortels. — On doit aussi faire attention à ce que l’on entrevoit du globe de l’œil pendant le sommeil (8) ; car si une certaine étendue du blanc apparaît à travers les paupières entr’ouvertes sans que ce soit par suite d’une diarrhée , d’une purgation , ou d’une habitude naturelle , c’est un signe fâcheux et certainement mortel. — Il faut savoir que la courbure ou la contraction (9) , la teinte jaune ou la lividité des paupières, des lèvres et du nez, réunies à quelques autres signes fâcheux , sont les avant-coureurs d’une mort prochaine. — C’est encore un signe de mort, que les lèvres soient relâchées, pendantes, froides et blanches. 0 Coaq . 218.)
3. Il convient que le médecin surprenne le malade couché sur le côté droit ou gauche, le bras, le cou et les extrémités inférieures légèrement fléchies, et tout le corps souple (10). Telle est en général la position que les gens bien portants prennent dans leur lit, et la meilleure [pour les malades] est la position qui se rapproche le plus de celle qui est propre à l’état de santé. — Trouver le malade couché sur le dos, avec
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les bras, le cou et les extrémités inférieures étendus, est moins avantageux ; mais s’il s’affaisse dans son lit et s’il coule aux pieds, c’est encore plus dangereux. Le trouver les pieds découverts , nus et peu chauds , les bras et les jambes également découverts et dans une situation irrégulière, c’est mauvais , car cela indique une grande agitation (11). — C’est aussi un présage de mort que le malade dorme toujours la bouche entr’ouverte , et que couché sur le dos il ait les jambes extrêmement fléchies et écartées (12). Dormir sur le ventre lorsqu’on n’en a pas l’habitude dans l’état de santé, annonce ou du délire ou de la douleur dans les régions de l’abdomen.
— C’est funeste dans toutes les maladies , mais c’est surtout très mauvais dans les péripneumonies , que le malade veuille se tenir assis (13). ( Coaq . 497.)
Grincer des dents dans les fièvres, quand ce n’est pas une habitude d’enfance , est un signe de délire violent et de mort probable ; mais si le malade a du délire en même temps qu’il grince des dents , c’est un symptôme immédiatement pernicieux. {Coaq. 235.) Cependant il faut savoir prédire le danger qui doit résulter de ces deux choses (14).
Il faut observer s’il existait un ulcère avant Ta maladie, ou s’il en survient un pendant son cours ; car si le malade doit périr, avant la mort l’ulcère devient livide et sec, ou jauneverdâtre et sec. {Coaq. Ô96.)
h. Voici ce que je sais sur les mouvements des mains : dans toutes les fièvres aiguës , dans les péripneumonies , les phrénitis , les céphalalgies, porter les mains à son visage, chercher dans le vide , avoir de la carphologie , arracher les fils des couvertures , détacher des paillettes de la muraille , doit être regardé comme autant de signes mauvais et avantcoureurs d’une mort probable. {Coaq. 76.)
5. La respiration fréquente indique un travail morbide ou une inflammation dans les régions sus-diaphragmatiques.
— La respiration grande et rare annonce le délire. L’air expiré froid par les narines et par la bouche, est un signe de danger immédiat. — Il faut savoir que la respiration facile
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exerce une puissante influence sur la guérison de toutes les maladies aiguës cpii sont accompagnées de fièvre et qui se jugent en quarante jours (15). ( Coaq . 260.)
6. Les sueurs sont très favorables, dans toutes les maladies aiguës, toutes les fois qu’elles paraissent un jour critique , et qu’elles dissipent entièrement la fièvre. — Sont bonnes aussi les sueurs répandues sur tout le corps, et à la suite desquelles le malade supporte mieux son mal. — Toute sueur qui ne procure aucun de ces avantages , n’est pas profitable. — Sont très mauvaises les sueurs froides et bornées à la tête , au visage et au cou ; elles présagent la mort dans les fièvres aiguës , et dans les fièvres moins vives la longueur de la maladie (16). (Coaq. 572, 573.) — Sontaussi très mauvaises les sueurs qui se répandent sur tout le corps et qui sont semblables à celles de la tète — Les sueurs miliaires et qui s’établissent seulement au cou sont funestes ; celles qui forment des gouttelettes et de la vapeur sont bonnes. — Il faut examiner le caractère général de$ sueurs : les unes naissent de la faiblesse du corps , les autres de la tension inflammatoire.
7. L’hypocondre (1 7) est en très bon état s’il est indolent , souple et égal à droite et à gauche; s’il est enflammé, douldïh-eux , tendu , si le côté droit ne présente pas les mêmes phénomènes que ceux du côté gauche (18) , il faut que le médecin soit en garde contre tous ces symptômes. (Coaq. 279.) — S’il existe une pulsation profonde (19) dans l’hypocondre , c’est le présage d’un trouble général ou de délire ; mais chez ces malades il faut observer les yeux : si les prunelles sont continuellement agitées , il faut s’attendre qu’ils seront près de marne. (Coaq. 282.) — Une tumeur (20) dure et douloureuse dans l’hypocondre est très mauvaise, si elle en occupe toute l’étendue : mais quand elle est bornée à un seul côté, c’est à gauche qu’elle est le moins redoutable. Ces tumeurs apparaissant au début des maladies annoncent que la mort est proche. Si la fièvre subsiste plus de vqfgt jours sans que la tumeur s’affaisse , elle passe à la suppuration. Chez ces malades il survient dans la première période un flux de sang
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par le nez , et il les soulage notablement Mais il faut leur demander s’ils ressentent des douleurs de tête ou si la vue se trouble, car si l’un de ces signes existe, la fluxion est de ce côté. C’est surtout chez les jeunes gens au-dessous de trentecinq ans qu’il faut s’attendre à ces hémorragies ; chez les vieillards, c’est à la suppuration de la tumeur (21). ( Coaq . 280.) — Les tumeurs molles , indolentes , qui cèdent à la pression du doigt, se jugent plus lentement, et sont moins dangereuses que les premières. Mais s’il se passe soixante jours sans que la fièvre tombe et sans que la tumeur s’affaisse , c’est un signe qu’il s’y formera de la suppuration. Il en est ainsi pour les tumeurs qui siègent dans le reste du ventre (22). Ainsi toute tumeur douloureuse, dure , volumineuse , annonce un danger de mort prochaine; et toute tumeur molle, indolente, cédant à la pression du doigt, persiste plus longtemps que les premières.
— Les tumeurs de la région épigastrique arrivent plus rarement à suppuration que celles des hypocondres, mais celles qui sont au-dessous du nombril suppurent moins souvent encore. Il faut surtout, dans ce cas , s’attendre à une hémorragie des parties supérieures. — Il faut soupçonner la suppuration de toutes les tumeurs qui persistent longtemps dans ces régions.
— On jugera ainsi qu’il suit de ces aposthèmes (23) internes : tous ceux qui se portent en dehors sont favorables s’ils sont médiocres , saillants et terminés en pointe ; ceux qui sont volumineux , aplatis et qui ne se terminent pas en pointe , sont très mauvais. De tous les aposthèmes qui s’ouvrent à l’intérieur, les plus favorables sont ceux qui ne communiquent pas avec l’extérieur, qui sont circonscrits, indolents, et qui n’altèrent pas la couleur des téguments. (Coaq. 281.)
— Le pus est tçès bon quand il est blanc , d’une consistance égale , uniforme , et sans aucune mauvaise odeur ; celui qui a les qualités opposées est très mauvais (2U).
8. Les hydropisies (25) qui naissent de maladies aigues sont toutes mauvaises ; elles ne délivrent pas de la fièvre , sont très douloureuses et même mortelles ; elles ont pour la plupart leur principe dans les cavités iliaques (26) ,
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dans la région lombaire, ou dans le foie. — Chez ceux dont l’hydropisie a son point de départ dans les régions lombaires et iliaques , les pieds enflent , il survient des diarrhées rebelles qui ne font pas cesser les douleurs des flancs et des lombes, et qui n’amollissent pas le ventre. — Toutes les fois qu’elles tirent leur origine du foie , il y a de la toux et des envies continuelles de tousser sans expectoration notable, les pieds enflent, le ventre est resserré , et le malade ne rend que quelques excréments durs, et encore par l’action des remèdes ; il se forme dans le ventre, tantôt à droite, tantôt à gauche, des tumeurs qui s’élèvent et s’affaissent alternativement (27). ( Coaq. 452.)
9. Avoir la tête , les bras et les pieds froids , quand le ventre et la poitrine sont chauds , c’est mauvais (28) ; il est au contraire très bon que tout le corps ait une chaleur et une souplesse uniformes. (Coaq. 492.) — Un malade doit se retourner facilement dans son lit , et se sentir léger quand il veut se soulever ; s’il éprouve de la pesanteur dans tout le corps, dans les pieds et dans les mains, il y a plus de danger. Si à ce sentiment de pesanteur se joint la lividité des ongles et des doigts , la mort est imminente. — La couleur complètement noire des pieds et des mains est moins formidable que leur lividité. Cependant il faut , dans ce cas , recourir à d’autres signes. En effet, si le malade ne paraît pas accablé par son mal , si quelque signe de salut se réunit aux autres , on peut espérer que la maladie se terminera par la suppuration, que le malade en réchappera et que les parties noires se détacheront. (Coaq. 493.) — La rétraction des testicules et des parties de la génération indique un violent travail morbide , et une mort probable. (Coaq. 494.)
4 0. Pour ce qui est du sommeil, les malades doivent, comme c’est la coutume en santé, dormir la nuit et veiller le jour. Le danger n’est pas très grand quand le sommeil ne se prolonge pas au delà de la troisième partie du jour (29). Passé ce temps, le sommeil est funeste; mais il est très mauvais de ne dormir ni jour ui nuit : car on peut inférer de ce
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symptôme , ou que l’insomnie est la suite de la douleur et d’un travail morbide , ou qu’il y aura du délire. ( Coaq . 497 in fine.)
11. Les selles sont très bonnes si elles sont molles, consistantes, si elles arrivent à l’heure habituelle dans l’état de santé, et si elles sont proportionnées à la quantité d’aliments. Des selles de cette nature indiquent que le ventre inférieur est sain. {Coaq. 601 initio.) — Quand les selles sont liquides, il est bon qu’elles aient lieu sans gargouillements , qu’elles soient peu rapprochées et peu abondantes ; car, d’une part, fatigué par des envies continuelles d’aller à la garde-robe , le malade serait privé de sommeil , et de l’autre, s’il rendait souvent des matières abondantes , il serait en danger de tomber en typothimic (30). [Coaq. 609.) — Il faut, en proportion de la quantité d’aliments, aller à la selle deux ou trois fois le jour, une fois seulement la nuit, et plus copieusement le matin , comme c’est l’habitude en bonne santé. — Les selles doivent s’épaissir à mesure que la maladie approche de la crise. Il faut encore qu’elles soient modérément rousses , et qu’elles n’aient pas une trop mauvaise odeur.
— Il est avantageux de rendre des lombrics (31) avec les selles, quand la maladie approche de la crise. {Coaq. 601 in fine. ) — Dans quelque maladie que ce soit , le ventre doit être souple et d’un volume convenable. — Des évacuations de matières liquides comme de l’eau , ou blanches , ou verdâtres, ou d’un rouge foncé, ou écumeuses, sont toutes funestes. — Sont encore mauvais les excréments petits , gluants et blancs, et ceux qui sont verdâtres et liés (32). Ils sont encore plus funestes s’ils sont noirs, ou gras, ou livides, ou érugineux ou fétides. — Les selles variées annoncent que la maladie se prolongera , mais elles ne sont pas moins pernicieuses. Elles sont composées de matières semblables à, des raclures, de matières bilieuses, porracées, noires, qui sortent tantôt ensemble , tantôt séparément. {Coaq. 604,631.)
— Il est bon que les vents s’échappent sans bruit et sans explosion. Cependant il vaut mieux qu’ils s’échappent avec
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bruit que d’être retenus. Quand ils sortent avec bruit , c’est le signe d’un travail morbide ou de délire, à moins que le malade ne les lâche ainsi volontairement. (Cocu/. 495.) — Un borborygme fonné dans l’hypocondre dissipe les douleurs et les gonflements récents et non inflammatoires de cette région , surtout s’il s’échappe (33) avec des matières fécales, des urines ou des vents. S’il n’en est pas ainsi, le borborygme soulage par cela seul qu’il traverse l’hypocondre ; il soulage encore quand il roule vers le bas-ventre. ( Cou< /. 281 in fine.)
12. L’urine est très bonne, lorsqu’elle dépose pendant tout le cours de la maladie , jusqu’à ce qu’elle soit jugée, un sédiment blanc, homogène et uniforme. Elle présage l’absence du danger et une guérison prochaine. Mais si l’urine ne reste pas toujours dans le même état, si tantôt elle coule limpide, si tantôt elle dépose un sédiment blanc et homogène, la maladie sera plus longue et moins exempte de dangers. Si l’urine est rougeâtre , si le sédiment est de même couleur et homogène, la maladie sera plus longue que dans le cas précédent, mais la guérison beaucoup plus assurée. (Cocu/. 575.) — Dans ces urines un sédiment semblable à de la grosse farine d’orge est funeste , celui qui ressemble à des écailles est plus mauvais. Le sédiment blanc et ténu est très suspect , mais celui qui ressemble à du son est encore plus mauvais. (Coac/. 578.) — Les nuages suspendus dans les urines sont bons s’ils sont blancs , sont suspects s’ils sont noirs. — Tant que l’urine reste citrine et ténue , c’est un signe que la maladie est encore à l’état de crudité; si l’urine reste longtemps telle, il est à craindre que le malade ne puisse résister, jusqu’à ce que la maladie arrive à coction. — Les urines les plus funestes sont les urines fétides et aqueuses , les noires et épaisses. Chez les hommes et chez les femmes les urines noires sont très mauvaises; chez les enfants ce sont les aqueuses. (Coac/. 580.) Si, concurremment avec des signes favorables, les malades rendent pendant longtemps des urines ténues et crues , on doit s’attendre à un dépôt dans
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les régions sous-diaphragmatiques. — On doit se défier des substances grasses semblables à des toiles d’araiguées qui nagent sur les urines , car c’est un indice de colliquation. ( Coaq . 582.) — Il faut examiner dans les urines qui présentent des nuages , si ces nuages se portent vers la partie supérieure ou inférieure ; s’ils se précipitent avec les couleurs indiquées , ils doivent être réputés de bon augure , et il faut s’en féliciter ; si , au contraire, ils gagnent le haut avec ces mêmes couleurs, ils sont d’un mauvais augure , et il faut s’en méfier (34). {Coaq. 577.) — Mais prenez garde de vous laisser induire en erreur, car si la vessie est malade, les urines peuvent avoir tous ces caractères. Alors elles ne sont plus l’indice de l’état de tout le corps , mais seulement de celui de la vessie.
13. Le vomissement le plus avantageux est celui qui est composé de phlcgme (35) et de bile , mélangés le plus exactement possible; car moins les matières sont mélangées dans les vomissements , plus ils sont funestes. Les matières vomies ne doivent être ni fort épaisses, ni fort abondantes (36). Si les matières sont porracées , livides ou noires , que ce soit l’une ou l’autre de ces couleurs qui domine , il faut regarder ce vomissement comme funeste. Mais si le même malade vomit à la fois des matières de toutes ces couleurs (37), le cas est très grave. La couleur livide et la fétidité extrême des vomissements annoncent une mort prochaine. Toute odeur fétide et putride est funeste dans tout vomissement. {Coaq. 556. )
14. Dans toutes les maladies du poumon et des parois de la poitrine (38), il faut que l’expectoration se fasse de bonne heure (39) et avec facilité; et la partie fauve doit être exactement mélangée (40) dans le crachat ; car si le malade, longtemps seulement après l’invasion de la douleur , expectore des crachats fauves ou roux qui provoquent une forte toux , et dans lesquels [ces couleurs] ne sont pas exactement mélangées à d’autres, le cas devient plus grave; car un crachat d’un fauve pur est dangereux ; mais un crachat blanc , visqueux et arrondi est insignifiant. Sont encore mauvais les crachats d’un vert très foncé et ceux qui sont écumcux; si
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les crachats sont si purs qu’ils paraissent noirs, ils sont encore plusdangereuxqueceux-ci. (Com/.390.) — Ilestmauvaisqu’il ne se fasse aucune expectoration , que le poumon n’expulse rien, qu’au contraire il se remplisse, et qu’il se produise ainsi un bouillonnement dans la trachée (41).’ — Quand le coryza (/i2) et l’éternûment se montrent comme prodrome ou comme épiphénomène dans les maladies du poumon , c’est mauvais ; mais dans toutes les autres maladies , même les plus dangereuses, l’éternûment est utile. ( Coaq . 399.) — Dans la péripneumonie , les crachats fauves et mêlés d’un peu de sang sont salutaires s’ils sont expectorés au début de la maladie , et soulagent même grandement. Après le premier septénaire et plus tard, ils sont moins avantageux. (Coaq. 390 in medio.) Toute expectoration qui ne calme pas la douleur est funeste. Mais les crachats les plus pernicieux sont les noirs, comme il a été dit. Ceux qui calment la douleur sont les meilleurs de tous. (Coaq. 391.)
15. Il faut savoir que toutes les douleurs de poitrine qui ne cèdent ni à une expectoration abondante , ni à un flux de ventre, ni aux saignées , ni au régime, ni aux purgatifs , amèneront la suppuration. (Coaq. 39 h.) De toutes les collections purulentes, celles qui se rompent quand l’expectoration est encore bilieuse sont les plus funestes , que les crachats bilieux soient rejetés séparément ou mêlés avec le pus. Le danger est encore plus grand si l’empyème commence à se vider avec de tels crachats , quand la maladie est au septième jour. Il est à craindre que celui qui rend de pareils crachats ne périsse le quatorzième jour, s’il ne lui survient aucun symptôme favorable. (Coaq. 392.) — Les symptômes favorables sont les suivants : tolérance du mal, respiration libre, disparition de la douleur, expectoration facile, chaleur et souplesse uniformes de tout le corps, absence de la soif; selles, urines, sommeil et sueurs avec les caractères décrits comme avantageux. Quand tous ces signes sont réunis , le malade ne mourra certainement pas ; mais si les uns se rencontrent sans les autres , il est à craindre que
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le malade ne vive pas au delà du quatorzième jour. — Sont mauvais les symptômes opposés , que voici : accablement sous le poids du mal , respiration élevée et fréquente , persistance de la douleur , expectoration difficile , soif inextinguible , chaleur inégale du corps ( le ventre et la poitrine étant extrêmement chauds , le front , les pieds et les mains restant froids ) ; urines , selles , sommeil et sueurs avec les caractères décrits comme pernicieux. Si quelqu’un de ces signes se réunit à cette espèce de crachats , le malade périra avant le quatorzième jour, le neuvième ou le onzième. On établira donc ses conjectures en se fondant sur ce que l’expectoration dont il s’agit est le plus souvent mortelle , et qu’elle fait périr les malades avant le quatorzième jour. Il faut, pour énoncer son pronostic, peser la valeur des bons et des mauvais signes ; c’est ainsi qu’on s’écartera le moins de la vérité. ( Coaq . 393.) — Quant aux autres (ù3) collections purulentes , les unes s’ouvrent le vingtième , les attires le trentième , quelques-unes le quarantième jour : il y en a même qui vont jusqu’au soixantième.
16. On reconnaîtra le commencement de l’empyème en calculant qu’il date du jour où le malade a eu pour la première fois un accès de fièvre, si toutefois il a été pris d’un frisson , et s’il dit qu’à la place de la douleur il a éprouvé un sentiment de pesanteur là où il souffrait d’abord ; car ces symptômes apparaissent au début des empvèmes. (Coaq. /i0‘2 in medio.) Il faut donc, d’après cette supputation des temps, compter que la rupture des empyèmes aura lieu aux époques indiquées ci-dessus. — Pour s’assurer si la suppuration est bornée à un seul côté, le médecin fera retourner le malade , et s’informera s’il ne ressent pas de la douleur dans l’un des côtés de la poitrine ; si l’un des côtés est plus chaud que l’autre , il fera coucher le malade sur celui qui est sain, et lui demandera s’il n’éprouve pas la sensation d’un poids qui presse d’en haut , car s’il en est ainsi , l’empyème existe dans le côté d’où le poids se fait sentir (hh). (Coaq. /»28.)
On reconnaîtra les empyématiques (ù5) quels qu’ils
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soient, aux signes suivants : d’abord la fièvre ne les quitte pas; seulement, rémittente le jour, elle redouble la nuit; il sunient des sueurs abondantes, des envies continuelles de toussci , sans expectoration notable ; les yeux sont enfoncés dans 1 orbite ; les pommettes sont rouges , les ongles se rccourbcnt, les doigts sont brillants surtout à leur extrémité, les pieds s œdémaiient, l’appétit est nui, le corps se recouvre de phlyctônes. — Tout empyèuic qui date de longtemps, piésente ces signes auxquels il faut accorder une très grande confiance. fout empyème de formation récente se reconnaît à ces signes s il s y joint quelqu’un de ceux qui marquent le début de la suppuration , et si le malade éprouve line plus grande difficulté de respirer. (Coaq. 402 initio.)
A 1 aide des signes suivants on reconnaîtra les empyèmes qui s ouvriront promptement et ceux dont l’éruption sera plus taidive : s il existe, dès le début, de la souffrance, de la dyspnée, de la toux, avec un ptyalisme (46) continuel, il faut s’attendre à la rupture dans les vingt jours et même avant. Mais si la souffrance est peu marquée, si l’ensemble des autres symptômes est en proportion , il faut attendre une rupture plus tardive; toutefois la souffrance, le ptyalisme et la dyspnée précèdent forcément l’évacuation du pus. (( oaq. 402 in medio.) — Ceux-là surtout seront sauvés qui sont délivrés de la fièvre dès le jour même de la rupture de l 'empyème, qui reprennent promptement appétit, qui ne sont plus tourmentés par la soif, qui ont des selles médiocres et liées, qui expectorent sans douleur et sans effort de toux un pus blanc, lié, de couleur uniforme, sans mélange de phlegme. Ces signes , ou tout au moins ceux qui s’en rapprochent le plus, sont très favorables, ils apportent un prompt soulagement. — Mais ils sont voués à la mort , ceux que la fièvre ne quitte pas , ou qu’elle semble ne quitter que pour se rallumer avec une nouvelle violence , qui sont tourmentés de la soif , et qui n’éprouvent aucun appétit , qui ont une diarrhée liquide, qui expectorent un pus verdâtre, brun, pltlcg viatique (séreux) et écumeux : quand tous ces signes se réunis-
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sent, le malade est perdu. Mais quand les uns se rencontrent et que les autres manquent , les malades ou meurent , ou guérissent après un temps fort long. Il faut, dans ces maladies , comme dans toutes les autres, tirer son pronostic de tous les signes rationnels qui existent. (Coaq. 402 in fine.)
18. Tous les malades, chez lesquels par suite d’une péripneumonie, il survient auprès des oreilles des dépôts qui suppurent, ou aux parties inférieures des dépôts qui deviennent fistuleux (47) , sont sauvés. — Voici ce qu’il faut considérer à cet égard : si la fièvre est continue, si la douleur ne se modère pas, si la quantité de crachats n’est pas convenable, si les selles ne deviennent pas bilieuses, si elles sont fluides (48) et sans mélange , si l’urine n’est ni fort épaisse ni fort abondante , si elle ne dépose pas un sédiment considérable , si en même temps le malade est protégé par les autres signes , il faut s’attendre à ces sortes de dépôts. — Ils se forment dans les parties inférieures , chez les individus qui ressentent, de la chaleur (49) dans les hypocondres. Ils se forment au contraire dans les parties supérieures chez ceux qui , conservant l’hypocondre souple et indolent, éprouvent pendant quelque temps une dyspnée qui se dissipe sans cause évidente. (Coaq. 395. ) — Les dépôts qui se forment aux jambes dans les péripneumonies violentes et même dangereuses sont tous avantageux; ils sont très favorables s’ils paraissent quand les crachats se modifient , car si la tumeur et la douleur se montrent lorsque les crachats deviennent purulents, de fauves qu’ils étaient , et qu’ils sortent [abondamment et facilement], le malade réchappera, et la tumeur se résoudra très promptement et sans douleur ; mais si l’expectoration se fait avec peine , si l’urine ne dépose pas un sédiment favorable , il est à craindre que l’articulation [siège du dépôt] ne perde ses mouvements , ou que la guérison ne soit une source d’embarras. — Si les dépôts disparaissent et rétrocèdent quand l’expectoration ne se fait pas, et que la fièvre persiste, c’est redoutable, car il y a danger que le malade ne délire et qu’il ne succombe. ( Coaq. 396 ). — Les personnes «âgées
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meurent surtout des empyêmes qui naissent des péripneumonies; les jeunes gens meurent plutôt des autres espèces de suppurations. ( Coaq . û31.) — Quand on ouvre un empyème par le fer ou par le feu , si le pus sort pur, blanc et sans mauvaise odeur, le malade est sauvé; mais s’il sort bourbeux et sanguinolent , le malade est perdu (50). {Coaq. &10.)
19. Les douleurs avec fièvre qui occupent les lombes et les parties inférieures, si elles quittent ces parties pour rétrocéder vers le diaphragme, sont très pernicieuses. Il faut donc prendre en considération les autres signes , car s’il sc manifeste quelqu’un de ceux qui sont mauvais , le malade, est perdu. Mais quand cette métastase se fait vers le diaphragme sans qu’il se montre aucun signe fâcheux , il y a tout lieu d’attendre un empyème. {Coaq. 108.)
La tension inflammatoire et les douleurs de vessie sont tout à fait redoutables et même pernicieuses : elles sont plus pernicieuses encore quand elles sont accompagnées de fièvre continue. En effet les maladies de la vessie suffisent à elles seules pour donner la mort. Pendant toute leur durée , le malade est constipé, il ne rend que quelques excréments durs et à l’aide de remèdes. Un écoulement d’urines purulentes avec un sédiment blanc et lisse, dissipe ces maladies. S’il ne s’échappe pas une goutte d’urine, si la douleur ne se calme pas (51) , si la vessie ne s’assouplit pas , si la fièvre persiste, il faut s’attendre à perdre le sujet dans la première période de la maladie : cette forme de l’affection attaque principalement les enfants depuis l’âge de sept ans jusqu’à quinze. (Coaq. h 71.)
20. Les fièvres se jugent , dans les jours qui sont numériquement les mêmes que ceux dans lesquels les malades réchappent ou succombent. — Les fièvres les plus bénignes et qui marchent avec les symptômes les plus favorables , sc terminent, en effet, en quatre jours ou plus tôt; celles du plus mauvais caractère et qui marchent avec les symptômes les plus effrayants , donnent la mort le quatrième jour ou avant. Tel est le terme de la première période des fièvres. La seconde se prolonge jusqu’au septième jour, la troisième
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jusqu’an onzième, la quatrième jusqu’au quatorzième , la cinquième jusqu’au dix-septième , la sixième jusqu'au vingtième. Ainsi, dans les maladies très aiguës, les périodes de quatre jours s’ajoutent successivement jusqu’au vingtième; mais il est impossible de compter exactement ces périodes par des jours entiers , car les mois et l’année même ne peuvent se compter par des jours entiers (52). Après le vingtième jour, en supputant de la même manière , la première période se prolonge jusqu’au trente-quatrième jour, la seconde jusqu’au quarantième, la troisième jusqu’au soixantième. Il est très difficile , dès le début des fièvres, de reconnaître celles dont la crise sera tardive, car au commencement les symptômes sont identiques pour toutes; mais il faut observer dès le premier jour et examiner avec soin ce qui se passe à chaque addition d’une nouvelle période quartenaire; de cette manière on ne se trompera pas sur l’issue de la maladie. La constitution des fièvres quartes résulte d’un pareil arrangement de périodes. — On reconnaît promptement et facilement les fièvres dont la crise doit se faire dans un bref délai ; elles offrent des différences tranchées dès le début : les malades qui doivent guérir respirent facilement , ne souffrent pas , dorment la nuit et présentent les autres signes favorables ; ceux qui doivent périr respirent péniblement , ont les idées en désordre (53) , sont pris d’insomnie, et éprouvent tous les autres signes fâcheux. Les choses se passant ainsi , il faut conjecturer d’après le temps , et d’après chaque addition [de période quartenaire], à mesure que la maladie approche de la crise. Les crises qui sont propres aux femmes en couches se règlent de la même manière.
21. Des douleurs de tête intenses et continues avec fièvre, s’il s’y joint quelqu’un des signes qui présagent la mort, c’est très pernicieux. Mais si la douleur se prolonge au delà de vingt jours, et que la fièvre persiste, il faut s’attendre à une hémorragie du nez ou à un dépôt vers les parties inférieures. Bien que la douleur soit récente , on peut s’attendre également à une hémorragie nasale ou à un dépôt de pus , surtout si la céphalalgie est fixée aux tempes ou au front. On
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doit plutôt compter sur l’hémorragie chez les jeunes gens, et sur la suppuration chez les vieillards. ( Coai \. 160.)
22. Les douleurs aiguës île l’oreille, avec une fièvre continue et violente , sont redoutables ; il est à craindre que le délire ne survienne et que le malade ne succombe. Puisque cette affection est très dangereuse , il faut diriger son attention sur tous les signes qui se manifestent dès le premier jour. Les jeunes gens succombent à cette maladie le septième jour ou plus tôt; les vieillards meurent beaucoup plus tard : comme ils sont moins disposés au délire et à la fièvre , la suppuration s’établit auparavant ; mais à cet âge il y a des rechutes qui font périr la plupart des malades. Les jeunes gens meurent avant que l’oreille ne suppure , car il y aurait pour eux des chances de guérison si un pus blanc sortait de l’oreille , et surtout s’il se joignait quelque autre signe favorable (5ô). (Coaq. 189.)
23. Le pharynx ulcéré avec fièvre , c’est redoutable ; mais s’il se joint quelqu’un des signes réputés funestes , on doit annoncer que le malade est en danger. (Coaq. 276.) — Les esquinancies (55) sont très redoutables; elles tuent très rapidement quand elles ne se révèlent au cou ou au pharynx par aucun phénomène, et qu’elles causent néanmoins une douleur des plus vives et de l’orthopnée : elles étouffent le malade le premier, le deuxième , le troisième , ou le quatrième jour. (Coaq. 363.) Les esquinancies qui causent autant de souffrance que les précédentes, mais qui s’annoncent par du gonflement et de la rougeur à la gorge, sont, à la vérité, très pernicieuses, mais elles se prolongent plus longtemps que les premières, si la rougeur est très étendue. (Coaq. 36ô.) Chez tous les sujets dont le pharynx et le cou rougissent, les esquinancies sont plus longues, et c’est surtout de celles-là que quelques malades guérissent, si la rougeur occupe en même temps le cou et la poitrine , et si cette espèce d’érysipèle ne rétrocède pas. Si ce n’est pas dans un jour critique que l’érysipèle a disparu, s’il ne s’est point formé d’abcès aux parties extérieures, si le malade n’a pas craché de pus, s’il se trouve
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bien et sans douleur, ou la mort est proche , ou l’érysipèle reparaîtra. Il est plus avantageux que la tuméfaction et la rougeur se portent principalement au dehors {Coaq. 365); mais, s’il y a rétrocession sur le poumon , elle amène du délire , et le plus souvent les malades deviennent empyématiques à la suite de ces accidents. ( C-oaq . 367.) — Tant que la luette (56) est rouge et gonflée, il est dangereux de la couper, de la scarifier et de la brûler, il en résulterait des phlegmasies et des hémorragies. Il faut pendant tout ce temps essayer, h l’aide d’autres moyens, d’en diminuer le volume. Mais quand ce qu’on appelle staphylin (57) , s’est tout à fait formé , quand l’extrémité de la luette devient plus volumineuse et s’arrondit, tandis que la partie supérieure s’amincit, alors on peut en toute sûreté pratiquer l’opération. — Il est bon de relâcher le ventre, avant de recourir h la chirurgie, si toutefois le temps le permet et si le malade ne suffoque pas.
2û. Pour tous les malades chez lesquels les fièvres cessent sans qu’aucun signe de solution se manifeste , et hors des jours critiques, il faut s’attendre h une récidive. ( Coaq . 1Û6.) — Quand une fièvre quelconque se prolonge, le malade se trouvant dans de bonnes conditions, et ne ressentant aucune douleur entretenue par quelque inflammation ou par toute autre cause apparente, il faut s’attendre à un dépôt avec gonflement et douleur sur les articulations, et principalement sur les inférieures. Ces dépôts se forment de préférence et très rapidement chez les sujets au-dessous de trente ans. Il faut soupçonner la formation de ces dépôts aussitôt que la fièvre persiste au delà de vingt jours. Chez les personnes plus âgées , ils sont moins fréquents , bien que .la fièvre dure plus longtemps. Il faut s’attendre que ces dépôts se formeront quand la fièvre est continue, mais que la fièvre se changera en quarte (58) , si tantôt elle tombe et tantôt se rallume sans observer d’ordre, et si elle se prolonge avec ces alternatives jusqu’à l’automne. Comme ces dépôts sont plus fréquents chez les individus au-dessous de trente ans, de même la fièvre quarte s’établit plutôt chez ceux qui ont
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trente ans et plus. Il faut savoir que ces dépôts arrivent de préférence en hiver , et qu’alors ils sont plus longs à disparaître , niais qu’ils sont moins sujets aux métastases. ( Coaq .
— Dans une fièvre dont le caractère n’est pas mortel, si le malade se plaint de céphalalgie , d’avoir des objets noirs devant les yeux, de douleurs mordicantes au cardia, il y aura un vomissement bilieux ; et s’il survient un frisson et un sentiment de froid dans les régions inférieures de l’hvpocondre , le vomissement sera encore plus prompt ; et si dans ce moment le malade boit ou mange quelque chose , il le vomira très promptement. Parmi ces malades, ceux chez lesquels la souffrance commence dès le premier jour, sont plus mal le quatrième et surtout le cinquième jour ; mais ils sont délivrés le septième ; ceux , au contraire , et c’est le plus grand nombre, qui sont pris de la douleur le troisième jour , sont plus mal le cinquième, et sont délivrés le onzième; chez ceux qui commencent à souffrir au cinquième jour, et chez qui le reste marche comme il a été dit, la maladie se juge le quatorzième jour. Les choses se passent ainsi chez les hommes et chez les femmes, principalement dans les fièvres tierces. Chez les jeunes gens , ces choses s’observeront aussi dans les fièvres de cette espèce , mais plutôt dans les fièvres à type plus continu , et dans les tierces légitimes. — Chez les individus qui , souffrant de la tète dans une fièvre de ce genre, au lieu d’avoir des objets noirs devant les yeux , ont la vue trouble ou aperçoivent des étincelles (59) , et qui , au lieu de douleurs de cardia , éprouvent de la tension dans l’hypocondre droit ou gauche , sans douleur ni inflammation , il faut s’attendre non au vomissement, mais h une hémorragie nasale. Toutefois , il faut compter sur cette hémorragie surtout chez les jeunes gens , mais moins chez les individus de trente-cinq (60) ans et au-dessus; chez ces derniers, on doit compter davantage sur le vomissement. — Les spasmes surviennent chez les enfants si la fièvre est aiguë , si le ventre ne se lèche pas , s’ils sont pris d’insomnie, s’ils ont des frayeurs, s’ils poussent des gémis-
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sements , s’ils versent des larmes , et si leur visage devient tantôt verdâtre, tantôt livide, tantôt rouge. ( Conq . 109.)
Ces accidents sont très ordinaires aux nouveau-nés et jusqu’à sept ans. Ceux qui sont plus âgés et les adultes ne sont pas exposés aux spasmes pendant les fièvres, à moins qu’il ne se montre quelques-uns des signes les plus violents et les plus funestes, tels qu’il en survient dans les phrenitis. Pour pronostiquer rationnellement à l’égard des enfants et des malades des autres âges , ceux qui doivent périr et ceux qui seront sauvés , il faut consulter l’ensemble des signes tels qu’ils ont été décrits pour chaque cas ; ce que je viens de dire s’applique aux maladies aiguës et à celles qui en naissent.
25. Il faut que celui qui désire pronostiquer avec sûreté quels malades guériront et quels mourront , chez lesquels la maladie sera longue ou chez lesquels la maladie sera courte, juge de la valeur de tous les signes qui se manifestent , en calculant leur puissance comparative, ainsi qu’il a été fait pour tous , et en particulier pour ceux fournis par les urines et les crachats , quand , par exemple , l’expectoration est à la fois bilieuse et purulente. Il est essentiel de reconnaître promptement la marche des maladies qui sévissent toujours d’une manière épidémique, et la constitution particulière à la saison. — Le médecin doit avoir une parfaite connaissance des signes rationnels et des autres (61), et ne pas ignorer que dans quelque année et dans quelque saison que ce soit les bons signes annoncent du bien , et les mauvais du mal , puisque ces signes, que j’ai décrits, sont également vrais en Libye, dans l’île de Délos et dans la Scythie (62). D’après cela, il faut savoir que dans les mêmes contrées il n’est pas à craindre que la plupart de ces signes ne se vérifient, quand on sait les apprécier et en calculer la valeur. — Ne demandez le nom d’aucune maladie qui ne se trouve pas inscrit dans ce livre (63) ; car toutes celles qui se jugent dans les mêmes périodes que celles indiquées tout à l’heure, vous les reconnaîtrez aux mêmes signes (65).
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PRÉNOTIONS DE COS.
INTRODUCTION
Plus j’examine les Prènolions de Cos , moins je suis porté à les regarder comme antérieures au Pronostic, et comme la source principale de ce traité que WM. Pruys Van der Hoeven ' et Ermerins ’ appellent uh Commentaire sur les Prènolions. J’ose à peine soutenir une pareille opinion devant l'opinion contraire formellement professée par ces deux érudits et par MM. Houdart et Littré , dont l’autorité a une si grande valeur dans la question qui m’occupe ; j’exposerai simplement mes objections et ce sera déjà beaucoup pour moi, si je fais naître quelques doutes dans leur esprit, et si je ramène leur attention sur un point si intéressant à tous égards.
Je rappellerai d’abord ce que je disais à la fin de l’introduction au Pronostic, à savoir , que ce traité me semble le fruit d'une pensée systématique et tout originale, qu'il est le résumé d'une conception dogmatique, laquelle représente une école tout entière, et qu’en conséquence il ne saurait, à mon avis du moins, avoir été composé de morceaux empruntés aux Coaques , cousus ensemble par quelques phrases servant de transition, et entremêlés d’observations particulières.
Je ferai remarquer, en second lieu, que les Coaques renferment un grand nombre d’observations très importantes qui n’ont point passé dans le Pronostic : or, si l’auteur de ce traité avait travaillé d'après les Coaques , il n’eût pas manqué de profiler de ces observations, dont un grand nombre rentrait parfaitement dans son cadre , meme parmiccllcsqui sont empruntées au premierlivre des Prorrhèliques. Ainsi quand on ne considérerait dans les Coaques que ce dernier traité , il serait déjà difficile de concevoir comment il n'a pas été reproduit en partie dans le Pronostic avec les modifications nécessaires; mais il faut se rappeler, et les critiques ne se sont pas assez arrêtés sur ce point, que les Coaques ont des rapports intimes et très fréquents avec d’autres écrits de la collection hippocratique , avec les traités des Maladies , des Maladies des femmes , des Plaies de tête, etc. En présence de ce fait, il faudrait admettre , ou que les écrits que je viens de citer sont en partie tirés des Coaques, ce qui
1 Clire.ttomaihia üippocralica.p. ix. Cf. aussi llisi. Sied, lib, sing. p.uo, sqq.
* Thèse cilée , page 92.
PRÉNOTIONS DE COS.
n’est jamais venuà la pensée de personne, ou bien.ccqui n’est guère plus admissible, que le livre des Prènolions est une compilation dans tout ce qu’il a de commun avec les ouvrages que je viens de nommer, et que c’est une œuvre originale dans sa partie la plus importante, celle qui lui est commune avec le Pronostic. Il me semble beaucoup plus naturel de regarder le livre des Coaqties comme une compilation dans sa presque totalité et de n’y admettre comme originales , qu’un certain nombre d’observations peut-être propres à l’auteur, dont on ne peut pas retrouver la source et qui sont, du reste, presque toutes des corollaires de celles dont l’origine est connue. »
J’arrive à une objection très spécieuse qui a été émise pour la première fois par Costéi dans sa lettre sur Y Examen de Mercurialt et à laquelle Al. Littré attache la plus haute importance ( p. 244 et 350 de son Inlrod.) ; c’est que les Prènolions (toujours comparées au Pronostic) sont des notes où la rédaction manque, et que de notes décousues on peut très bien faire un livre, mais que d’un livre où tout se tient, où le style a reçu l’élaboration nécessaire, on nesaurait faire une série de notes décousues. Cette objection a, selon moi , un grave inconvénient , c’est qu’elle porte à faux aussi bien pour la disposition de l’ensemble que pour celle des détails. Certainement les Conques ne présentent pas un ordre aussi parfait que nos traités modernes ; mais si , se plaçant au point de vue de la médecine ancienne et surtout de la médecine pronostique de l’école de Cos , on parcourt rapidement la suite des Prènolions, on se convaincra aisément que les matières y sont disposées dans un ordre aussi régulier que l’état de lu science d’alors le permettait. On trouve d’abord un certain nombre de grandes divisions, que j’ai fait ressortir à l’aide de titres séparés; ces divisions se suivent assez régulièrement ; clics représentent à la fois la somme des connaissances médicales du temps et le système nosologique qui servait à les coordonner. Si l’on pousse ensuite l'cxanicu un peu plus loin, on reconnaît que, dans chacune de ces grandes divisions , les sentences ne sont pas jetées tout à fait au hasard et sans aucun enchaînement. Je n’ai à m’occuper ici que de l’ordre suivant lequel ont été rangés dans le livre des Prènolions les diverses sentences correspondantes aux propositions du Pronostic, et il me suffira d’un exemple que je prends au hasard pour décider ce point de critique :
Les paragraphes 11, 15, 16, 17, 18 du Pronostic , où il est traité de tout ce qui regarde les maladies de poitrine, ont été reproduits dans les Conques en dix sentences qui se trouvent toutes réunies dans le chapitre xvu et xvm. Voici une esquisse du plan suivant lequel les divers sujets ont été disposés dans les deux ouvrages .-
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§ 14. Signes tirés de l’injection des crachais; •— de l’éter'nùment; — du coryza dans les maladies de poitrine; — autres considérations sur la valeur pronostique des crachats.
§ 15. Des douleurs rebelles de côté; — suite des considérations sur les crachats; — ciposition des signes bons et mauvais qui peuvent accompagner l’empyème.
§ 16. Détermination de l’époque à laquelle les empyèmes se forment; — diagnostic local de l’empyèmc.
§ 17. Diagnostic général ; — détermination de l’époque à laquelle les empyèmes s’ouvrent à l’eitérieur ; — pronostics généraux de l’issue de celte maladie.
§ 18. Des dépôts dans les affections de poitrine. — Pronostics généraux de l’empyèmc ; — ouverture des empyèmes par le fer ou par le feu ;— qualité du pus qui s’échappe.
COA QUES
Sent. 390, 391, reproduction du § 1 4 ; — sauf la digression sur l’éternûment et le coryza, qui occupe dans le Pronostic une place tout à fait irrégulière.
Sent. 392 , suite des considérations sur les crachats.
Sent. 393, exposition abrégée des bons et des mauvais signes.
Sent. 394, des douleurs rebelles de côté; — dans le Pronostic ce paragraphe est encore irrégulièrement placé.
Sent. 395 , 396 , reproduction abrégée du § 18.
Sent. 399 , de l’élernûment et du coryza dans les maladies de poitrine.
La Sent. 402 renferme les §§ 16 et 17. Les matières sont mieux disposées que dans le Pronostic; — diagnostic général; — détermination de l’époque à laquelle les empyèmes se formentet s’ouvrentà l’extérieur; — Pronostics généraux sur l’issue de cet te maladie (voy. aussi Sent. 431) ; — ce qui , dans le Pronostic, est dit du diagnostic local , ne se retrouve dans les Conques qu’à la 428e Sent.
Comme j’aurais absolument les mêmes remarques à faire pour ce qui me reste à examiner, et en particulier pour ce qui regarde la distribution des sentences où il est parlé des signes fournis par le visage , par les sueurs , par les urines , par le sommeil , par la respiration , par l’état des hypocondrcs, etc., je ne pousserai pas plus loin cet examen , que chacun pourra achever comme je l’ai commencé avec la plus grande exactitude possible.
Ces rapports et ces différences ressortiraient bien mieux encore , et
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les conclusions que j’en tire seraient bien plus évidentes si j’avais pu mettre en regard le Pronostic et les sentences correspondantes des Coaques. M. Ermerins a exécuté ce rapprochement, qui l'a conduit à un résultat tout opposé à celui auquel je suis arrivé par la même voie. Je me contente de renvoyer à ce travail; les lecteurs jugeront de quel côté sont les apparences de la vérité, car en pareille matière on ne saurait arriver à une certitude absolue.
En résumé, ou bien les sentences des Coaques parallèles aux diverses propositions du Pronostic sont rangées dans l’ordre de ces dernières, quand les sujets se tiennent, ou bien , quand les sujets sont détachés , elles sont disposées suivant un autre ordre , mais presque toujours logique, presque toujours parfaitement conforme au plan de l’auteur, quelquefois même plus méthodique que celui du Pronostic.
Pour ce qui est de la comparaison des deux textes, celui des Coaques est quelquefois la reproduction exacte de celui du Pronostic, mais le plus souvent il en est l’abrégé. Tous les développements qui n’étaient pas indispensables , toutes les discussions et distinctions, en un mot tout ce qui dans le Pronostic ne présentait pas la forme aphoristique, a été élagué ou resserré dans les Prénotions, mais sans que la correction du style et la lucidité de la pensée en aient notablement souffert. D’ailleurs rien n’est plus naturel que de voir un texte se modifier, s’altérer même par le seul fait qu’il est remis en œuvre ou simplement recopié. Si l'on veut se faire une idée exacte et complète de ces transformations de texte, on n’a qu’à étudier comparativement les compilateurs et abréviateurs, tels qu’Oribase, Aëtius d’Amide, Alexandre de Tralles, Paul d’Éginc, etc., et les auteurs originaux qui nous restent et qui ont fourni, pour ainsi dire, la première mise de fonds, tels que Rufus, Soranus, Galien, Antyllus, etc. Du reste on en trouve un exemple dans la manière dont le premier livre des Prorrhèliques a été remanié pour entrer dans le cadre des Coaques; il n’y a pas passé intégralement ; les sentences ont été retravaillées, et remises dans un meilleur ordre : cependant il faut bien admettre que le premier traité a été un des éléments du second. Je crois donc avoir annihilé l’objection de Costéi et l'importance que M. Littré lui accordait.
Je me vois encore forcé de n’ètre pas du même avis que ce judicieux critique sur un autre point. Il dit, t. Ier, p. 247 : « Ce qui « prouve qu’elles (les Prénolions de Cos) ont servi de matériaux au « Pronostic , c’est que les propositions particulières des Prénolions « de Cos , qui n’en ont point de générales, sont les éléments des « propositions générales du Pronostic, qui n'en a pas de particu- « Itères. Ce rapport du particulier au général entre les Prénolions
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u elle Pronostic est très remarquable, et il est décisif dans la « question de savoir lequel de ces deux livres est postérieur à « l’autre. » Eli bien ! je l’avoue , je ne vois pas comment appuyer celte assertion , et je trouve au contraire que les propositions des Conques sont tout aussi générales que celles du Pronostic, car, ou bien elles ont entre elles une identité parfaite, ou, si elles diffèrent, les différences n'ont pas porté sur ce point, ainsi que tout le monde peut s’en assurer en parcourant l’un cl l'autre ouvrage.
Je n'ajoute plus qu’un mot, c’est qu’Éroticn n’a pas admis les Coaques dans sa liste , et c’est pour moi une grande présomption de croire que cet ou\ragc n’est pas antérieur au Pronostic cl parlant à Hippocrate, car Érotien n’a rejeté de son catalogue que des écrits évidemment postérieurs à l’époque où vivait le divin vieillard, et la haute antiquité d’un livre devait être une raison pour le lui attribuer. Du reste, nous n'avons aucun témoignage ancien important sur les Coaques ' : Galien en cite quatre sentences (17, 422, b 5C, 6G0) % et dans un autre passage 3, il assimile les Coaques au Prorrhélique , et dit que ces deux ouvrages sont composés aux dépens du Pronostic , des Épidémies et des Aphorismes.
Ainsi, je regarde le livre des Prcnolions comme une compilation faite surtout aux dépens du Pronostic et du Prorrliétiquc 4 par un des successeurs immédiats d’Hippocrate, qui a voulu résumer la médecine de son temps. En cela, les Prcnolions se rapprochent beaucoup des Aphorismes ; mais ces derniers ont été composés avec un plus grand nombre d’éléments , et la pathologie n’y est plus tout à fait considérée au même point de vue. Ces deux écrits marquent, pour ainsi dire, deux époques de la médecine grecque, et l’étude de son histoire serait fort avancée si l'on pouvait déterminer leur date précise, mais les renseignements directs et positifs manquent surtout pour ce qui regarde les Coaques.
Je diviserai l’analyse des Coaques en deux parties : dans la première, j'exposerai sommairement et dans leur ordre de succession
1 II est vrai qu’Érotien, dans son Glossaire ( p. 1 96 1 , cite rie Dérnétrius l’épicurien une explication qu’il est très rationnel de rapporter à la 561' sent, des Coaques , ainsi que parait l’avoir fait M. I.ittré, quand il dit, peutêtre trop affirmativement , dans son introduction ( p. 1 40 ), que Dérnétrius avait commenté les Coaques. Mais on pourrait aussi soutenir, en admettant avec H. Étienne une altération de texte, que cette explication se rapporte à la 17' sent, du Prorrhélique. Du reste , Erotien a donné plusieurs cxplicationsde mots communs au Prorrhélique et aux Coaques, mais il n'en donne point qui soit particulière à ce dernier ouvrage, sauf peut être, celle relative au mot xpfyvov (sent. 30).
1 Coin. II, in llip. Epid. n, textes 2 et 3. — Com. III, in Epid. il, texte 7.
1 Coin. II, in Epid. ni, inproœm.
4 C’était le sentiment de (Jruner, Censura, p. 124.
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les divers sujets que routeur examine ; dans la seconde partie , je présenterai un tableau des maladies qui , dans ect ouvrage , sont nommées ou du moins assez nettement déterminées, et qui sont étudiées à part, mais presque toujours au point de vue de la prognose. Ce tableau a été déjà esquissé par M. Ermcrins dans sa thèse ; je le traduis en partie, mais en le modifiant, en le complétant et en le rectifiant sur plusieurs points.
Chap. Ier. Les sentences renfermées dans ce premier chapitre sont irrégulièrement disposées; cela tient à ce que l’auteur y a rassemblé tout ce qui se rapportait à la grande classe des fièvres, dans laquelle les médecins anciens avaient confusément relégué tous les symptômes qui appartiennent plus particulièrement aux fièvres, tels que frissons, tremblement, froid, spasmes, délire, etc. , etc., et toutes les maladies dont ils ignoraient le siège, c’est-à-dire une grande partie de celles qui attaquent l’homme, et plus particulièrement les maladies de l’encéphale et des viscères abdominaux. Ce ne serait point un travail infructueux qne de dégager, pour ainsi dire , chaque unité morbide et chaque symptôme de ce cahos inévitable de propositions où ils sont groupés sans ordre et quelquefois sans vérité : je ne puis essayer ce travail que très superficiellement dans le tableau des maladies.
Chap. II. La céphalalgie , considérée isolément ou concurremment avec d’autres phénomènes morbides , est prise tantôt comme une maladie , et tantôt comme un symptôme , ou plutôt comme un signe.
Chap. 111. Le causus et le coma sont envisagés absolument d’après la même méthode, du reste la seule possible dans une médecine toute pronostique et presque absolument privée des ressources du diagnostic , qui seul peut distinguer un symptôme d'une maladie.
Chap. IV. Pronostic de l’otite suivant les âges ; — de la surdité considérée comme signe.
Chap. V. Ce chapitre sur les Parotides est pris tout entier du Prorrhélique .- je n’ai rien à ajouter à ce qui a été dit daiis l’argument de ce traité.
Chap. VI. Signes fournis par le visage. Je renvoie sur ce point à ce que j’ai dit au §2 du Pronostic. Je ferai remarquer seulement que la 216' sentence est évidemment égarée dans ce chapitre, et doit être reportée au chapitre XVII ou XVIII.
Chap. VII. Étude des signes pris de l’aspect des yeux. Observations sur l’ophlhalmic considérée comme maladie.
Chap. VIII. Exposition des signes fournis par les diverses parties de la bouche, et en particulier par la langue. L’auteur avait inter-
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rogé la valeur des enduits qui recouvrent cet organe; je n’ai retrouvé cette observation que dans le livre des Jours critiques où elle a été transportée avec beaucoup d’autres prises çà et là dans la collection.
Cbap. IX. De l’aphonie et des modifications de la voix considérées comme signes. — La séméiologie pure domine, comme on le voit, dans tous ces chapitres.
Chap. X et XI. Ici, à propos de l’état de la respiration et des maladies du pharynx et du cou , recommence le mélange de la pathologie spéciale et de la séméiologie. Ce chapitre réunit a la fois les propositions du Pronostic, les sentences du Prorrhétique,el des observations dont l’origine est inconnue, et qui sont peut-être propres a l’auteur.
Chap. XII. Les réflexions précédentes s'appliquent également aux observations faites sur l’état des hypocondres. Je renvoie de plus à l’argument du Pronostic , § 7.
Chap. XIII. L’auteur vient d’examiner successivement la tête, le cou, l’hypocondre; il arrive , en suivant cet ordre anatomique , à s’occuper des lombes. 11 s’arrête longuement sur les douleurs lombaires rhumatismales envisagées comme maladies ou comme signes. Il appuie sur le danger de la métastase de ces douleurs , soit à la tête , soit à la poitrine, soit sur l’estomac-
Chap. XIV. L’auteur ayant parcouru, en quelque sorte région par région, l'ensemble de la pathologie, revient sur quelqucssignes plus généraux. — On retrouve dans ce chapitre tout ce qui a été consigné au Prorrhclique sur les hémorragies nasales, plus quelques additions importantes.
Chap. XV. L’élude des spasmes revient très souvent dans les Coaqucs , et tient, en général, une grande place dans la médecine hippocratique. Mais évidemment les médecins de l’école de Cos ont confondu sous le même nom des états bien différents. Un examen attentif fait reconnaître dans ce qu’ils désignent sous ce nom presque tous les désordres fonctionnels du système nerveux.
Chap. XVI. On retrouve ici , avec des additions notables, tout ce qui a été dit dans le Pronostic sur l’angine ou esquinaucic, sauf la mention de l’amputation de la luette.
Chap. XVII et XVIII. Les maladies de poitrine y sont traitées complètement, et bien mieux que dans le Pronostic. Un grand nombre de sentences ont été empruntées au traité des Maladies, et plusieurs sont probablement le fruit de la pratique de l’auteur. Je signalerai plus particulièrement les sentences 384, 380, 388, 389 , 401, 403, 404 , 407,411, 4i2 , 425, 427, 434 , 435, 436, 440, 444 , qui prouvent des connaissances avancées et un esprit observateur.
Chap. XIX. Je n’ajouterai rien à ce que j’ai dit des hydropisics au § 8 du Pronostic , si ce n’esl que la 40 Ie sentence est très remarquable au point de vue de la doctrine physiologique , qui est précisément l’opposé de celle professée aujourd'hui sur la solution de l’hydropisie par résorption.
Chap. XX et XXI. Observations pratiques très justes, et pour la plupart originales sur la dysscnteric et la licnteric. — Les sentences 451 , 450 à 459 seraient mieux placées dans le chapitre XVIII.
Chap. XXII. La sentence 471 est la répétition du § 19 du Pronostic sur le danger de l'inflammation de la vessie. Je reviendrai plus tard sur les sentences 472 , 473.
Chap. XXIII. Observations pronostiques sur l’apoplexie. La sentence 481 devrait être reportée au chapitre XIX, sur les hydropisies.
Chap. XXIV. Ce chapitre renferme des propositions assez disparates sur les signes tirés du froid des lombes, de l’apparition de pustules, et sur l’emploi très sagement indiqué de la saignée dans différents cas.
Chap. XXV. On ne retrouve guère de remarquable dans ce chapitre que ce qui est dit au § 3e du Pronostic, sur le décubüus du malade.
Chap. XXVI. Ce chapitre est une sorte de compendium de la chirurgie des Asclépiadcs. Il n'est pas susceptible d’analyse, car il y a presque autant de sujets différents que de sentences. Je le compléterai dans mes notes.
Chap. XXVII. Le titre seul : « Des maladies propres aux différ renls âges » indique assez le contenu de ce chapitre.
Chap. XXVIII. Il est consacré tout entier à l’étude clinique plutôt encore que prognostique des maladies des femmes, pendant l’état de grossesse ou pendant celui de vacuité , surtout à l’époque menstruelle. Je compléterai ce chapitre dans mes notes.
Chap. XXIX. Du vomissement considéré comme signe prognostique. Ce chapitre est en grande partie emprunté au Pronostic et au Prorrhélique.
Chap. XXX et XXXI. Des sueurs, des urines et des selles. Je renvoie à ce que j’ai dit sur ce sujet dans l’argument du Pronostic, et j’ajoute que l'auteur des Coaques a très bien compris l’importance et la relation de ces trois sources principales du pronostic dans la médecine ancienne.
Tableau des maladies. — Les fièvres sont divisées en fièvres aigues et en fièvres de long cours, sent. 75, 118, 294, 421 , 59i. Il faut lire aussi la 143e sentence sur la distinction des fièvres de langueur, en celles qui sont entretenues par quelque travail morbide ,
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par quelque phlcgmasic interne, et celles qui ne sont ducs à aucune cause évidente.
Au premier rang des fièvres se trouve le causus , fièvre rémittente ou pseudo-continue des pays chauds , dont la nature est regardée tantôt comme inflammatoire, tantôt comme bilieuse, sent. GO, 107, 129, 130, 131 , 132 , 133 , 134, 135, 13G, 137, 138, 299, 581.
Il est aussi parlé du lélhargus, qu’il faut probablement ranger au nombre des fièvres pseudo-continues des pays chauds , sent. 139, 140.
Mention de la fièvre lipyrie, sent. 120.
Division des fièvres d’après leur type; — Fièvres continues. — Parmi ces fièvres , l'auteur regarde comme présentant un trèsmauvais caractère, celles quisontproduites pardes douleurs à l’hypocondrc , et qui sont accompagnées de carus , sent. 3t et 32. Il fait une mention spéciale des fièvres avec sueurs et avec tension de l’bypocondre.scnt. 32; de ccllesavec ballonnement etaveedureté du ventre, sent. 44 , 040; avec perturbations abdominales, sent. G37, Cil; avec lividité des diverses parties du corps, sent. 60; avec phlyctènes, sent, 114; avec tumeurs aux aines, sent. 73; de celles qui sont accompagnées de vertiges avec ou sans iléus , sent. 10G ; avec* vomissements et déjections bilieuses, sent. 68. — Voir aussi les sent. 107 , 108 , 109 , 130 , 158 , 201 , 298 , 305 , sur quelques états fébriles particuliers. Toutes ces observations prouvent que déjà l’attention était éveillée sur la localisation des fièvres, sur leurs rapporlsavcc divers états pathologiques , et en parliculicravcc lcsnficclions des viscères abdominaux '. Au milieu de toutes ces variétés de fièvres, on en reconnaît quelques-unes qui se rapprochent de notre fièvre typhoïde.— Fièvres rémittentes. — Parmi ces fièvres, l’auteur nomme les Irilœophyes, -rpiTacoyutî;, c’est-à-dire celles qui redoublent tous les trois jours, et qui sont très dangereuses, sent. 20, 33 ; tritæophyes asodes, sent. 33 ; trilæophyes errantes, sent. 37, 1 16 , 305. — Fièvres intermittentes.— Parmi ces fièvres, l’auteur distingue les erratives, sent. 582 (voir aussi sent. 79); les quartes, sent. 159 ;
1 On ne sera sans doute pas fâché de trouver ici un passage fort intéressant du traité des .tira sur les fièvres. L’auteur se propose de démontrer que toutes les maladies viennent des airs : « Je commencerai, dit-il, par la maladie la plus commune : la lièvre; elle s'associe à toutes les autres , et surtout à la phlegtnasie, les blessures que l’on se fait aux pieds en se heurtant (TtfOïr.i/uL/rîtTa) le prouvent bien.- il se développe une tumeur à l'aine par suite de l'inflammation, et la lièvre s'allume aussitôt. Il y a , pour le dire en passant, deux sortes do fièvres: l'une, commune à tous, s’appelle peste (/oi/ms) , l'autre, qui est engendrée par une mauvaise nourriture, survient chez ceux qui ne prennent pas une alimentation salubre. L'air est la cause première de ces deux classes de fièvres.» Éd. de Râle, p. un, lig- dcrti.
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les tierces légitimes, sent. 123, 148. 684 ; les tierces d’hiver, sent. 169. II fait aussi mention du passage des fièvres rémittentes au type intermittent , sent. 117. On trouve également disséminés çà et là plusieurs caractères de la fièvre hectique (voir surtout sent. 143 ).
Pour la classe des fièvres , les signes sont surtout tirés du vomissement , des selles , des urines , de la sueur , de la température du corps , de sa couleur , des spasmes , des douleurs , de l’aphonie , du délire. — Les crises sont notées avec le plus grand soin. Les maladies aigues sont jugées en quatorze jours , sent. 147, par une épistaxis, par une sueur abondante, par une évacuation copieuse d’urine purulente ou vitrée, dont l’hyposlasc est louable , par des dépôts considérables , par des déjections alvincs muqueuses et sanguinolentes, abondantes etsoudaines, par des vomissements copieux au moment de la crise, sent. 160. Un sommeil profond et calme présage la certitude de la solution. Si le sommeil est troublé , c'est unsigncd’instabilité,sent.i5l.On ne trouve point danslcs Coaqucs l’énumération des jours critiques ; mais il y est dit que si une fièvre disparaît dans un jour non critique, il faut craindre une récidive.
Mention du battement des vaisseaux dans la fièvre et dans d’autres maladies , sent. 81 , 124 , 128 , 139 , 142 , 2G1 , 282 , 283, 369 ; peut-être 298 et 300.
Il est souvent parlé du pkrenilis ou délire aigu continu dans une fièvre. Iicstccrlainque lesmédecins hippocratiques ne rapportaient pas à une inflammation des membranes du cerveau, comme Galien l’afail depuis, cet état pathologique, que, du reste, ils considéraient tantôt comme un symptôme , tantôt comme une maladie , et dont ils ignoraient la nature aussi bien que le siège, sent. 76, 91 , 92, 97, 101, 102, 119, 179, 213, 228, 324, 679, 682. L’auteur semble aussi distinguer le phrènitis en métastatique et en idiopathique. La sent. 276 se rapporte à la première espèce; celles que j’ai indiquées tout à l’heure, à la deuxième.
Réunion confuse des symptômes propres à la méningite et à d’autres affections cérébrales indéterminées, sent. ICO à 169, etpassim dans le chap. XI (voir aussi sent. 253) ; paraplégie, sent. 346 ; apoplexicet paralysie, sent. 187, 476, 477, 478, 479, 480, etpeut cire sent. 197, 260 et 266.— Cause et présage de l’épilepsie, sent. 345 , 699.
Observations sur les spasmes ou états nerveux, sent. 336 , 338 , 350, 351, 352, 353, 354, 356, 357, 358, 359, 554 ; torticolis aigu, sent. 261, et peul-clie 273 et 278; tétanos et opislhotonos , sent. 23, 361, 362.
Considérations sur l’otite aiguë, sent. 189; sur l’ophlhalmie , sent. 222, 223, 224, peut-être sur l’orgeolct, sent. 220. On trouve aussi, sent. 225, 226, 510, la mention de l’amaurose. S’agit-il de
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lu maladie connue sous ce nom, ou simplement de l’obscurcissement et de la perte de la vue ? Il est difficile de se prononcer.
Observations sur l’érythème, sent. G3, 200, 215, 231, •417; sur l’érysipèle, sent. 142, 200, 3GG, 524, et peut-être 7 et 211. — Sur un ulcère serpigineux à l'aine appelé IfmvoTtxov, scnt.G28 ; sur les parotides, presque toujours considérées comme dépôt critique dans les fièvres , sent. 105 , 107, 12G, 1G3, 183, 185 , 201 , 202, 203, 204 , 205, 2 OC , 207, 209, 2G4, 208, 292, 302, 352, 5G3.
Esquinancie, senl. 2G3 à 277, passim 364 à 379. Espèces particulières d'afTcctions de la gorge , sent. 2G4 , 2G5 , 2GG , 278, 279. — Al. Ermerins affirme que l’auteur a divisé les inflammations de la gorge en celles du larynx et celles du pharynx ; cela me parait fort douteux. Il se fonde probablement sur ce qu’il est parlé en particulier des inflammations pharyngiennes. Mais le mot pharynx signifiait pour Hippocrate le vestibule des voies aériennes et alimentaires, et non l’entrée particulière de l’œsophage.
Inflammation aigue ou chronique de l’estomac , sent. 283 , 285 , 28G; inflammation aiguë ou chronique des intestins, chap. I, XII, XX et XXI , et sent. 470, 4G7, G40, 643.— Hémorroïdes, sent. 34G.
Presque tout ce qui est dit au chap. XIII peut être, ce me semble, rapporté au rhumatisme aigu. On retrouve çà et là dans tout le cours des Coaqucs plusieurs observations qui regardent évidemment cette maladie.
Je n’ajouterai rien à ce que j’ai dit dans l’argument du Pronostic sur les maladies de poitrine, sinon que l’auteur des Coaqucs regarde la pneumonie comme très dangereuse quand elle succède à une pleurésie, sent. 397 ; et- qu’il distingue les pleurésies en bilieuses et inflammatoires , sent. 387.
Maladies du foie assez mal déterminées, mais pouvant se rapporter à l’hépatite, et considérées assez ordinairement dans leurs rapports avec les maladies de poitrine , sent. 44G à 449. Abcès du foie, 450 et 451 . Ictère regardé comme un épiphénomène, sent. 121; commcunc maladie, sent.G13.— Maladicsdc la rate, sent. 327, 4GG.
Inflammation aiguë cl chronique de la vessie (cystite), sent. 471. — Néphrite, sent. 591.
Rétention d’urine causée par un abcès, sent. 473. De la gravclle et de la pierre, sent. 472, 488, 589, 590.
Phthisie ischiatiquc, suite des dépôts multipliés à la hanche, sent. 144.
L’auteur des Coaqucs semble regarder comme des maladies chroniques la dysscntcric cl laMenterie .chap. XX et XXI , le melœna ( hcmalhcmcsc et liémalocalliarsis) , qu’il n’est pas facile de distinguer d’un simple flux de bile fortement colorée, sent. 330, 331,
PRÉNOTIONS DE COS.
333, 559, 571,008, 011 , 633, 636, 637. — Il étudie tous ccs états pathologiques comme des maladies ou des symptômes essentiels ; il range dans la meme categorie l'hydropisie ascite symptomatique , sent. 452, 454, 45G, 457, 458, 459, 4G0, 4G1, 482; l’hydropisie sèche, sent. 304, 424, 453, 459, que plusieurs interprètes regardent comme la lympanile, mais que P. Martian ' ctSprengel * soutiennent être l’ascite accompagnée de symptômes de sécheresse , soit du côté du ventre, soit du côté de la poitrine ou du reste du corps.
Dans l’hémoptysie , qui est aussi placée au nombre des maladies chroniques, le sang vient ou du foie, sent. 450, ou du poumon , sent. 450.
Observations confuses et indéterminées sur les symptômes propres à la fièvre de lait intense et à la métro-péritonite puerpérale ( pas sim , dans le chap. XXVIII).— Danger de l’évacuation des eaux dans l’amnios avant l’accouchement, sent. 513, 53G. — Des ulcérations vaginales, des aphlhcs chez les femmes grosses, sent. 514, 529, 539, 544.
Observations sur les plaies de tète, sent. 188, 477 ? 498, 499, 500, 501, 510. De la carie des dents et de leurs suites, sent. 23G, 237. Abcès au palais, sent. 238. Maladies des os de la mâchoire, sent. 237, 239. Danger des spasmes dans les blessures , sent. 355, 50G. — Blessure de l’épiploon et des intestins, sent 502, 503. Division des parties molles , des os et des cartilages, sent. 504. 505; — des tendons de la jambe, 508. — Pronostic des plaies suivant les parlies blessées, sent. 509. — Des fistules, sent. 511. — Des ulcères, sent. 49G. — Des varices, sent. 513.
PRÉNOTIONS DE COSa.
DES FRISSONS, DES FIEVRES, DU DÉLIRE
1. Ceux qui , après un frisson , sont pris d’un refroidissement général , avec douleur à la tête et au cou , restent sans voix et se couvrent de petites sueurs générales, meurent lorsqu’ils semblent revenir à eux (1).
■ Mag. llip. cxpl., Rome, 1628, in-f“, p. 52ï.
3 Apol. défi Uip., p. 289.
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L’agitation avec refroidissement est très mauvaise
{Prorrk. 27.) > ,
3. Le refroidissement avec endurcissement [des parties externes], c’est pernicieux. ( Prorrk . 77.)
4. A la suite de refroidissement, la peur et le découragement , sans raison , aboutissent à des spasmes.
5. A la suite de refroidissement , la rétention d’urine , c’est très mauvais. (Prorrh. 51.)
6. Dans le frisson, ne pas reconnaître les siens, c’est mauvais. La perte de la mémoire, c’est également mauvais (2). {Proirk. 64.)
7. Les frissons avec un état comateux ont quelque chose (3) de pernicieux. L’ardeur du visage avec sueur, est dans ce cas un sigue de mauvais caractère. Le refroidissement qui survient alors aux parties postérieures, prélude à des spasmes. En général , le refroidissement des parties postérieures présage des spasmes. ( Prorrk . 67.)
8. Les frissons réitérés qui partent du dos , et qui changent rapidement de place , sont très pénibles ; ils présagent en effet une rétention douloureuse des urines (4). En pareil cas, de petites sueurs générales, c’est très mauvais. {Prorrk. 75.)
9. Le frisson, dans une fièvre continue, quand le corps est déjà fort affaibli , c’est mortel.
10. Ceux qui ont des sueurs abondantes, puis des frissons, sont dans un état pernicieux. A la fin il se forme des suppurations internes, et il survient des perturbations d’entrailles. {Prorrk. 66.)
11. Les frissons qui partent du dos sont les plus insupportables (5) ; mais celui qui a du frisson le dix-septième jour, et qui en est repris le vingt-quatrième, est dans un état difficile.
12. Ceux qui ont des frissonnements continuels, de la céphalalgie, et de petites sueurs générales, sont dans un mauvais état.
13. Ceux qui ont des frissons et des sueurs abondantes sont dans un état très difficile.
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1 4. Les frissons réitérés avec stupeur, sont [des frissons] de mauvais caractère. (Promit. 35. )
15. Quand le frisson survient vers le sixième jour, la crise est difficile.
16. Tous ceux qui dans un état de santé [apparente] sont pris de frissons réitérés, deviennent empyématiques par suite d’hémorragies.
17. Le frissonnement et la dyspnée dans les souffrances [de poitrine] , sont des signes de phthisie.
18. A la suite de suppuration du poumon, des douleurs vagues au ventre , à la région claviculaire , et un râle avec anxiété , indiquent que les poumons sont remplis de crachats.
19. Ceux qui ont des frissonnements, de l’anxiété, un sentiment de lassitude, des douleurs aux lombes, sont pris de relâchement du ventre.
20. Mais avoir des frissons avec une sorte de paroxisme , surtoutla nuit, de l’insomnie, un délire loquace, et, pendant le sommeil, lâcher ses urines sous soi, aboutit à des spasmes (6). (Prorrh. 101.)
21. Des frissons continus dans les maladies aiguës, c’est funeste.
22. A la suite d’un frisson, la prostration avec douleur de tête , c’est pernicieux. Dans ce cas , des urines sanguinolentes, c’est funeste.
Le frisson avec opisthotonos tue
24. Quand il y a eu des frissons , en même temps que des sueurs critiques (7) , et que le lendemain , après un frisson que rien ne justifie, il y a de l’insomnie et absence de coction , je pense qu’il surviendra une hémorragie. ( Prorrh. 149.)
25. Après le frisson , la rétention des urines est dangereuse et présage des spasmes , surtout quand il y a eu préalablement assoupissement profond; et dans ce cas on peut s’attendre à des parotides. (Prorrh. 155.)
26. Dans une fièvre irrégulière, les frissons qui redoublent suivant le type tritccophye , sont [des frissons] de très mauvais caractère; mais ceux qui redoublent irrégulière-
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ment, quand il y a des spasmes avec frisson et fièvre, sont pernicieux (8).
27. L’aphonie qui vient à la suite d’un frisson est dissipée par un tremblement ; un tremblement qui survient délivre ceux qui sont repris de frisson.
28. Ceux qui à la suite d’un frisson éprouvent de la prostration avec céphalalgie, sont en danger : chez ces individus, des urines teintes de sang, c’est mauvais.
29. Chez ceux qui ont le frisson , il y a suppression d’urine. ( Prorrh . 110.)
30. Dans la fièvre, un spasme, des douleurs aux mains et aux pieds, sont des signes de mauvais caractère : l’invasion subite d’une douleur à la cuisse est encore un signe de mauvais caractère : une douleur aux genoux , ce n’est pas bon (9) non plus; mais s’il y a de la douleur aux mollets, c’est un signe de mauvais caractère ; il en est de même du délire , surtout quand il y a un énéorème dans les urines.
31. Les fièvres produites par des douleurs aux hypocondres , sont de mauvaise nature ; quand il y a complication de carus , c’est très mauvais. ( Prorrh. 56. )
32. Les fièvres sans intermittences, accompagnées de petites sueurs réitérées et de tension aux hypocondres, sont le plus souvent [des fièvres] de mauvais caractère : dans ce cas , les douleurs qui se fixent à l’acromion et à la clavicule (10) sont funestes.
33. Les fièvres associes (11) du type tritœophye sont [des fièvres] de mauvais caractère.
Dans la fièvre, la mutité (12), c’est mauvais
35. Les malades pris d’un sentiment de lassitude, d’obscurcissement de la vue , d’insomnie , de coma , de petites sueurs ,
et du retour de la chaleur [fébrile] , sont dans un mauvais . état. ( Prorrh . 76.)
36. Ceux qui éprouvent un sentiment de lassitude avec frissonnement, après de petites sueurs critiques , et après un retour de la chaleur [fébrile] , sont en mauvais état, surtout s’il survient une épistaxis : ceux qui dans ces circonstances
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deviennent ictériques , avec coloration prononcée [de la peau] meurent; ils rendent préalablement des matières slercoralcs blanches.
37. Les fièvres tritceophyes erratiques (13), lorsqu’elles se fixent aux jours pairs, sont rebelles.
38. Ceux qui dans les jours critiques, sont agités sans suer, et qui éprouvent un refroidissement général , comme aussi tous ceux qui ne suent pas et qui éprouvent un refroidissement général sans qu’il y ait de crise , sont dans un mauvais état. ( Prorrh . 61. )
39. Ceux qui après cela, ont du frisson, puis des vomissements de matières sans mélange, et qui sont pris d’anxiété, de tremblement avec fièvre , sont en mauvais état. La voix est comme dans le frisson (lfi). ( Prorrh. A2? 62. )
fiO. Après un saignement de nez, le refroidissement avec de petites sueurs, c’est mauvais. ( Pron'h . 126.)
fil. Ceux qui ont de petites sueurs générales, qui restent sans sommeil , qui sont repris de la chaleur fébrile , sont en mauvais état. ( Prorrh. 68. )
fi2. Ceux qui ont de petites sueurs dans une fièvre sont dans un mauvais état.
fi3. Chez ceux qui ont des selles bilieuses, une douleur mordicante à la poitrine (15), de l’amertume à la bouche, c’est mauvais.
fifi. Dans les fièvres, quand le ventre est ballonné, et que les vents ne sortent pas, c’est mauvais,
fi 5. Les individus pris de lassitudes , de hoquet, de catochc , sont dans un mauvais état.
fi6. (16) Ceux qui ont de petites sueurs avec des frisonnements légers et fréquents qui partent du dos, sont dans un état insupportable ; cet état présage une rétention douloureuse des urines. En pareil cas, avoir de petites sueurs, c’est mauvais. {Prorrh. 75.)
fi 7. Faire quelque chose d’insolite, par exemple, diriger sou attention sur ce qui n’est pas familier, ou le contraire , c’est funeste ; c’est aussi le prélude d’un délire imminent.
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/18. Du soulagement quand les signes sont mauvais, aucun amendement quand ils sont favorables , c’est également fâcheux. ( Prorrhi 52.)
/i9. Dans les fièvres aiguës , quand les malades ont des sueurs, surtout à la tète, et qu’ils sont dans un état pénible, c’est mauvais, principalement avec coïncidence d’urines noires. Si à tout cela se surajoute le trouble de la respiration , c’est mauvais. ( Prorrh . 39.)
50. Quand les extrémités passent rapidement par des états opposés, c’est mauvais (17). Quand il en est de même de la soif, c’est funeste. ( Prorrh . 43. )
51. Une réponse brutale faite par un malade [habituellement ] poli , c’est mauvais ; l’acuité de la voix , c’est également mauvais. Chez ces individus, les parois des hypocondres sont rétractées [vers les parties profondes.] ( Prmrh . 55, 55.)
52. A la suite d’un refroidissement avec de la sueur, le prompt retour de la chaleur fébrile est mauvais. (Prorrh. 66.)
53. Ceux qui , dans les maladies aiguës , ont de petites sueurs et de l’agitation sont dans un mauvais état.
55. (18) Se trouver dans un état de prostration que rien ne justifie sans qu’il y ait eu de déplétion vasculaire, c’est mauvais. ( Prorrh . 50.)
55. Dans une fièvre, un tiraillement comme pour vomir, lequel n’aboutit qu’à la salivation, c’est mauvais.
De rapides alternatives de narcotisme, c’est mauvais
57. Des épistaxis très peu abondantes , sont très mauvaises dans les maladies aiguës (19).
58. En général, il est mauvais, dans une fièvre aiguë, que la soif ait cessé contre toute raison. ( Prorrh . 57.)
59. Ceux qui tressaillent à un simple attouchement des mains (20) sont dans un mauvais état.
60. Ceux qui dans le cours d’une fièvre causale sont affectés de tumeurs avec assoupissement et torpeur, meurent paraplectiques (21) s’il survient une douleur au côté.
Dans les maladies aiguës , de la suffocation
PRÉNOTIONS DIÎ COS.
quand le pharynx n’est point tuméfié , c’est pernicieux.
62. Quand le péril est imminent, arrivent les petits tremblements et les vomissements érugineux. La production d’un petit bruit pendant la déglutition des liquides, celle d’un son rauque causé par la sécheresse de la gorge, la difficulté d’avaler à cause de la respiration saccadée comme dans la toux, sont des signes pernicieux dans les maladies aiguës avec refroidissement.
63. Les érythëmes aux mains et aux pieds sont des signes pernicieux.
64. Ceux qui ont la respiration anhélanle, qui sont abattus, dont les paupières sont entr’ouvertes pendant le sommeil , meurent en présentant une couleur ictérique très foncée. Ces malades rendent préalablement des excréments blancs.
65. Dans les fièvres, une extase silencieuse, chez un malade qui n’est pas aphone, c’est pernicieux. {Prorrh. 54.)
66. Des ecchymoses (23) survenant dans une fièvre présagent une mort imminente.
67. Quand une douleur de côté se manifeste dans une fièvre, des selles aquoso-bilieuses abondantes soulagent le malade ; mais quand il survient de l’anorexie, puis des sueurs, avec coloration intense du visage, relâchement du ventre et un peu de cardialgie, les malades, après avoir langui quelque temps, meurent avec les symptômes de la péripneumonie (24).
68. Chez un fébricitant, si, dès le début, de la bile noire est évacuée par haut ou par bas, c’est mortel.
69. A la suite d’un refroidissement chez un individu qui n’est pas sans fièvre et qui sue aux parties supérieures , l’agitation développe le phrénitis , et devient bientôt pernicieuse (25). ( Prorrh . 27.)
70. Les douleurs qui deviennent en peu de temps aiguës et qui se portent vers les clavicules et vers les parties supérieures, sont pernicieuses,
71. Dans les maladies de long cours et pernicieuses, une douleur au siège est mortelle.
72. Chez les malades déjà affaiblis, la perte de la vue et de l’ouïe, la déviation de la lèvre, de l’œil ou du nez, c’est mortel.
73. Dans les fièvres , une douleur à l’aine (26) indique que la maladie sera longue.
Vx. Dans les fièvres, l’absence de crises (27) les prolonge , mais elle ne les rend pas pernicieuses.
75. Les fièvres produites par des douleurs intenses sont de très longue durée (28).
76. Les tremblements, la carphologie, le délire sont des indices de phrénitis , et , dans ce cas , les douleurs aux mollets indiquent l’égarement de l’esprit. ( Prorrh , 34. — Pronost. h.)
77. Tous ceux qui, dans une fièvre continue, gisent sans voix et sont pris d’un clignotement perpétuel (29) , réchappent si , après un saignement de nez et un vomissement, ils parlent et reviennent à eux; mais si cela n’arrive pas, ils sont pris de dyspnée, et meurent promptement.
78. Quand ceux qui sont pris de fièvre ont un paroxysme le lendemain de l’invasion ,
79. une rémission le troisième jour, un paroxysme le quatrième , c’est mauvais. En effet , ces paroxysmes ne produisent-ils pas le phrénitis (30) ?
80. Tous ceux chez lesquels les fièvres cessent dans des jours non critiques, sont exposés à des rechutes.
81. Les fièvres faibles au début et qui plus tard s’accompagnent de battements à la tête et d’urines ténues , ont des paroxysmes aux approches de la crise (31); il n’y aurait rien d’étonnant qu’il survînt du délire et aussi de l’insomnie.
82. Dans les maladies aiguës, les mouvements insolites, l’agitation générale , le sommeil troublé , présagent des spasmes chez quelques individus.
83. Le réveil agité, avec l’air hagard et avec du délire, c’est funeste; c’est aussi l’indice d’un état spasmodique, surtout s’il y a des sueurs. Le refroidissement du cou, du dos et de tout le corps , indique également un état spasmodique ;
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dans ce cas, les urines sont furfnracées (32). (Prorrh. 112, 113.)
Le délire avec chaleur ardente est spasmodique
83. Le délire qui s’exaspère en peu de temps est un délire ferin, il présage des spasmes. ( Prorrh . 26, et aussi 123 initia. )
86. Dans les maladies de long cours , la tuméfaction du ventre sans cause légitime amène des spasmes.
87. Une insomnie soudaine avec trouble, des épistaxis légères; pendant la nuit du sixième jour un peu de soulagement, puis le lendemain de nouvelles souffrances, de petites sueurs; un assoupissement profond, du délire, amènent une hémorragie [nasale] abondante , laquelle dissipe ces affections. Des urines aqueuses présagent cet ensemble de symptômes. ( Prorrh. 432.)
88. Parmi les individus qui tombent dans un transport mélancolique avec les symptômes précédents , ceux qui ont des tremblements , sont dans un état fâcheux.
89. Le délire avec dyspnée et sueur est mortel : il l’est aussi avec la dyspnée et le hoquet (33).
90. Dans le phrenitis, quand les songes se traduisent à l’extérieur, c’est bon (36). ( Prorrh . 5.)
91. Dans le phrenitis, des selles blanches, de l’engourdissement, c’est mauvais. Dans ce cas, le frisson est très mauvais. (Prorrh. 43.)
92. Dans le phrenitis , le calme au début , puis des changements fréquents [dans l’état des symptômes] , c’est mauvais (33). (Prorrh. 42, et aussi 28.)
93. Parmi les individus pris d’un transport mélancolique, ceux à qui il survient un tremblement, sont en mauvais état. (Prorr/n 16.)
96 Ceux qui ont un transport mélancolique et qui sont pris de tremblement avec ptvalisme, sont-ils phrénétiques (36)? (Proirh. 16.)
95. Ceux qui sont en proie à un transport violent, après un redoublement de fièvre, deviennent phrènétiqttes. (Proirh. 45.)
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96. Les phrénétiques boivent peu, s’émeuvent au moindre bruit, sont sujets aux tremblements ou aux spasmes. ( Prorrh . 16.)
97. Dans le phrénitis, des tremblements violents sont mortels. ( Prorrh . 9.)
98. L’aberration de l’esprit, par rapport aux choses de première nécessité , est très mauvaise ; ceux qui à la suite [de cette aberration] ont des paroxysmes, sont dans un état funeste (37).
99. Le délire avec voix retentissante, le spasme de la langue, les tremblements de cet organe, présagent une extase. Dans ce cas , la rigidité de la peau , c’est pernicieux (38).
( Prorrh . 19.)
100. Le délire chez un individu déjà fort affaibli est très mauvais. {Prorrh. 8.)
101. Chez les phrénétiques , de fréquents changements [dans l’état des symptômes] annoncent des spasmes et sont funestes (39). {Prorrh. 28.)
102. Chez les phrénétiques, le ptyalisme avec refroidissement présage un vomissement noir. {Prorrh. 31.)
103. Chez les malades qui présentent des symptômes variés, qui ont du délire avec de fréquents retours de l’état comateux, il faut s’attendre à un vomissement noir : dites-le (ô0).
lüô. Les paroxysmes qui tiennent du spasme produisent le catoché. {Prorrh. 161.)
105. Les petites tumeurs qui s’élèvent près des oreilles dans les maladies de long cours, s’il survient une hémorragie et des vertiges ténébreux, sont pernicieuses.
106. Les fièvres accompagnées de hoquet, avec ou sans affection iliaque, sont pernicieuses (il).
Chez les malades dont la respiration est précipitée, si
la fièvre redevient aiguë à la suite d’un refroidissement avec forte tension de l’hypocondre, il s’élève de grosses parotides. {Prorrh. 16ô.) »
108. Chez les malades qui ont de la fièvre, les douleurs survenues aux lombes et aux parties inférieures qui se portent
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au diaphragme en quittant ces parties, sont très pernicieuses, surtout si cette rétrocession est précédée de quelque autre mauvais signe ; mais s’il n’v a pas d’autres mauvais signes, il faut s’attendre à un cmpyème. ( Pronost . 19 initio.)
109. Chez les enfants, une fièvre aiguë, la suppression des selles avec insomnie , des sanglots , des changements de couleur, enfin la persistance d’une teinte rouge , sont les signes d’un état spasmodique. (Pronost. 2 U in fine.)
110. Une insomnie soudaine avec trouble, des selles noires, compactes, amènent quelquefois des hémorragies.
111. L’insomnie avec une agitation soudaine amène une hémorragie [nasale], surtout s’il y a déjà eu quelque flux de sang; sera-t-elle précédée d’un frissonnement? ( Prorrh . 136.)
112. Les malades qui sentent un peu de refroidissement général (42), ceux qui toussent et qui ont de petites sueurs partielles à l’approche des paroxysmes , ont une maladie de mauvais caractère.
113. Quand à une douleur de côté s’ajoute de la suffocation, les malades deviennent empyématiques.
114. Chez ceux qui ont une fièvre continue, s’il s’élève des pustules(43) , sur tout le corps, c’est mortel, s’il ne se forme pas quelque dépôt purulent ; c’est surtout en pareil cas que les parotides ont coutume de se former.
115. Dans une maladie aiguë, être froid au dehors, mais brûlant au dedans et altéré (44), c’est mauvais. (Proirh. 7.)
116. Les fièvres continues, qui redoublent le troisième jour , sont dangereuses.
117. Pour ceux que la fièvre quitte quelquefois il n’y a pas de danger.
118. Dans les fièvres de long cours, il survient des abcès [sur quelque partie du corps], ou des douleurs aux articulations (45); et si cela arrive, ce n’est pas sans avantage.
119. Dans une maladie aiguë, la céphalalgie, la rétraction spasmodique de l’iivpocondrc, s’il n’y a pas de saignement de nez , tendent au plu cnùis (46).
120. Les fièvres lipyries (kl), s’il ne survient pas un choiera (48), n’ont pas de solution.
121. Un ictère se manifestant avant le septième jour d’une maladie, c’est mauvais. Au septième , au neuvième, au onzième et au quatorzième, c’est un signe critique s’il ne durcit pas dans l’hypocondre droit (49) ; autrement le cas est douteux.
122. De fréquentes rechutes avec persévérance des mêmes symptômes , des flux de sang (50) vers le temps de la crise, amènent un vomissement de matières noires; les malades sont même pris de tremblement.
123. Dans les fièvres tierces, les douleurs qui redoublent en suivant le type tierce, font rendre par les selles des grumeaux de sang (51).
124. Dans les fièvres, le battement et la douleur du vaisseau qui est au cou aboutissent à une dyssenterie.
125. Changer fréquemment de couleur et de chaleur, est avantageux (52).
126. Dans les maladies bilieuses, une respiration grande, une fièvre aiguë avec tuméfaction (53) de l’hypocondre , développent des parotides.
127. Ceux qui relèvent d’une longue maladie, et qui mangent avec appétit sans reprendre parfaitement, ont des rechutes d’un mauvais caractère.
128. Chez les fébricitants, quand les vaisseaux des tempes battent (54) , que le visage est coloré, et que l’hypocondre n’est pas souple, la maladie se prolonge ; elle ne cesse point sans une abondante hémorragie du nez ou sans un hoquet , ou sans un spasme, ou sans une douleur aux hanches.
129. Dans le causus, une évacuation alvine abondante et précipitée, c’est mortel.
130. A la suite d’une douleur très pénible du ventre , une fièvre causale, c’est pernicieux.
131. Dans les causus 3 s’il survient des tintements d’oreilles, avec obscurcissement de la vue et sentiment de pesanteur au nez, les malades sont pris d’un transport mé-
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lancolique, s’ils n’ont pas eu d’hémorragie. ( Prorrh . 18.)
132. Les tremblements qui surviennent dans les causas , le délire les fait cesser.
133. Dans le camus , un flux de sang par les narines le quatrième jour, c’est mauvais, à moins qu’il ne paraisse quelque autre bon symptôme; au cinquième jour, c’est moins dangereux.
1 34. Dans les causas, quand les malades ont un peu de refroidissement à la superficie du corps , avec desselles aquosobilieuses, fréquentes, et déviation des yeux (55), c’est mauvais, surtout si les malades sont pris de caiochc. (Prorrh. 81.)
Le causus cesse s’il survient un frisson
136. Les causus ont coutume de récidiver au cinquième jour ; ensuite les malades ont de petites sueurs ; sinon c’est au septième qu’ils récidivent (56).
137. Le quatorzième joui' juge les causus , soit qu’il apporte du soulagement ou qu’il donne la mort.
138. A la suite d’un causus, s'il ne se fait pas de dépôts purulents vers les oreilles, on n’est pas entièrement délivré.
139. Ceux qui sont affectés de léthargus (57), tremblent des mains, sont assoupis, ont mauvais teint, sont œdémateux, ont les pulsations lentes, les paupières inférieures (58) gonflées, se couvrent de sueur; leur ventre se tuméfie et rend des matières bilieuses et sans mélange ou bien il est très desséché : les urines et les selles viennent aussi sans produire aucune sensation; les urines sont jumenteuses; les malades ne demandent ni à boire ni aucune autre chose ; revenus à eux , ils disent sentir de la douleur au cou et éprouver un bourdonnement dans les oreilles.
1 50. Ceux qui réchappent du léthargus, deviennent le plus souvent empvématiques.
141. Chez tous les fébricitants , quand les tremblements cessent sans crise, il se forme plus tard (59), aux articulations, des tumeurs douloureuses qui suppurent, et la vessie devient douloureuse.
Parmi les fébricitants, chez ceux qui ont des rou
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geurs au visage, une douleur de tête intense , des pulsations vasculaires, il survient le plus souvent une hémorragie nasale ; chez ceux au contraire qui ont du dégoût, des douleurs au cardia , un ptyalisme , c’est un vomissement ; chez ceux qui ont des éructations, des vents , des borborygmes avec météorisme du ventre, ce sont des perturbations du ventre.
143. Chez ceux qui traînent sans danger une fièvre continue, avec absence de douleur, de phlegmasie, ou d’une autre cause apparente [qui l’entretienne] , on doit s’attendre à des dépôts, avec douleur et tuméfaction, surtout aux régions (60) inférieures. On doit particulièrement s’attendre à ces dépôts chez les individus âgés de trente ans , et on en soupçonnera la formation si la fièvre a passé le vingtième jour. Ils sont plus rares chez les sujets plus âgés, quoique la fièvre ait duré plus longtemps. Les fièvres qui quittent et reprennent irrégulièrement, dégénèrent facilement en fièvre quarte , surtout en automne , et principalement chez ceux qui ont plus de trente ans. Les dépôts arrivent de préférence en hiver, disparaissent plus lentement, et sont moins sujets à se répercuter à l’intérieur. ( Pronost . 24, initio. )
1 44. Chez ceux qui ont éprouvé plusieurs rechutes, s’ils sont malades depuis plus de six mois, il survient ordinairement une phthisie ischiatique (61).
145. Tout ce qui se substitue à la fièvre, et qui ne présente pas les signes d’un dépôt, est de mauvais caractère.
146. Parmi les fièvres, celles 'qui cessent à des jours non critiques et sans signes décrétoires, récidivent. {Pronost. 24, initio.)
Les maladies aiguës se jugent en quatorze jours
148. Une fièvre tierce légitime se juge en sept, ou au plus tard en neuf périodes (62).
149. Au début des fièvres, si quelques gouttes de sang s’échappent des narines , ou s’il advient un éternument et que les urines donnent un dépôt blanc le quatrième jour, ce dépôt
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indique la solution de la maladie pour le septième (63).
150. Les maladies aiguës se jugent par un saignement de nez qui arrive dans un jour critique , par des sueurs abondantes , par des urines purulentes ou vitrées , donnant un sédiment louable et sortant en abondance , par un dépôt proportionné à l’intensité de la maladie , par des selles muqueuses , sanguinolentes , qui sortent tout à coup et avec force , enfin par des vomissements qui n’ont pas de mauvais caractère et qui arrivent lors de la crise (65).
151. Le sommeil profond et sans trouble présage une crise sûre ; mais le sommeil troublé et accompagné de douleurs du corps présage une crise douteuse.
152. Au septième, ou au neuvième, ou au quatorzième jour, les saignements de nez résolvent le plus ordinairement les fièvres. Il en est de même d’un flux bilieux ou dyssentérique, de la douleur aux genoux ou aux hanches, de l’urine bien cuite aux approches de la crise ; et , pour les femmes, de l’écoulement des menstrues.
153. Ceux qui, dans le cours d’une fièvre , ont une hémorragie abondante , de quelque partie que ce soit , ont le ventre relâché lorsqu’ils entrent en convalescence. ( Prorrk . 133.)
155. Ceux qui, dans les fièvres, ont de petites sueurs générales , avec céphalalgie et resserrement du ventre , sont menacés de spasmes. ( Prorrk . 115.)
155. Le délire qui s’exaspère en peu de temps, est un délire fer in et présage un spasme (65). ( Prorrk . 26 et 123.)
156. La fièvre survenant dans le spasme, le fait cesser le jour même ou le lendemain matin , ou le troisième jour.
157. Le spasme survenant dans la fièvre et cessant le jour même, c’est bon; mais, dépassant l’heure à laquelle il avait commencé, et ne cessant pas, c’est mauvais (66).
158. Ceux qui ont des fièvres intermittentes, et chez lesquels la chaleur fébrile modérée se montre irrégulièrement , le ventre étant météorisé et ne rendant que peu de matières , ont des douleurs lombaires après la crise ; leur ventre
se relâche alors subitement et abondamment Mais ceux dont la peau est brûlante au toucher, qui sont engourdis, altérés et agités, tombent dans une prostration complète (67) si les selles se suppriment. Quelquefois des rougeurs inflammatoires qui paraissent aux pieds présagent cet étal.
159. Les fièvres quartes hivernales se transforment aisément en maladies aigues.
DE LA CÉPHALALGIE
160. Une douleur de tête intense avec une fièvre aiguë et quelqu’un des mauvais signes , c’est mortel ; s’il n’y a pas de signe suspect et que la douleur passe vingt jours, cela présage un écoulement de sang ou de pus par le nez , ou des dépôts aux parties inférieures. Il faut surtout s’attendre aux flux de sang chez les sujets au-dessous de trente-cinq ans, et aux dépôts chez les gens plus âgés. ( Pronost . 21.) Quand une douleur intense (68) se fait sentir à la région du front et aux tempes, [il faut s’attendre] à des flux de sang.
161. Ceux qui , sans fièvres (69) , sont pris de céphalalgie , de bourdonnements d’oreilles , de vertiges , de lenteur dans la parole, d’engourdissement des mains, attendez-vous à les voir frappés d’apoplexie ou d’épilepsie , ou même d’oubli total.
162. Ceux qui ont de la céphalalgie avec catochè et qui délirent , le ventre s’étant resserré , l’œil étant devenu hagard et le visage fortement coloré , sont pris d’opisthotonos. (Prorrk. 88.)
163. L’ébranlement de la tête, les yeux très rouges et un délire manifeste , sont des signes pernicieux ; cet état ne dure pas jusqu’à la mort, mais fait naître des parotides.
16 A. La céphalalgie, avec douleurs au siège et aux parties génitales, produit de l’engourdissement et de la faiblesse , et fait perdre la parole. Ces symptômes ne sont pas fâcheux ; mais les malades sont pris de somnolence et de ho-
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quct pendant neuf mois. Si, après cela , la parole leur revient , ils recouvrent leur état antérieur, mais sont remplis d’ascarides (70).
165. Dans la céphalalgie , quand il y a complication de surdité et de coma, il s’élève des parotides. {Prori- h. 168.)
166. Ceux qui sont pris de céphalalgie, de catochc douloureux et dont les yeux sont très rouges , ont une hémorragie. ( Prorrh . 137.)
167. Les battements dans la tête , les tintements d’oreilles amènent une hémorragie , ou , chez les femmes , font apparaître les règles , surtout si ces symptômes sont accompagnés d’une vive douleur le long du rachis ; ce sont aussi des signes de dyssenterie. {Prorrh. Iô3.)
168. Ceux qui ont la tête lourde, qui ressentent de la douleur au sinciput (71), qui ont des insomnies, sont pris d’hémorragie, surtout s’il y a quelque tension au cou. {Prori'h. 135.)
169. Dans la céphalalgie , les vomissements érugineux avec surdité chez les individus privés de sommeil sont bientôt suivis de manie. {Prorrh. 10.)
170. Ceux qui ont un mal de tête et de cou, une certaine impuissance avec tremblement de tout le corps , une hémorragie les délivre ; mais quelquefois ils sont délivrés par la seule influence du temps. Dans ce cas , la vessie ne laisse pas échapper les urines. {Prorrh. 152.)
171. Dans le cas de céphalalgie aiguë, de narcotismc, avec sentiment de pesanteur, il survient habituellement un état spasmodique.
172. Un écoulement de pus par le nez ou des crachats épais , inodores , dissipent la céphalalgie ; une éruption de pustules ulcérées , quelquefois aussi le sommeil ou un cours de ventre la font cesser (72).
173. Une douleur de tête modérée , avec soif sans sueur (73) ou bien avec une sueur qui ne dissipe pas la fièvre, présage des dépôts aux gencives ou aux oreilles, s’il ne survient pas de perturbation du ventre.
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17A. La céphalalgie avec carus et pesanteur, donne lieu à quelque état spasmodique.
175. Ceux qui ont delà céphalalgie, de la soif, une légère insomnie (7 4) , du désordre dans les paroles , de la faiblesse et un sentiment de brisure à la suite d’un cours de ventre , ne seront-ils pas pris de transport? ( Prorrh . 38.)
176. Ceux qui ont de la céphalalgie, une légère surdité, des tremblements aux mains, de la douleur au cou, qui rendent des urines noires, épaisses, qui vomissent des matières noires , sont dans un état pernicieux. ( Prorrh . 95.)
177. Ceux qui ont de la céphalalgie, de petites sueurs générales, et dont le ventre est resserré, sont menacés de spasmes. ( Prorrh . 115.)
Le carus est toujours mauvais. ( Prorrh
179. Ceux qui, dans les premiers jours [d’une maladie], sont pris de coma avec douleur à la tête, aux lombes, au cou, à l’hypocondre , et qui n’ont pas de sommeil, sont-ils phrénètiques ? Chez ces malades , un écoulement de sang par le nez , c’est pernicieux , surtout au quatrième jour ou au début de la maladie. Des évacuations alvines très rouges, c’est également mauvais. ( Prorrh . 1 et 2.)
180. Ceux qui, dès le début, tombent dans un état comateux et qui ont de petites sueurs générales avec des urines douloureuses (75), qui sont pris d’une ardeur vive, qui se refroidissent sans crise pour redevenir brûlants et tomber dans la torpeur, le coma et les spasmes , sont dans un état pernicieux. ( Prorrh . 102.)
181. Le sommeil comateux et le refroidissement, c’est pernicieux.
182. Ceux qui sont dans un état comateux avec sentiment de lassitude et surdité, le relâchement précipité du
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ventre, avec évacuation de matières rouges vers la crise, les soulage.
183. Ceux qui sont dans un état comateux, qui ont de l’anxiété , des douleurs à l’hypocondre , de petits vomissements, ont des parotides; mais auparavant il se forme au visage des tumeurs (76). ( Prorrh . 165.)
18ft. Dans le cas de coma , le délire survenant subitement avec agitation, c’est un signe d’hémorragie. ( Pron-h . 136.)
185. Dans le cas de coma avec anxiété, douleurs des hypocondres, expectoration fréquente (77) et modique, il s’élève des tumeurs aux oreilles. Cet état comateux a quelque chose de spasmodique.
186. Quand il y a coma , hébétude, catocke , variations dans l’état des hypocondres, tuméfaction du ventre, dégoût, suppression des selles, petites sueurs partielles, le trouble de la respiration et l’émission d’un liquide séminiforme ne présagent - ils pas le hoquet? Le ventre ne laisse-t-il pas échapper des matières bilieuses? Dans ce cas, uriner une matière brillante , soulage. Chez ces malades il y a des perturbations du ventre (78). ( Prorrh . 92.)
187. Ceux dont le cerveau est sphacélë meurent, les uns le troisième, les autres le septième jour. S’ils passent ce dernier terme , ils réchappent. Mais quand les téguments ont été divisés, ceux chez lesquels on trouve l’os désuni [d’avec les chairs] périssent (79).
188. Chez les individus pris de douleurs de tête après une fracture des os postérieurs , un écoulement par le nez d’un sang abondant et épais, c’est mauvais. Ils ressentent d’abord de la douleur aux yeux , puis ils ont du frisson. Les fractures des os des tempes sont-elles suivies de spasmes? (Proirh. 121.)
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CHAPITRE IV
DE L’OTITE AIGUË. — PE I.A SURDITÉ. — DES SIGNES FOURNIS PAR LES OREILLES.
189. Une douleur intense d’oreilles , avec une fièvre aiguë et quelque autre signe fâcheux (80), tue les jeunes gens en sept jours et même plus tôt, s’ils ont eu préalablement du délire , et s’il ne s’écoule pas beaucoup de pus par l’oreille ou de sang par le nez , ou s’il ne paraît pas quelque autre signe favorable. Mais elle enlève les vieillards plus lentement et en moins grand nombre; car chez eux la suppuration s’établit plus tôt, et ils sont moins sujets au délire; mais beaucoup d’entre eux ont des rechutes , et alors ils périssent. (Pronos t. 22. )
190. La surdité survenant dans les maladies aiguës avec trouble, c’est mauvais; c’est également mauvais dans les maladies de long cours ; elle produit dans ce cas des douleurs aux hanches. ( Prorrh . 33.)
Dans les fièvres, la surdité resserre le ventre
192. Les oreilles froides, transparentes, rétractées, c’est pernicieux. ( Pronost . 2 ,iniiio.)
193. Dans les maladies aiguës, un bourdonnement et un tintement d’oreilles , c’est mortel.
194. Des tintements d’oreilles avec obscurcissement de la vue et sentiment de pesanteur au nez , présagent du délire et amènent une hémorragie. (Prorrh. 18.)
195. Chez ceux qui ont de la surdité avec pesanteur de tète et tension de l’hypocondre, et qui ont la vue trouble , il survient une hémorragie. ( Prorrh. . 147.)
196. Dans une fièvre aiguë , devenir sourd , c’est un signe de manie.
197. Ceux qui ont l’ouïe dure, qui tremblent en prenant quelque chose, qui ont la langue paralysée , qui ont de la torpeur, sont dans un mauvais état.
Quand la maladie fait des progrès, la surdité, des
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urines rougeâtres sans dépôt, mais avec des énéorèmes, c’est un présage de délire : en pareil cas , être pris d’ictère , c’est mauvais (81); l’hébétude à la suite de l’ictère, c’est également mauvais. Il arrive que ces sujets, devenus aphones mais conservant la sensibilité , sont pris de suffocation ; quelquefois aussi leur ventre est en mauvais état. ( Prorrh . 32.)
DES PAROTIDES
199. Les parotides accompagnées de douleurs en s’élevant, sont funestes.
200. Dans les fièvres, des érythèmes apparaissant aux oreilles après avoir été précédés de douleurs, présagent un érysipèle qui envahira le visage. A la suite il survient des spasmes avec aphonie et résolution (les forces.
201. Dans le cas de déjections fétides et abondantes, avec fièvre aiguë et tension de l’hypocondre , les parotides qui se forment lentement , tuent. ( Prorrh . 158.)
Les parotides sont funestes chez les paraplectiques
( Prorrh . 160.)
203. Les parotides formées pendant les fièvres de long cours et ne suppurant pas, c’est mortel. En pareil cas, le ventre se relâche promptement (82). Ceux qui ont des parotides n’ont-ils pas des douleurs de tête? N’ont-ils pas de» petites sueurs aux parties supérieures? N’ont-ils pas des frissons? N’ont-ils pas un cours de ventre précipité? Ne tombent-ils pas dans un état comateux ? L’urine n’est-elle pas aqueuse , avec des énéorèmes blancs ou bigarrés, ou très blancs et fétides ? ( Prorrh . 163.)
205. De petites toux accompagnées de ptyalisme , amollissent les parotides. ( Prorrh . 167.)
205. Chez ceux qui ont des parotides, les urines qui arrivent promptement à coction et qui ne persévèrent pas dans cet état , sont suspectes ; en pareil cas , éprouver du refroidissement, c’est funeste. (Prorrh. 153.)
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206. Les parotides qui, dans les maladies chroniques, suppurent , mais dont le pus n’est pas parfaitement blanc et inodore , tuent , surtout les femmes.
207. Parmi les maladies aiguës, c’est surtout dans les camus que les parotides se développent. Si elles n’amènent (83) pas de crise, et si elles n’arrivent pas à coction, ou s’il n’y a pas de saignement de nez , ou si l’urine ne dépose pas un sédiment épais, les sujets périssent; mais la plupart de ces tumeurs s’affaissent auparavant. Il faut aussi observer si la fièvre redouble ou si elle a quelque rémission , et porter alors son jugement.
208. Quand il y a de la surdité et de la torpeur, rendre du sang par le nez a quelque chose de fâcheux. Dans ce cas , le vomissement et les perturbations abdominales sont avantageuses. ( Proirh * 141.)
209. A la suite de la surdité , il se forme ordinairement des parotides bénignes, surtout s’il y a quelque anxiété; et dans ce cas , c’est particulièrement chez les individus pris de coma que ces tumeurs apparaissent. ( Prorrh . 159.)
210. Un flux de sang par le nez et des perturbations intestinales font cesser la surdité qui vient à la suite des fièvres.
SIGNES TIRÉS MJ VISAGE
211. Le visage affaissé , de tuméfié qu’il était, la voix devenue plus coulante et plus faible , la respiration plus lente , présagent une rémission pour le jour suivant (84).
212. La décomposition du visage, c’est mortel. C’est moins dangereux si elle est causée par l’insomnie, la faim ou une perturbation abdominale : en effet, la décomposition qui provient de ces causes disparaît dans l’espace d’une nuit et d’un jour. Or, voici quelle est cette altération : Yeux enfoncés , nez effilé , tempes affaissées , oreilles froides et rétractées , peau rugueuse , teinte jaunâtre ou noirâtre ; si les paupières , le nez et les lèvres prennent en outre une teinte
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livide; c’est un signe de mort prochaine. ( Pronost . 2, mit.)
213. Le visage haut en couleur et l’air rcfrogné dans une maladie aiguë, c’est mauvais. La contraction du front s’ajoutant à ces signes, c’est un signe de phrénitis. ( Prorrh . 49.)
214. Le visage haut en couleur et des sueurs chez des iudividus sans fièvre, indiquent qu’il y a des excréments anciens [dans les intestins], ou que le régime est déréglé.
215. Les érythèmes aux narines sont des signes de selles liquides.
216. Chez les empyématiques , des douleurs à l’hypocondre ou au poumon , c’est mauvais.
SIGNES TIRÉS DES YEUX
217. Quand les yeux reprennent leur éclat, que le blanc devient pur de noir ou livide qu’il était , c’est un signe de crise. Quand les yeux s’éclaircissent promptement , ils annoncent une crise prompte ; quand ils s’éclaircissent lentement , ils annoncent une crise plus lente.
218. L’obscurcissement des yeux par un nuage, le blanc devenu rouge ou livide, ou parsemé de veines noirâtres, ce n’est pas louable. Il est également suspect que les yeux fuient la lumière, ou larmoient, ou soient divergents, ou que l’un paraisse plus petit que l’autre. Il est encore funeste que les prunelles se portent souvent de côté et d’autre , qu’elles présentent à leur surface un peu de chassie ou une petite concrétion blanche (85) , que le blanc paraisse prendre plus de dimension et le noir diminuer d’étendue, que le noir soit caché sous la paupière supérieure. Il est également funeste que les yeux s’enfoncent ou qu’ils deviennent très saillants , de sorte même que la pupille ne puisse se dilater. Avoir les paupières rétractées et immobiles (86); mouvoir sans cesse les yeux; voir les couleurs différentes de ce qu’elles sont ; ne pas clore
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les paupières pendant le sommeil , c’est pernicieux. La déviation de l’œil, c’est également mauvais. (Pronost. 2 ,infine.)
219. De la rougeur survenant aux yeux dans une lièvre, indique un long étal de souffrance du ventre.
220. Les gonflements (87) qui se forment autour des yeux, dans la convalescence , indiquent un relâchement précipité du ventre.
221. Dans le cas de déviation des yeux avec fièvre et sentiment de brisure , le frisson est pernicieux ; ceux qui, dans ces circonstances , ont du coma, sont dans un mauvais état. (Prorrh. 89.)
222. La fièvre survenant chez un individu pris d’ophthalmie , en amène la solution ; autrement on doit craindre la cécité ou la mort , ou l’un et l’autre.
223. Chez ceux qui sont affectés d’ophlhalmie , quand il survient de la céphalalgie et qu’elle dure longtemps , il y a danger de perdre la vue.
224. Chez un individu pris d’ophthalmie , une diarrhée spontanée , c’est utile.
225. L’amam'ose des yeux, leur immobilité, leur obscurcissement par un nuage, c’est mauvais (88). ( Prorrh . 46.)
226. L’amaurose des yeux avec abattement, c’est un signe de spasmes prochains (89).
227. Dans une maladie aiguë, la fixité du regard, les mouvements brusques de l’œil, tantôt un sommeil troublé, tantôt de l’insomnie , de légères épistaxis , n’ont rien de bon.
228. Ceux qui ne sont pas brûlants au toucher, deviennent phrénctiques , surtout s’il ne survient pas d’hémorragie (90).
SIGNES TIRÉS DE LA LANGUE ET DES AUTRES PARTIES DE LA BOUCHE
229. La langue pointillée dès le début [ d’une maladie J mais conservant sa couleur naturelle , et puis avec le temps devenant rugueuse , livide et fendillée, c’est mortel. Quand
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elle devient très noire , elle présage une crise pour le quatorze. Elle est d’un très mauvais augure quand elle est noire ou verte.
230. Quand le sillon (91) delà langue se recouvre d’un enduit blanc, c’est un signe de rémission dans la fièvre, et si cet enduit est épais, la rémission aura lieu le jour même; s’il est plus ténu , ce sera pour le lendemain ; mais s’il est encore plus ténu , ce sera pour le surlendemain. Les mêmes phénomènes se montrant à la pointe de la langue , présagent les mêmes choses , mais avec moins de certitude.
231. Le tremblement de la langue avec un érythème aux narines et un relâchement du ventre, quand du reste il n’apparaît aucun signe critique du côté des poumons, c’est funeste ; c’est aussi le présage de purgations précipitées et pernicieuses.
232. La langue extraordinairement ramollie , et nauséeuse (92) , avec une sueur froide à la suite d’un relâchement du ventre, c’est le présage d’un vomissement de matières noires ; un sentiment de brisure en pareil cas, c’est mauvais.
233. Le tremblement de la langue produit quelquefois un cours de ventre ; quand elle noircit en pareil cas , c’est le présage d’une mort imminente. Est-ce que le tremblement de langue n’est pas un signe de l’égarement de l’esprit? ( Prorrh. 20. )
23/i. La langue épaisse et très sèche est un signe de phrénitis. ( Pron'h. 3. )
235. Claquer ou grincer des dents , chez un individu qui n’y est pas accoutumé dès l’enfance , est un signe de manie et de mort. Si le malade le fait étant déjà en délire , le cas est absolument mortel. Il est également pernicieux d’avoir les dents sèches. ( Prorrh. US. Pronost. 3, in fine. )
236. Le spltacclc de la dent se dissipe par un abcès à la gencive.
237. Dans le cas de sphaccle à une dent, s’il survient une fièvre intense et du délire , c’est mortel. Si les malades réchappent , il sc forme des ulcérations (93) et les os se carient.
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238. Quand il se forme une collection d’humeurs au palais (94) , le plus souvent elle arrive à suppuration.
239. Dans le cas de douleurs très vives aux gencives , il est à craindre que l’os ne se remplisse [d’humeur] (95).
2l\0. La lèvre contractée présage un cours de ventre bilieux.
241. Le sang coulant des gencives lorsque le ventre est relâché , c’est pernicieux.
242. Dans la fièvre, une expectoration de matières livides, noirâtres , bilieuses qui s’arrête , c’est mauvais ; mais si elle se fait convenablement , c’est avantageux.
243. Chez ceux dont les crachats sont salés et dont la toux s’arrête , la peau rougit comme si elle était couverte d’exanthèmes ; avant la mort elle devient rugueuse.
244. De fréquents [mais inutiles efforts] pour cracher, s’il s’y joint quelque autre signe , annoncent le phrenitis . (Prorrh. 6. )
SIGNES TIRÉS DE LA. VOIX
245. L’aphonie, avec résolution des forces, est très mauvaise. ( Proirh. 24 et 96. )
246. Le délire qui s’exaspère en peu de temps, est funeste; c’est un délire fèrin (96). ( Prorrh . 26.)
247. Ceux qui dans le cours d’une fièvre perdent la parole sans qu’il y ait de crise , meurent dans les tremblements. ( Prorrh . 91. )
248. Dans une fièvre, l’aphonie qui survient d’une manière convulsive, et qui aboutit à une extase silencieuse , c’est pernicieux. ( Prorrh . 54. )
249. Chez ceux qui deviennent aphones à la suite d’un excès de souffrance , la mort est très pénible. ( Proi rh . 55. )
250. L’aphonie avec résolution des forces et çatocltc est pernicieuse. ( Prorrh. 96. )
La voix entrecoupée après un purgatif, est-ce
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funeste ? La plupart de ces malades ont de petites sueurs et
leur ventre se relâche.
252. Dans l’aphonie , la respiration apparente comme chez les individus qui suffoquent , c’est funeste ; c’est aussi un signe de délire. ( Pronh. 25. )
253. L’aphonie à la suite de céphalalgie , quand les malades ont de la lièvre avec sueur et lâchent tout sous eux , et que le mal présente des rémissions suivies bientôt d’exacerbations, est un signe de prolongation de la maladie. Dans ce cas s’il survient du frisson, ce n’est pas funeste.
( Prorrh. 94. )
Un délire violent avec aphonie est pernicieux
255. L’aphonie chez les individus qui ont du frisson, c’est mortel. Ces malades sont assez ordinairement pris de céphalalgie.
256. L’aphonie , avec prostration , dans une fièvre aiguë sans sueur , est mortelle ; elle l’est moins chez un malade qui a de petites sueurs. Alors elle indique la prolongation du mal. Également ceux qui sont ainsi affectés d’aphonie à la suite d’une rechute, sont très en sûreté ; mais ils sont en très grand danger ceux qui ont un saignement de nez et dont le ventre se relâche (97).
257. La voix aiguë et gémissante, l 'amaurose des yeux , c’est spasmodique; dans ces cas les douleurs aux parties inférieures, sont avantageuses. ( Prorrh. 47. )
258. Avec la voix tremblante , le relâchement du ventre contre toute attente, chez des malades qui ont été longtemps dans le même état , c’est pernicieux.
259. L’aphonie complète souvent réitérée avec un état qui se rapproche du carus présage la phthisie.
SIGNES TIRÉS DE LA RESPIRATION
260. La respiration fréquente et petite indique de la phlegmasie et un état de souffrance des régions diaphraguia-
tiques; grande et se faisant à de longs intervalles , elle indique du délire ou un état spasmodique ; froide elle est mortelle; brûlante et fuligineuse elle est également mortelle, mais moins que la froide. L’expiration grande et l’inspiration petite, ou l’expiration petite et l’inspiration grande, c’est assurément très mauvais ; c’est un signe de mort prochaine. Il en est de même si la respiration est lente , précipitée ou obscure , et si l’inspiration se fait à deux reprises comme chez ceux dont la respiration est entrecoupée. Mais la respiration facile dans toutes les maladies accompagnées de fièvre aiguë, et qui se jugent dans les quarante jours, a une très grande influence sur le salut des malades (98). ( Pronost. 5. )
SIGNES FOURNIS PAR 1,’ÉTAT DU COU ET DU PHARYNX
261. Le cou raide et douloureux, le serrement des mâchoires , le battement violent des vaisseaux jugulaires , la contraction des tendons, c’est pernicieux.
262. Les douleurs suffocantes au pharynx avec absence de gonflement , quand elles proviennent d’une douleur de tête, sont spasmodiques. ( Prorrh . lOû. )
263. Le refroidissement qui se fait sentir au cou et au dos et qui semblent gagner [ensuite] tout le corps, est spasmodique. En pareil cas les urines sont furfuracées. ( Prorrh . 113. )
26û. Chez ceux qui éprouvent de l’éréthisme au pharynx, il se forme ordinairement des parotides (99).
265. Le pharynx douloureux sans gonflement, avec agitation , c’est très pernicieux. ( Prorrh. 86. )
266. Chez ceux dont la respiration est sublime, et la voix étouffée, si la vertèbre se luxe , la respiration devient, aux approches de la mort , semblable à celle de quelqu’un qui est étranglé. ( Prorrh. 87. )
267. Le pharynx qui s’est irrité en peu de temps , des envies inutiles d’aller à la selle , de la douleur au front , de la
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carphologie , de la souffrance , sont des symptômes fâcheux s’ils s’aggravent. ( Proirh . 109.)
268. Les fortes douleurs du pharynx produisent des parotides et des spasmes.
269. Une douleur au cou et au dos (100), avec une fièvre aigue et des convulsions, c’est pernicieux.
270. Les douleurs du cou et des coudes produisent des ’ spasmes qui commencent au visage. ( Proirh . 11 ô.)
271. Les individus qui éprouvent de la gêne au pharynx sans qu’il y ait de tuméfaction , qui crachent souvent , s’ils suent pendant le sommeil, se trouvent bien (101). Est-ce qu’il n’est pas avantageux pour le plus grand nombre d’être soulagé par la sueur ? Dans ce cas, des douleurs aux parties inférieures sont avantageuses. ( Promit . llô.)
272. Dans les cas de douleurs au dos cl à la poitrine , la suppression d’urines sanguinolentes c’est pernicieux ; la mort [quelle entraîne] est très douloureuse.
273. Une douleur de cou , c’est mauvais dans toute fièvre , mais c’est très mauvais chez ceux qui sont menacés de délire violent ( Proirh . 73.)
27 h. Dans une douleur de poitrine avec fièvre, des perturbations du ventre et un état d’engourdissement, sont des signes de déjections noires (102).
275. Dans les maladies aiguës, quand le pharynx est rétréci, sans qu’il existe de gonflement [à l’extérieur], et qu’il est douloureux , de telle sorte que le malade ne puisse facilement ouvrir la bouche, c’est un signe de délire. Ceux qui, à la suite, deviennent phrénetiques , sont dans un état pernicieux. {Proirh. 11.)
276. Le pharynx ulcéré dans une fièvre, avec quelque autre signe fâcheux, c’est dangereux. ( Pronost . 23, initia .)
277. Dans les fièvres, suffoquer instantanément, être dans l’impossibilité d’avaler les liquides , sans qu’il y ait de tuméfaction [au pharynx] , c’est mauvais.
278. Ne pouvoir tourner le cou , ni avaler de liquides , c’est le plus souvent mortel.
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SIGNES TIRÉS DES 1IYPOCOXDRES ET DES AUTRES PARTIES DU VENTRE
279. L’hypocondre doit être souple, sans douleur, sans inégalité, mais, s’il y a de la phlegniasie, de l’inégalité , de la douleur , c’est le signe d’une maladie qui n’est pas exemple de danger. ( Pronos t . 7, initio. )
28Ü. Une tumeur dure et douloureuse siégeant dans les hypocondres , est très mauvaise si elle en occupe toute l’étendue. Bornée à un seul côté, elle est moins dangereuse, particulièrement à gauche. Ces tumeurs apparaissant au début de la maladie , présagent une mort prompte. Si elles se prolongent au delà de vingt jours avec persistance de la fièvre, il faut s’attendre à la suppuration. Chez ces malades, il survient dans la première période un flux de sang par le nez , et cela est fort utile, car le plus ordinairement ces sujets ont mal à la tête et leur vue s’obscurcit ; s’il en est ainsi , attendez-vous au flux de sang , surtout chez les individus de trente-cinq ans ; mais n’y comptez pas autant chez ceux qui sont plus âgés (103). ( Pronost . 7, in medio.)
281. Les tumeurs molles et indolentes se jugent plus lentement et sont moins dangereuses : mais celles qui passent soixante jours avec persistance de la fièvre arrivent à suppuration. Les tumeurs de la région de l’estomac ont la même signification que celles des hypocondres, sauf qu’elles sont moins sujettes à suppurer ; celles de la région ombilicale ne suppurent pas du tout. Ces collections purulentes se forment dans une tunique [et sont situées profondément] (10A), ou bien elles sont superficielles et diffuses. Parmi ces collections , sont mortelles celles qui se rompent à l’intérieur. Quant aux autres collections purulentes, pour celles qui s’ouvrent au dehors , ce qu’il y a de plus avantageux c’est qu’elles soient circonscrites et qu'elles s’élèvent en
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pointe. Mais celles qui s’ouvrent intérieurement ne doivent se déceler ni par leur saillie, ni par la douleur, ni par un changement de couleur à la peau. Le contraire est très mauvais. ( Pronost . 7 , in fuie. ) Quelques-unes de ces collections ne fournissent aucun signe à cause de l’épaisseur du pus. Les tumeurs récentes des hvpocondres, si elles ne sont pas accompagnées de pblegmasie, et les douleurs qui en résultent, se dissipent par un borborygme qui se forme dans les hypocondres, surtout s’il s’échappe avec des urines ou des excréments; sinon [il soulage] en traversant l’hypocondre. Il soulage également quand il roule vers les régions inférieures [du ventre]. ( Pronost . 11, in fine.)
282. Un battement dans l’hypocondre, avec trouble, c’est un signe de délire, surtout si les prunelles sont continuellement agitées. ( Pronost . 7, iniiio.)
283. Une douleur du cardia, un battement dans les hypocondres, la fièvre s’étant refroidie à l’extérieur [et s’étant concentrée à l’intérieur], c’est mauvais, surtout si les malades ont de petites sueurs.
284. Des douleurs qui envahissent l’hypocoudre, sont funestes, surtout si elles relâchent le ventre : elles sont encore plus mauvaises quand elles se développent rapidement. Les parotides qui se forment à la suite de ces douleurs, présentent un mauvais caractère. Il en est de môme des autres dépôts purulents.
285. La cardialgie accompagnée de tranchées, fait sortir des vers (105).
286. Chez un homme âgé , une douleur au cardia revenant fréquemment présage une mort subite.
287. Chez ceux dont les hypocondres sont météorisés, la suppression des selles, c’est mauvais, surtout chez les individus depuis longtemps attaqués de phthisie et chez ceux qui ont le ventre [habituellement] relâché.
288. La phlegmasie de l’hypocondrc a tourné à suppuration chez ceux qui rendent des selles noires peu avant de mourir (106).
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289. La tension des hypocondres avec chaleur vive (407) et anxiété chez un individu pris de céphalalgie , développe des parotides. [Prorrh. 169.)
290. Chez les sujets bilieux , quand les hypocondres sont gonflés, la respiration grande et une lièvre aiguë, développent des parotides. ( Prorrh . 164.)
291. Dans les fièvres, quand il y a douleur aux hypocondres (408) avec borborygmes, s’il survient une douleur aux lombes, le plus souvent elle lâche le ventre, à moins que des vents ne s’échappent en tumulte , ou qu’il ne s’écoule beaucoup d’urines.
292. Dans les affections chroniques des hypocondres, avec déjections fétides, les dépôts [qui se forment] auprès des oreilles, tuent. ( Prorrh . 158.)
293. Dans le cas de douleurs aux hypocondres, le ventre rendant peu à peu des matières faiblement visqueuses [et] peu excrémentielles , les malades prennent une couleur verdâtre (109), et il peut survenir une hémorragie.
294. Les sujets qui , saus fièvre , sont pris subitement d’une douleur à l’hypocondre, au cardia, aux jambes et aux parties inférieures , et dont le ventre se tuméfie , une saignée et un cours de ventre les délivrent. Il est dangereux pour eux d’être pris de fièvre, car ce sont des fièvres longues et violentes qui s’aliument ; il arrive aussi de la toux , de la dyspnée et des hoquets. Lorsque ces malades sont sur le point d’être délivrés, il survient une forte douleur aux hanches ou aux jambes , ou un crachement de pus , ou la perte de la vue.
295. Ceux qui éprouvent de la douleur aux hypocondres , au cardia , au foie , à la région ombilicale , sont sauvés s’il survient des selles sanguinolentes. S’ils n’en rendent pas de telles , ils meurent.
296. Ceux dont les hypocondres ne sont pas souples (110), dont le visage est fortement coloré, ne sont point délivrés sans un saignement de nez abondant, ou un spasme, ou une douleur des hanches.
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297. Dans la fièvre , des douleurs aux hypocondres avec aphonie, qui se dissipent sans sueurs, c’est mauvais : dans ce cas il survient des souffrances aux hanches. ( Prorrh. 90.)
298. Les battements à l'abdomen , dans une fièvre , produisent des extases. [Il arrive aussi] une hémorragie avec horripilation. [Prorrh. 144.)
299. Dans la fièvre , les douleurs qui se portent violemment aux hypocondres et qui se dissipent sans sueur, sont de mauvais caractère. En pareilles circonstances , des douleurs qui se déclarent aux hanches avec une fièvre causale, le ventre s’étant relâché subitement et copieusement , c’est pernicieux. ( Prorrh . 90.)
300. Les douleurs avec battements à l’ombilic ont quelque chose qui présage l’égarement de l’esprit ; mais vers la crise, les malades rendent fréquemment par le bas une grande quantité de p/ilcgme avec douleur. ( Prorrh . 36.)
301. Le météorisme du ventre, avec suppression des selles, c’est mauvais, surtout chez les individus depuis longtemps attaqués de phthisie , et chez ceux dont le ventre est habituellement relâché.
302. Quand des parotides se développent chez des individus qui éprouvent de l’anxiété par suite d’une douleur à l’hypocondre , elles les tuent.
303. Les tumeurs inflammatoires et douloureuses du ventre dans les fièvres avec horripilation et dégoût , si le ventre ne s’humecte pas un peu et s’il ne survient pas de purgation , tournent à suppuration.
Les douleurs des lombes donnent lieu à des hémorragies
307. Les hémorragies qui succèdent à une douleur des lombes se font largement.
308. Les individus chez lesquels une douleur remonte des lombes à la tête, dont les mains sont engourdies, qui ont des douleurs au cardia et des tintements d’oreilles, sont pris de grandes hémorragies, de diarrhées copieuses, et le plus souvent de troubles de l’esprit. ( Prorrh . 139.)
309. Les maladies qui débutent par une douleur au dos, sont d’une solution difficile.
310. Dans le cas de douleur lombaire intense, de déjections abondantes, après avoir pris de l’ellébore, vomir à plusieurs reprises des matières spumeuses, soulage.
311. Un flux de sang dissipe la déviation du rachis et la dyspnée.
312. De la cardialgie survenant quand les lombes sont douloureuses , annonce un flux hémorroïdal , ou indique qu’il y en a eu un. ( Prorrh. 130. )
313. Des douleurs qui se transportent des lombes au cou et à la tête , en produisant une sorte de résolution paraplégique , indiquent des spasmes et du délire. Cet état sera-t-il dissipé par des spasmes? ou bien le ventre deviendra-t-il malade, ces individus restant dans la même situation? ( Prorrh . 118. )
314. La déviation des yeux , par métastase d’une douleur lombaire , c’est mauvais. ( Prorrh. 69. )
315. Une douleur fixée à la poitrine avec engourdissement, c’est mauvais ; si elle se complique de fièvre, les malades sont rapidement enlevés (111). (Prorrh. 70.)
316. Si, par suite d’une métastase de douleurs lombaires sur le cardia , les malades ont de la fièvre , des frissonnements , s’ils vomissent des matières ténues , aqueuses , s’ils
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sont pris de délire et d’aphonie, s’ils vomissent des matières noires , ils meurent. ( Prorrh. 83. )
317. Les souffrances chroniques des lombes et de l’intestin grêle , les douleurs aux hypocondres , le dégoût avec lièvre , s’il survient une céphalalgie intense , tuent rapidement le malade , dans une sorte d’état spasmodique. ( Prorrli. 100. )
318. Ceux qui ont des douleurs aux lombes sont dans un mauvais état. Ne leur survient-il pas des tremblements, et leur voix n’est-elle pas comme dans le frisson (112) î
319. Chez les individus qui ont des douleurs aux lombes, des nausées sans vomissements , un délire un peu furieux , ne doit-on pas s’attendre à des selles noires? ( Prorrh . 83.)
320. La douleur des lombes chez un individu qui a de la cardialgie , avec de violents efforts d’expectoration, a quelque chose.de spasmodique. ( Proirlu 106. )
321. Le frisson pendant la crise est redoutable (113). ( Prorrh . 107.)
322. Une douleur des lombes qui survient fréquemment sans cause apparente , annonce mie maladie de mauvais caractère.
323. Une douleur des lombes avec chaleur brûlante et anxiété, c’est funeste. ( Prorrh . A2.)
3 2 A. La tension des lombes par suite de pléthore menstruelle, amène de la suppuration : et, dans les circonstances qui viennent d’être indiquées, des menstrues variées, visqueuses, fétides, accompagnées de suffocations, amènent aussi de la suppuration. Je pense même que les femmes auront un peu de délire (11 A).
325. Ceux qui ont une douleur aux lombes et au côté , sans cause appréciable , deviennent ictériques.
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SIGNES TIRÉS DES HÉMORRAGIES
326. Dans les jours critiques , les refroidissements violents qui viennent à la suite d’hémorragie , sont très mauvais. ( Prorr/i . 13é. )
327. L’hémorragie nasale, du côté opposé à celui du mal , c’est funeste ; par exemple, celle de la narine droite , dans le gonflement de la rate; [il en est] de même à l’égard des hypocondres. ( Prorrh. 425.)
328. Les blessures accompagnées de petits frissons, d’hémorragies, sont des blessures de mauvais caractère. Les malades meurent en parlant, sans qu’on s’en doute. {Prorrh. 128. )
329. Quand il y a au cinquième jour une forte hémorragie , du frisson au sixième , du refroidissement au septième, puis un prompt retour de la chaleur fébrile , le ventre est en mauvais état.
330. Après une hémorragie, des selles noires c’est mauvais; des selles très rouges érugineuses, c’est également funeste. Ces hémorragies arrivent le quatrième jour. Les malades qui , à la suite , tombent dans un état comateux , meurent dans les spasmes après une évacuation de matières noires, et un gonflement du ventre. ( Prorrh . 127. )
331. Après une hémorragie et des selles noires , la surdité dans une maladie, c’est mauvais. Dans ce cas une évacuation du sang par les selles , c’est pernicieux. La surdité délivre [de ce flux de sang]. ( Prorrh . 129. )
332. Chez ceux qui ont des hémorragies prolongées, le ventre devient malade après quelque temps , à moins qu’il n’arrive des urines cuites. Des urines aqueuses ne présagentelles pas quelque chose de semblable? ( Prorrh. 133. )
333. Ceux qui à la suite d’une large et abondante hémorragie ont des déjections alvines , et qui sont repris d’hémorragie quand ces déjections se suppriment, ont le ventre
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douloureux , mais s’il survient un écoulement de sang ils se trouvent mieux. N’ont-ils pas des sueurs froides abondantes? En pareil cas les urines troubles ne sont pas mauvaises , non plus qu’un sédiment séminiforme : mais les malades rendent le plus souvent des urines aqueuses (115). ( Prorrh . l/iO. )
335. Quand une petite hémorragie survient dans le cas de surdité et d’engourdissement, il y a quelque chose de fâcheux; dans ce cas un vomissement et des perturbations du ventre sont avantageuses. ( Prorrh. 151. )
335. Au début des maladies les grandes hémorragies humectent le ventre à l’époque de la convalescence.
336. De larges hémorragies du nez, arretées par des moyens violents , occasionnent quelquefois des spasmes. La saignée les fait cesser. ( Prorrh . 155. )
337. Luc épistaxis est fâcheuse le onzième jour; surtout si elle se réitère. ( Prorrh. 158. )
338. Pendant une grande hémorragie, le hoquet ou des spasmes, c’est mauvais.
339. Chez les individus parvenus à leur septième année , la décoloration , la dyspnée en marchant , l’envie de manger de la terre , indiquent la corruption du sang et la résolution des forces (116).
350. Des flux de sang peu abondants arrivant dans les maladies de long cours , sont pernicieux.
351. Une hémorragie uasalc dissipe l’obscurcissement ténébreux de la vue , si elle arrive au début.
352. Le refroidissement général , avec de petites sueurs , 5 la suite d’épistaxis, est [un signe] de mauvais caractère. ( Prorrh . 126. )
353. Une évacuation sanguine dans le cas de refroidissement avec torpeur, c’est mauvais (117).
355. Une hémorragie après un resserrement du ventre et des frissons pendant cette hémorragie, produisent de la lientcric , ou durcit le ventre , ou fait rendre des ascarides, ou produit l’un et l’autre accident. ( Proirh. 138. )
Quand il y a des hémorragies à des époques réglées
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et que ces hémorragies n’ayant pas lieu , il survient (le la soif [du malaise, de la prostration], les malades meurent dans un état épileptiforme. ( Prorrh . 131. )
346. A la suite d’hémorroïdes qui ont Hué faiblement et peu longtemps, l’obscurcissement de la vue par des nuages, est un signe de paraplégie ; la saignée en délivre ; en général tout ce qui paraît ainsi présage quelque chose de mauvais.
DES TREMBLEMENTS ET DES SPASMES
347. Ceux dont tout le corps palpite , ne meurent-ils pas aphones? ( Prorrh. 30. )
348. Les tremblements spasmodiques qui surviennent pendant la sueur, sont sujets à récidive. La crise arrive chez les malades qui ont eu des frissons , et ces frissons sont provoqués par une chaleur très vive du ventre. En pareil cas un sommeil profond est un indice de spasmes , de même que la pesanteur du front et la dysurie. ( Prorrh . 105. )
349. Dans les affections hystériques, sans fièvre (118) les spasmes n’ont rien de dangereux. ( Prorrh . 119. )
350. Chez un fébricitant, quand il n’y a point de sueur , une expectoration spasmodique abondante est de bon caractère; dans ce cas , le ventre se lâche un peu : peut-être aussi se fera-t-il des dépôts aux articulations. ( Prorrh . 122.)
351. Ceux qui au milieu de spasmes, ont les yeux étincelants et lixes, n’ont pas l’esprit présent , et sont plus longtemps malades. ( Prorrh . 124. )
352. Les paroxysmes qui reviennent d’une manière spasmodique avec catoclic , développent des parotides. ( Prorrh . 161. )
353. Chez les malades pris de tremblements et d’anxiétés les petites tumeurs qui s’élèvent près des oreilles présagent des spasmes, quand l’état du ventre est mauvais. ( Prorrh . 162. )
35ft. La fièvre survenant clans un étal spasmodique ou tétanique le fait cesser.
Unspasme à lasuited’uneblessure c’est mortel
356. Un spasme survenant pendant la fièvre, c’est pernicieux ; mais moins chez les enfants.
357. Ceux qui sont âgés de plus de sept ans ne sont pas pris de spasmes dans la fièvre , sinon c’est funeste.
358. L’invasion d’une fièvre aiguë fait cesser le spasme , lorsquelle n’existe pas avant lui ; lorsqu’elle existe déjà [quand le spasme survient, elle le fait cesser] en redoublant. Sont également avantageux un flux abondant d’urines vitrées, un cours de ventre, le sommeil (120). La fièvre, ou le cours de ventre font cesser les spasmes dont l’invasion est subite.
359. Dans les spasmes la mutité prolongée c’est mauvais; de courte durée, elle présage une apoplexie (121) ou de la langue , ou d’un bras , ou des parties droites. Elle est dissipée par un flux subit d’urines abondantes et précipitées.
360. Les sueurs qui viennent peu à peu sont utiles; celles qui arrivent précipitamment , de même que les évacuations sanguines précipitées, sont nuisibles.
361 . Dans le cas de tétanos et d’opisthotonos (122], les mâchoires paralysées, c’est mortel. Il est également mortel de suer dans l’opisthotonos , d’avoir le corps paralysé , et de rejeter par les narines [ce qu’on introduit dans la bouche], ou de crier et de parler beaucoup après avoir eu d’abord de l’aphonie : car cela présage la mort pour le lendemain.
362. Les urines séminiformes résolvent les fièvres avec opisthotonos.
CHAPITRE XVI
DE l’eSQUINAHCIE.
363. Les esquinancies qui ne se traduisent par aucune modification soit au cou , soit au pharynx , mais qui causent une grande suffocation et de la dyspnée, tuent le jour même et le troisième. ( Pronost . 23, inilio. )
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36 h. Celles qui sont accompagnées de tuméfaction et de rougeur au cou , causent , il est vrai , les mêmes accidents , mais avec plus de lenteur. ( Pronost. 23, in mcdio. )
365. Chez ceux dont le pharynx, le cou , la poitrine rougissent , la maladie se prolonge davantage. C’est surtout de cette espèce d’esquinancie qu’on réchappe, si la rougeur ne rétrocède pas ; mais si elle disparaît , si la matière ne se rassemble pas en tumeur au dehors , si le malade ne crache pas de pus facilement et sans douleur, et si la disparition n’arrive pas dans un des jours critiques , le cas devient pernicieux. Ces malades ne deviennent-ils pas empyématiques? Il n’y a aucun danger quand la rougeur et les dépôts se portent surtout au dehors. ( Pronost . 23, in mcdio. )
366. Il est avantageux que l’érysipèle se développe au dehors, mais il est mortel qu’il se porte en dedans : or il s’y porte lorsque, après la disparition de la rougeur , on sent un poids à la poitrine, et qu’on respire plus difficilement.
367. Parmi ceux dont l’esquinancie rétrocède sur le poumon , les uns périssent en sept jours , les autres réchappent, mais deviennent empyématiques , s’il ne leur survient pas une évacuation de matières phlegmatiques par les voies supérieures. ( Pronost . 23, in mcdio.)
368. Pendant un violent accès de suffocation (123) s’il s’échappe subitement des excréments , c’est mortel.
369. Dans les cas d’esquinancie, les crachats peu délayés , quand le pharynx n’est pas tuméfié , c’est mauvais.
370. Les tumeurs de, la langue qui accompagnent l’csquinancie, lorsqu’elles disparaissent sans signe critique, sont pernicieuses. Les douleurs qui cessent sans cause appréciable sont également pernicieuses.
371. Dans les cas d’esquinancie, les malades qui ne rendent pas promptement de crachats cuits (124), sont dans un état pernicieux.
372. Dans l’esquinancie , les douleurs avec fièvre qui se portent à la tête sans signe [critique], sont pernicieuses.
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373. Dans l’esquinancie les douleurs avec fièvre qui se portent aux jambes sans signe [critique ] , sont pernicieuses.
374. Dans le cas d’csquinancie , une douleur non critique qui se déclare à l’hypocondre, avec prostration et torpeur, tue à l’improviste bien que le mal semble très modéré.
375. Dans le cas d’esquinancic , quand la tuméfaction disparaît sans signe , une douleur intense qui se porte à la poitrine et au ventre provoque des selles purulentes; au reste c’est un signe de solution (125).
376. Parmi les esquinancies, sont pernicieuses toutes celles qui ne traduisent pas à l’extérieur la douleur qu’elles causent : quant aux douleurs qui se portent aux jambes , elles durent longtemps et viennent difficilement à suppuration.
377. Pendant le cours d’une esquinancie, des crachats visqueux , épais , très blancs , péniblement expectorés , c’est mauvais. Toute coction de cette nature , c’est mauvais. Une purgation abondante par les voies inférieures fait périr ces malades avec des symptômes de paraplégie.
378. Pendant le cours d’une esquinancie, des crachats fréquents, peu délayés , accompagnés de toux et de douleur de côté , sont pernicieux : s’il y a de la toux pendant qu’on boit , et si la déglutition est pénible , c’est funeste.
DE LA PLEURÉSIE, DE LA PÉRIPNEUMONIE, DES EMPTÈMES
379. Parmi les pleurétiques, ceux qui dès le début rendent des crachats entièrement purulents (126) , meurent le troisième ou le cinquième jour ; s’ils passent ces jours et ne sont pas beaucoup mieux , la suppuration commence à s’établir le septième, ou le neuvième, ou le onzième jour.
380. Parmi les pleurétiques , ceux qui ont de la rongeur à la région dorsale et dont les épaules s’échauffent beau-
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coup (127) , dont le ventre se trouble et rend des selles bilieuses et très fétides , courent un grand danger le vingt et unième jour ; s’ils passent ce terme ils sont sauvés.
381. Les pleurésies sèches et sans crachats sont les plus fâcheuses. Sont également redoutables les pleurésies dans lesquelles des douleurs se portent aux parties supérieures.
382. Les pleurésies sans tiraillements spasmodiques sont plus dangereuses que celles avec tiraillements spasmodiques (128).
383; Les pleurétiques qui dès le début ont la langue bilieuse, sont jugés le septième jour : ceux qui ne l’ont que le troisième ou le quatrième jour, sont jugés vers le neuvième.
384. Si dès le début il paraît sur la langue quelque bulle livide , telle qu’il s’en forme sur l’huile lorsqu’on y trempe un fer rouge (129) , la solution de la maladie devient plus difficile et la crise est différée jusqu’au quatorze. Les malades , en général , crachent du sang.
385. Dans les pleurésies , les crachats commençant à se cuire et à être expectorés le troisième jour , hâtent la solution ; si c’est plus tard , ils la retardent.
386. Dans les pleurésies il est avantageux que les douleurs [se calment], que le ventre s’amollisse (130), que les crachats sortent colorés , qu’il ne se fasse pas de murmures dans la poitrine, et que l’urine coule bien. Les phénomènes contraires sont fâcheux , comme aussi les crachats douceâtres.
387. Les pleurésies bilieuses et en même temps sanguines, se jugent en général le neuvième ou le onzième jour; et celles-là surtout se guérissent. Les pleurétiques , dont les douleurs, d’abord modérées, redoublent le cinquième ou le septième jour, atteignent ordinairement le douzième, mais rarement ils en réchappent : c’est surtout le septième et le douzième jour qu’ils sont en danger : toutefois, s’ils passent deux septénaires ils sont sauvés.
Les pleurétiques chez lesquels il se fait par les cra
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chats beaucoup de murmures dans la poitrine, dont le visage est abattu , dont les yeux sont jaunâtres et troubles , sont perdus.
389. Ceux qui deviennent empyématiques par suite d’une pleurésie, expectorent [complètement] le pus dans les quarante jours qui suivent l’ouverture [del’empyème.]
390. Dans toutes les pleurésies et les péripneumonies , il faut que les crachats soient expectorés facilement et de bonne heure, que la partie jaune y soit intimement mélangée; car expectorés longtemps après l’invasion de la douleur, jaunes ou sans mélange , et provoquant une forte toux , ils sont funestes. Sont tout à fait mauvais les crachats d’un jaune pur, les visqueux , les blancs , les arrondis , ceux fortement colorés en vert , les spumeux , les livides et les érugineux. Sont encore plus mauvais les crachats si peu mélangés qu’ils paraissent noirs. ( Pronost . 14, initio.) Si le jaune est mélangé avec un peu de sang au début de la maladie, c’est un signe de guérison; mais le septième jour ou plus tard, c’est un signe moins rassurant. Les crachats très imprégnés de sang, ou livides dès le commencement , sont dangereux. Sont également funestes les crachats spumeux , les jaunes , les noirs , les érugineux , les visqueux et ceux qui se colorent promptement. Les crachats muqueux et fuligineux se colorent promptement et sont plus rassurants. Ceux qui arrivent dans les cinq [premiers] jours à la couleur de la coction , sont meilleurs.
391. Tout crachat qui ne dissipe pas la douleur est funeste : celui qui la dissipe est avantageux. ( Pronost . 14, in fine.)
392. Tous ceux qui , en même temps qu’ils ont une expectoration bilieuse, crachent du pus, séparément ou mélangé avec la bile , meurent en général le quatorzième jour, à moins qu’il ne survienne quelqu’un des bons ou des mauvais signes qui ont été décrits ; s’il n’en survient aucun, la mort arrive comme il a été dit, surtout chez ceux qui ont commencé à cracher ainsi le septième jour (131). ( Pronost. 15, initio. )
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393. Il est bon en pareils cas , et dans toutes les maladies des poumons, de supporter facilement la maladie, d’être délivré de la douleur , d’expectorer sans gêne , de respirer librement , de n’être pas altéré , d’avoir une chaleur et une souplesse uniforme de tout le corps , de présenter dans le sommeil , les sueurs, les urines et les selles (132), les signes avantageux : les phénomènes contraires sont mauvais. Si donc tous ces avantages se trouvent réunis avec une telle expectoration , le malade réchapperait : mais si les uns se rencontrent sans les autres, il [ne] (133) vivra pas plus de quatorze jours ; et quand il s’y joint des symptômes contraires , il meurt plus vite. ( Pronost . 15, in fine.)
394. Toutes les douleurs qui siègent dans ces régions , et qui ne se dissipent ni par l’expectoration ni par la saignée, ni par le régime, entraînent la suppuration. ( Pronost . 15, initio.)
395. Tous ceux qui à la suite de péripneumonie ont aux oreilles ou aux parties inférieures des dépôts qui suppurent et deviennent fistuleux sont sauvés (134). Ces dépôts arrivent lorsque la fièvre et la douleur persistent et que les crachats [ne] sortent pas en quantité convenable ; que les selles ne sont pas bilieuses , qu’elles sont fluides et sans mélange , que l’urine n’est pas fort épaisse , et ne forme pas un dépôt abondant , et que d’ailleurs il se montre d’autres signes de salut. Or, ces dépôts se forment, aux parties inférieures, quand une phlegmasic s’est déclarée aux hypocondres ; aux parties supérieures , quand l’hvpocondre est souple et indolent et que les malades sont pris pendant quelque temps d’une dyspnéequi disparaît sans cause évidente. (Pronost AH, initio.)
396. Les dépôts qui se forment aux jambes dans les péripneumonics très dangereuses , sont tous utiles. Les meilleurs sont ceux qui arrivent lorsque les crachats deviennent purulents de jaunes qu’ils étaient. Mais si les crachats ne sortent pas en proportion convenable , si les urines ne déposent pas un bon sédiment , le sujet court risque d’être boiteux ou de donner beaucoup d’embarras au médecin ; mais si les dépôts rétrocèdent sans que le fièvre cesse , et
uo
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sans que l’expectoration se fasse , le malade est dans le danger de mort ou de délire. ( Promit . 18, in mccUo.) Les péripneumoniques qui n’ont pas été purgés [des crachats] (135) dans les jours décrétoires, et qui ont passé les quatorze jours avec du délire, courent le danger de devenir empyématiques.
397. Les péripneumonies qui résultent de la répercussion d’une pleurésie, sont moins dangereuses que celles qui débutent d’emblée (136).
398. Ceux qui ont le corps dense et qui sc livrent aux exercices gymnastiques , sont plus vite enlevés par les pleurésies ou les péripneumonies que ceux qui ne se livrent pas [à ces exercices] (137).
399. Il est mauvais que le coryza et l’éternument précèdent et viennent compliquer la péripneumonie. Dans les autres maladies l’éternument n’est pas sans utilité. ( Pronost. 1 4, in meclio. )
400. Chez les péripneumouiques, quand la langue est tout entière blanche et rugueuse , les deux parties du poumon sont enflammées ; lorsqu’il n’y en a qu’une moitié , c’est la partie correspondante du poumon qui est enflammée. Quand la douleur sc fait sentir à une seule des clavicules , un des lobes supérieurs du jxmmon est malade. Quand elle se porte aux deux clavicules , les deux lobes du poumon sont entrepris. Quand elle se fixe au milieu de la poitrine , le lobe moyen est malade ; quand c’est à la base , c’est le lobe inférieur qui est entrepris : quand un côté tout entier est douloureux , toute la partie correspondante du poumon est malade (138). Si les bronches (1 39) sont tellement enflammées qu’elles s’appliquent contre la plèvre (140) , la partie du corps correspondante est paralysée , et il se forme des taches livides ( des ecchymoses ) sur le thorax. Les anciens appelaient ces malades frappes (141). Mais si elles ne s’enflamment pas assez violemment pour s’appliquer contre la plèvre , la douleur est à la vérité générale , néanmoins les malades ne sont pas paralysés et ils n’ont pas de taches livides.
Quand le poumon tout entier et le coeur sont en
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flammés de manière à s’appliquer contre les parois de la poitrine , le malade est entièrement paralysé ; il gît froid et insensible et meurt le deuxième ou le troisième jour ; mais si le cœur n’est pas entrepris en même temps , ou s’il l’est moins, les malades \ivent plus de temps, quelques-uns meme réchappent.
ù02. Chez ceux qui deviennent empyématiques, surtout par suite de pleurésie et de péripneumonie , la chaleur est continuelle , faible le jour, mais plus forte la nuit ; il n’y a point d’expectoration notable , il survient des sueurs au cou, à la clavicule; les yeux s’enfoncent, les joues rougissent, les doigts des mains sont chauds et rugueux , les ongles sc recourbent et se refroidissent; il s’élève des tumeurs aux pieds et des phlyctènes sur tout le corps ; l’appétit est perdu. Tels sont les signes que présentent les empyèmes dont la marche est chronique. ( Pronost . 17, initio.) Ceux qui s’ouvrent promptement se reconnaissent aux signes qui accompagnent [la suppuration] et aux douleurs qui se font sentir dès le début s’il survient en même temps plus de dyspnée. (Pronost. 17, in vned. ) La plupart des empyèmes s’ouvrent, ceux-ci le vingtième , ceux-là le quarantième , quelques-uns le soixan • tième jour. Chez ceux qui dès le début ont une douleur intense , de la dyspnée , de la toux avec expectoration , attendez-vous à la rupture de l’empyèrae pour le vingtième jour ou même plus tôt. Chez ceux qui présentent ces symptômes plus modérés , l’ouverture sera réglée en proportion. On calculera en partant du moment où pour la première fois le malade a été pris de douleur , de pesanteur , de fièvre et de frisson. La douleur, la dyspnée, un ptyalisme doivent nécessairement précéder la rupture [des empyèmes.] ( Pronost . 16, initio.) Ceux que la fièvre quitte aussitôt que la rupture a eu lieu et qui recouvrent l’appétit , qui expectorent facilement un pus blanc, inodore, lié, d’une couleur uniforme et non phlegmatique (non séreux) et qui rendent par en bas des matières un peu compactes, sont en général promptement guéris. Mais ceux que la fièvre ne quitte pas , qui
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sont altérés , sans appétit , et dont le pus est livide ou verdâtre , ou phlegmalique , ou spumeux , dont le ventre est relâché , meurent. Quant à ceux qui présentent quelques-uns de ces phénomènes sans les autres , les uns meurent , les autres guérissent après un long espace de temps. ( Pronos t. 17, in fine. )
403. Ceux qui sont menacés d’empyèmes expectorent des crachats d’abord salés et ensuite plus doux.
404. Ceux chez lesquels il se forme des abcès (142) dans le poumon , rendent le pus dans les quarante jours qui suivent la rupture [de cet abcès] ; s’ils dépassent ce terme [sans être purgés] , ils deviennent en général phthisiques.
405. Dans le cas de douleur de côté, un flux de sang par les narines est mauvais.
406. Les empyématiques qui vont mieux , et qui expectorent des crachats fétides , une rechute les tue.
407. Ceux qui, dans les cas de pleurésie rendent des crachats purulents , un peu bilieux , arrondis , ou purulents et sanguinolents , tombent après quelque temps dans un état pernicieux. Sont également dans un état pernicieux , ceux qui crachent des matières noires , fuligineuses , ou dont les crachats semblent colorés par un vin d’un rouge très foncé.
408. Ceux qui crachent du sang écumeux et souffrent à l’hypocondre droit , le crachent du foie , et périssent pour la plupart.
409. Ceux chez lesquels la succussion (143) fait rendre un pus bourbeux et fétide , périssent pour la plupart.
410. Ceux dont le pus colore une sonde comme elle le serait par le feu (144), périssent pour la plupart. ( Pronost . 18, in fine. )
411. Les individus qui ont une douleur de côté, mais non pleurétique et qui éprouvent des perturbations du ventre avec déjection de matières ténues, deviennent phréne tiques.
412. Dans les maladies du poumon, un flux de sang d’un rouge très foncé , c’est funeste.
Des crachats visqueux et salés avec enrouement
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c’est mauvais. Si en outre il se forme quelque tuméfaction à la poitrine , c’est mauvais. Des douleurs survenant au cou alors que ces tumeurs ont disparu , c’est pernicieux.
414. L’enrouement avec toux et relâchement du ventre, fait évacuer du pus par en haut.
415. Dans une péripneumonie, quand les urines épaisses au début deviennent ensuite ténues avant le quatrième jour, c’est mortel.
416. Ceux qui étant affectés de péripneumonies sèches , expectorent une petite quantité de matières cuites , sont dans un état inquiétant.
417. Les érythèmes qui, en pareils cas, s’étendent sur la poitrine , sont funestes.
418. Quand une douleur de côté, qui s’est montrée pendant une expectoration bilieuse , disparaît sans cause légitime , les malades tombent dans le transport. ( Prorrh. 97. )
419. Les fièvres rémittentes déterminées par l’empyème , sont le plus souvent accompagnées de petites sueurs.
420. La surdité survenant chez les empyématiques présage des selles sanguinolentes. Chez ces sujets il y a des selles noires aux approches de la mort.
421. Une douleur de côté avec fièvre chronique, présage une expectoration de pus (145).
422. Ceux qui ont des frissonnements réitérés deviennent empyématiques : du reste chez ces individus la fièvre détermine l’empyème.
423. Ceux qui par suite d’une douleur de côté perdent l’appétit, éprouvent quelques symptômes de cardialgie, se couvrent de sueurs, ont le visage coloré, et le ventre plus relâché [que d’habitude], sont attaqués d’empyèmes dans les poumons.
L’hydropisie sèche donne lieu à l’orthopnée
425. Les tiraillements spasmodiques sont tous fâcheux , causent à leur début des douleurs intenses , et laissent après eux un souvenir pénible ; mais les plus fâcheux sont ceux de la poitrine.
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426. Ils mettent plus particulièrement en danger les malades qui ont en même temps un vomissement de sang , une fièvre violente , des douleurs sous le sein , dans le thorax et dans le dos (147) ; car ceux qui présentent tous ces symptômes meurent promptement ; mais ceux chez lesquels ils ne sont ni réunis ni très intenses , meurent plus tard. Ils sont dans un état phlegmasique très prononcé pendant quatorze jours.
427. Pour ceux qui crachent du sang , il est avantageux d’être sans fièvre , de tousser un peu , d’avoir une légère douleur ; il l’est également que les crachats s’atténuent vers le quatorzième jour. Mais être pris d’une fièvre et d’une douleur intense , avoir une toux violente , cracher sans cesse un saug tout récemment extravasé , c’est très nuisible.
428. Chez tous les malades dont un côté de la poitrine est plus développé et plus chaud [que l’autre] , et qui en se couchant sur le côté opposé y ressentent un poids qui pèse de haut en bas , il y a du pus dans le côté [plus chaud et plus développé]. ( Pronost . 16, in fine. )
429. Pour ceux qui ont un empyème dans le poumon , rendre du pus par les selles, c’est mortel.
430. Ceux qui sont blessés à la poitrine, et dont la plaie se cicatrise extérieurement et non intérieurement , courent le danger de devenir empyématiques. Chez ceux dont la cicatrice est faible en dedans , elle se rouvre facilement (148).
431. Les vieillards meurent surtout d’empyèmes consécutifs à la péripneumonie , les jeunes gens meurent plutôt des autres espèces [d’empyèmes]. ( Pronost . 18, in fine.)
432. Les empyématiques chez lesquels la succussion par les épaules fait entendre beaucoup de bruit , ont moins de pus que ceux qui respirent un peu plus difficilement , et qui ont le teint plus coloré. Mais ceux chez lesquels on n’entend aucun bruit , dont la dyspnée est très forte , et qui ont les ongles livides, sont remplis de pus , et sont dans un état pernicieux (149).
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DE LA PHTHISIE ET DES MALADIES DU FOIE
A33. Ceux qui vomissent un sang écumeux, sans douleur au-dessous du diaphragme , le rejettent du poumon ; ceux chez qui la grande veine se rompt dans le poumon , vomissent du sang en abondance et sont dans un danger imminent ; ceux chez qui une plus petite veine se rompt , rejettent moins de sang et sont plus en sûreté.
A3 A. Les phthisiques dont les crachats jetés dans le feu exhalent une forte odeur de viande brûlée , et dont les cheveux tombent, sont perdus (150).
A35. Quand les phthisiques crachent dans l’eau de mer , et que le pus tombe au fond , le danger est imminent : l’eau doit être dans un vase de cuivre (151).
A36. Les phthisiques dont les cheveux tombent , périssent par la diarrhée : et tous les phthisiques chez lesquels la diarrhée survient , meurent.
A37. La suppression des crachats dans les phthisies amène un délire loquace. Dans ce cas , on peut s’attendre à un flux de sang hémorroïdal.
A 38. Les phthisies les plus dangereuses sont celles qui viennent de la rupture des gros vaisseaux , et d’un catarrhe qui est tombé de la tête (152).
A 39. L’âge le plus dangereusement exposé à la phthisie est celui de dix-huit à trente-cinq ans.
AAO. Chez les phthisiques quand le corps est le siège d’uu 'prurit , après la suppression des selles , c’est mauvais.
AAI. Chez ceux qui ont une prédisposition constitutionnelle à la phthisie , des fluxions avec fièvre sur les dents et les gencives, c’est mauvais.
AA2. Chez tous les individus , le météorisme des hypocondres, c’est mauvais, mais c’est très mauvais chez les phthisiques (153).
A A3. Parmi [les phthisiques] depuis longtemps malades et
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qui sc consument sans espoir de guérison , quelques-uns sont pris de frisson avant la mort.
44Zi. Une éruption de boutons qui ont l’apparence d’écorchures (156) , décèle une phthisie constitutionnelle.
465. Dans la phthisie , ceux qui ont de la dyspnée causée par la sécheresse et qui expectorent beaucoup de matières crues, sont dans un état pernicieux (155).
446. Chez les hépatiques (156), une expectoration abondante de crachats sanguinolents , ou purulents au centre , ou bilieux et sans mélange , devient promptement mortelle.
647. Chez les hépatiques , la colliquation avec enrouement , c’est mauvais , surtout s’il s’y joint un peu de toux.
448. Ceux qui ressentent de la douleur au foie et au cardia , qui sont pris de carus , de frissons , de perturbations du ventre , qui sont maigres , qui ont du dégoût et qui suent beaucoup , rendent du pus par les selles.
449. Chez les individus pris inopinément d’une vive douleur àu foie , la fièvre survenant dissipe le mal
450. Ceux qui crachent un sang écumeux , avec douleur à l’bypocondre droit , crachent des matières qui viennent du foie , et meurent.
651. Quand par suite de la cautérisation du foie il sort un liquide semblable à du marc d’huile (157) , c’est mortel.
CHAPITRE XIX
DE l’HVDROPISIE.
652. Les hydropisics qui naissent des maladies aiguës, sont très laborieuses et pernicieuses. La plupart tirent leur origine des cavités iliaques, quelques-unes du foie. Quand elles viennent des cavités iliaques, les pieds enflent , il y a des diarrhées très longues , qui n’amollissent pas le ventre et ne font pas cesser les douleurs qui partent des lombes et des cavités iliaques. Quand l’hydropisie tire son origine du foie , il survient bientôt de la toux, les pieds enflent, le ventre laisse échapper des matières dures et encore par l’action des
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remèdes : il se forme dans les hypocondres , soit à droite soit à gauche , des tumeurs qui s’élèvent et s’affaissent alternativement. ( Pronost. 8. )
4 53. Dans les hydropisies sèches, les urines rendues goutte à goutte, c’est fâcheux : sont également suspectes les urines qui donnent un petit dépôt.
4 54. Chez les hydropiques , quand il survient des attaques d’épilepsie, c’est pernicieux s’il y a d’autres mauvais signes, et elles relâchent le ventre (158).
455. Chez les sujets bilieux , des perturbations du ventre avec déjections de matières petites , séminiformes , muqueuses, causant des douleurs au bas ventre , et des urines qui ne coulent pas facilement , tout cela aboutit à une hydropisie.
456. Chez un hydropique qui a de la fièvre , des urines en petite quantité et troubles , c’est pernicieux.
457. Au commencement d’une hydropisie, une diarrhée aqueuse , sans crudité , la dissipe.
458. Quand il y a des signes avant-coureurs d’hydropisie 1 sèche , des tranchées qui attaquent les intestins grêles , c’est mauvais.
459. A la suite d’hydropisie , les attaques d’épilepsie sont pernicieuses.
460. L’hydropisie récidivant après avoir cédé au traitement , ne laisse plus d’espoir.
461. Chez les hydropiques, quand l’eau qui remplit les vaisseaux sanguins se décharge dans le ventre, c’est la solution de la maladie.
CHAPITRE XX
DE LA DYSSENTEaiE.
462. La dvssenterie intempestivement arrêtée, produit des dépôts dans la poitrine, ou dans les viscères [abdominaux] , ou aux articulations ; la dyssenterie bilieuse les produit aux articulations ; la sanguine , dans la poitrine , ou dans les viscères [ abdominaux].
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463. Chez les dyssentériques , un vomissement bilieux au début , c’est mauvais.
464. Lorsque dans une dyssenterie aiguë , le liquide [rendu par les selles] dégénéré en pus, ce qui surnage [les selles ] sera très blanc et très abondant.
4 65. Les excréments dyssentériques rougeâtres, bourbeux , abondants , délayés avec des matières enflammées et d’une couleur rouge très foncée, font craindre la manie.
466. La dyssenterie , chez ceux qui ont la rate grosse et dure , c’est utile , si elle ne dure pas longtemps , mais si elle se prolonge, c’est funeste, car lorsqu’elle cesse, s’il survient une hydropisie ou de la lienterie , le cas est mortel.
CHAPITRE XXL
DE LA LIENTERIE.
467. Dans la lienterie (159) avec ulcères malins, quand les douleurs sont dissipées par des tranchées , il s’élève des tumeurs aux articulations ; à la suite il se forme de petites écailles très rouges avec phlyctènes. Quand les malades ont eu des sueurs , ils sont marqués de vergetures comme par des coups de fouet.
468. Ceux qui dans une lienterie de long cours avec ulcères malins , ont des tranchées , des douleurs [d’intestins], enflent lorsque ces symptômes se dissipent. Avoir du frisson en pareil cas , c’est mauvais.
469. La lienterie avec dyspnée et douleur mordicante au côté, aboutit à la phthisie.
479. Le vomissement et la surdité dans Y iléus, c’est mauvais.
DES MALADIES DE LA VESSIE
471. La tension inflammatoire elles douleurs à la vessie , c’est absolument mauvais ; c’est très mauvais quand il existe une fièvre continue : en effet , les douleurs de la vessie suf-
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lisent à elles seules pour tuer le malade : pendant toute leur durée le ventre ne laisse rien échapper. Un flux d’urines purulentes déposant un sédiment blanc et uni fait cesser ces douleurs. Si toutefois elles ne cessaient pas , si la vessie ne reprend pas sa souplesse , il est à craindre que le malade ne périsse dans les premières périodes. C’est ce qui arrive surtout depuis sept jusqu’à quinze ans. ( Pronost . 19, in medio.)
472. Ceux qui ont une pierre dans la vessie, lorsqu’ils se placent de manière à ce qu’elle n’obstrue pas le canal de l’urètre , urinent facilement (160).
473. Ceux qui ont près de la vessie un abcès qui met obstacle à l’émission de l’urine , éprouvent une sensation pénible , quelque position qu’ils prennent : l’éruption du pus fait cesser cet état.
474. Ceux qui ne s’aperçoivent pas quand l’urine traverse le canal de l’urètre, sont paralysés et sont dans un cas désespéré (161).
475. Vilèus survenant à la suite de la strangurie , tue en sept jours, à moins qu’un accès de fièvre n’amène des urines abondantes.
CHAPITRE XXIII
DE L’APOPLEXIE, DE LA PARALYSIE, DE LA PARAPLÉGIE, DE LA MANIE , DE LA MÉLANCOLIE.
476. Le narcotisme (la torpeur) et l’insensibilité inaccoutumée sont un présage d 'apoplexie imminente.
477. Ceux qui à la suite d’une blessure éprouvent une impuissance de tout le corps, recouvrent la santé s’il survient une fièvre sans frisson : s’il n’en survient pas , ils deviennent apoplectiques (paralysés) du côté droit ou gauche.
478. Chez les apoplectiques, des hémorroïdes survenant, c’est utile; des refroidissements et de la torpeur, c’est funeste.
479. Chez les apoplectiques, s’il survient de la sueur par suite d’une grande difficulté de respirer , c’est mortel ; mais en pareil cas le retour de la fièvre résout le mal.
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480. Les apoplexies soudaines , quand elles sont accompagnées d’une fièvre faible et lente, sont pernicieuses (162). ( Prorrh. 82. )
481. Chez ceux qui, par suite d’une maladie, tombent dans l’hydropisie , le ventre desséché rend des excréments semblables à des crottes de chèvre , avec une colliquation muqueuse et des urines peu louables. Il leur survient de la tension vers les hypocondres, de la douleur et de la tuméfaction au ventre , des douleurs aux flancs et aux muscles de l’épine. Ces symptômes sont accompagnés de fièvre , de soif , de toux sèche , de difficulté de respirer au moindre mouvement, de pesanteur aux jambes, d’aversion pour les aliments ; et quand les malades en prennent , la moindre quantité suffit pour les rassasier.
482. La diarrhée soulage les leuco-phlegmatiques (163). Mais le découragement avec taciturnité et la misanthropie , les consument insensiblement.
483. Ceux qui par suite de frayeur sont pris d’un délire violent avec refroidissement , un accès de fièvre avec des sueurs et un sommeil tranquille les délivrent.
Le dépôt delà manie est un enrouement avec de la toux
485. Un spasme survenant chez ceux qui sont affectés de manie , obscurcit la vue.
486. Les extases silencieuses avec agitation , égarement des yeux et respiration anhélante , sont pernicieuses ; elles causent des paraplégies qui se prolongent : bien plus , les malades tombent dans la manie. Ceux qui ont de telles exacerbations avec des perturbations du ventre, rendent des selles noires vers la crise.
DU FROID DES LOMBES , DES PUSTULES , DE LA SAIGNÉE
487. Chez les sujets bien portants qui pour la moindre cause sont pris en hiver de froid et de pesanteur aux lombes, et dont le ventre se resserre tandis que l’estomac fait bien
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scs fonctions , on doit s’attendre à une sciatique , ou à des douleurs néphrétiques , ou à une strangurie.
488. Quand les parties inférieures (16 4) sont en mauvais état après avoir été le siège d’une forte démangeaison, l’urine devient sablonneuse et se supprime. Quand le cas est pernicieux , l'intelligence est comme engourdie.
489. Ceux qui ont sur les articulations des pustules très rouges à leur superficie , et qui sont pris de frissons, présentent par la suite des taches rouges au ventre et aux aines, telles qu’il en survient par suite de contusions douloureuses et ils meurent (165).
490. Dans le cas d’ictère avec une sorte d’insensibilité , ceux qui sont pris de hoquet , ont le ventre relâché, d’autres fois resserré et ils deviennent verdâtres. ( Prorrh . 154.)
491. Dans les fièvres avec des douleurs de côté faibles et sans signe extérieur , la saignée est nuisible , que le malade ait du dégoût, ou qu’il ait l’hypocondre météorisé. Dans le refroidissement, quand les sujets ne sont pas sans fièvre, et qu’ils sont dans un état soporeux , les évacuations sanguines sont également nuisibles ; car les malades, au moment où ils paraissent se trouver mieux , meurent.
SIGNES TIRÉS DE DIVERSES PARTIES DC CORPS
492. Avoir la tête et les pieds froids, tandis que la poitrine et le ventre sont chauds, c’est mauvais. — Mais il est très avantageux que le corps ait une chaleur et une souplesse uniformes. ( Pronost. 9, initio. )
493. Il faut qu’un malade se retourne facilement et se sente léger quand il veut se soulever ; mais s’il éprouve de la pesanteur dans tout le tronc , aux pieds et aux mains , c’est funeste. Si outre ce sentiment de pesanteur les doigts et les ongles deviennent livides , la mort est proche : complètement noirs ils sont moins formidables que livides. Mais il faut aussi considérer les autres signes ; en effet , si le patient supporte
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facilement son mal, et s’il se montre quelque signe favorable, la maladie tend à un dépôt , et les parties noires se détachent. ( Pronost. 9, inmedio.)
/i9ô. La rétraction des testicules et des parties externes de la génération présage quelque chose de funeste. ( Pronost. 9, in fine. )
495. Il est très bon que les vents s’échappent sans explosion bruyante; cependant il vaut mieux qu’ils s’échappent avec bruit que d’être retenus. Quand ils sortent de cette manière, cela indique un état funeste (166) et du délire , à moins que le malade ne les lâche ainsi volontairement. ( Pronost. 11, in fine.)
Ô96. Un ulcère livide et sec, ou verdâtre, c’est mortel.
( Pronost. 3, in fuie.)
k 97. La meilleure position dans le lit [pour un malade] , est celle qui est habituelle en bonne santé. Être couché sur le dos , les jambes étendues , ce n’est pas convenable ; si le malade coule au pied du lit , c’est encore pis. C’est un signe mortel d’avoir la bouche entr’ouverte , de dormir toujours , d’être couché sur le dos , et d’avoir les jambes extrêmement fléchies et écartées. Être couché sur le ventre, quand on n’en a pas l’habitude, annonce du délire et des souffrances abdominales. Avoir les mains et les pieds découverts, quand on n’a pas très chaud , et mettre ses jambes dans une position irrégulière, c’est mauvais, car cela indique une grande anxiété. Vouloir se tenir assis sur son lit, c’est mauvais dans les maladies aiguës ; mais c’est très mauvais dans les péripneumonies. ( Pronost . 3, in med. ) — Le malade doit dormir la nuit et veiller le jour : le contraire est funeste ; le danger n’est pas si grand quand le sommeil ne se prolonge pas au delà de la troisième heure du jour, passé ce terme, le sommeil est funeste. C’est très mauvais de ne dormir ni jour ni nuit; car cette insomnie est l’effet de la douleur et d’un travail morbide, ou c’est un présage de délire imminent. ( Pronost . 10, in fine.)
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DES PLAIES, DES BLESSURES ET DES FISTULES
498. Chez ceux dont la tempe est divisée , il survient un spasme aux parties opposées à celle qui a été divisée. ( Prorrh . 121.)
499. Ceux dont l’encéphale a éprouvé une commotion , ou est douloureux par suite d’une blessure , ou de toute autre cause violente , deviennent aussitôt aphones , ne voient plus , n’entendent plus , et meurent le plus souvent.
500. Quand l’encéphale a été blessé , le plus souvent il survient de la fièvre , des vomissements bilieux , une apoplexie de tout le corps , et les malades sont perdus.
501. Quand les os de la tête sont fracturés, il est très difficile de reconnaître les fractures qui existent au niveau des sutures. Les os sont surtout fracturés par des projectiles pesants et arrondis et par des chocs directs et non de plainpied. Quant aux fractures douteuses , il faut s’assurer si elles existent ou non. Pour cela on donne à broyer des deux côtés de la mâchoire, soit de l’asphodèle, soit de la férule, eu recommandant au malade de bien observer s’il sent quelque crépitation aux os; car les os fracturés font entendre un pareil bruit. Mais quand il s’est écoulé quelque temps , les fractures se décèlent les unes le septième , les autres le quatorzième jour, ou même à un autre terme. En effet, la chair se sépare de l’os , lequel devient livide ; des douleurs se font sentir par suite de l’accumulation des matières ichoreuses : quand le mal en est là, il est très difficile d’y porter remède.
502. Quand l’épiploon (168) fait hernie, il se putréfie nécessairement.
Si l’intestin grêle est divisé, il ne se réunit plus
504. Un nerf , ou la partie mince de la joue , ou le prépuce divisés ne se réunissent plus.
505. Tout os, ou cartilage du corps que l’on résèque, ne s’accroît plus.
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506. Un spasme survenant à la suite d’une blessure , c’est mauvais.
507. Un vomissement bilieux à la suite d’une blessure , c’est mauvais, surtout à la suite d’une blessure à la tête.
508. Toutes les fois que les gros nerfs (tendons?) sont blessés , les sujets deviennent le plus souvent boiteux , surtout si les blessures sont obliques. [Il en est de même quand] les têtes des muscles, surtout de ceux des cuisses (169) [sont divisées].
509. On meurt surtout des blessures, si elles ont porté sur l’encéphale, ou sur la moelle rachidienne (170) , ou sur le foie , ou sur le diaphragme , ou sur le cœur , ou sur la vessie, ou sur un des gros vaisseaux. On meurt encore si de grandes plaies ont été violemment faites à la trachée , au poumon , de sorte que le poumon étant blessé , il sorte moins d’air par la bouche en respirant , qu’il n’en sort par l’ouverture de la plaie. Us meurent aussi , ceux qui sont blessés aux intestins (171); que ce soit une portion des intestins grêles, ou des gros intestins [qui soit atteinte], si la plaie est transversale et grande ; mais si la plaie est petite et longitudinale, quelques-uns en reviennent. Us sont moins exposés à mourir, ceux qui sont blessés dans les régions où ces parties ne se rencontrent pas , ou dans celles qui en sont très éloignées.
510. La vue s’obscurcit dans les cas de blessures qui portent sur les sourcils (172), ou un peu au-dessus. Plus la plaie est récente , moins la vue est affaiblie : mais quand la cicatrisation est longtemps à se faire, il arrive que la vue s’obscurcit davantage.
511. Les fistules (173) difficiles à guérir sont celles qui se forment dans les parties cartilagineuses et non charnues ; elles ont beaucoup de profondeur et de sinuosités ; elles rendent sans cesse une matière ichoreuse, et présentent des carnosités à leur orifice. Les plus faciles à guérir sont celles qui s’établissent dans les parties molles , charnues et non nerveuses.
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DES MALADIES PROPRES AÜX DIFFÉRENTS AGES
512. Les maladies qui ne se déclarent pas avant la puberté sont : la péripneumonie, la pleurésie, la podagre (goutte) , la néphrite , les varices des jambes , le flux de sang , le carcinome (cancer) non constitutionnel , les exanthèmes farineux non congénials, les fluxions sur la moelle, les hémorroïdes, le chordapsus non constitutionnel. On ne doit craindre aucune de ces maladies avant la puberté. Mais depuis l’âge de quatorze ans jusqu’à quarante-deux , la nature engendre toutes sortes de maladies dans le corps. Ensuite, depuis ce dernier âge jusqu’à soixante-trois ans, on n’a pas d’écrouelles; il ne se forme pas de pierre dans la vessie s’il n’en existait pas ; il n’y a pas de fluxion sur la moelle , ni de néphrite si elles ne procèdent pas d’un âge antérieur , ni d’hémorroïdes , ni de flux de sang s’ils n’existaient pas auparavant. On est exempt de ces maladies jusqu’à la dernière vieillesse (174).
DES MALADIES DES FEMMES
513. Chez les femmes, quand les eaux s’écoulent avant l’accouchement, c’est mauvais.
514. Des aphthes à la bouche (176) chez les femmes prêtes d’accoucher (177), ce n’est pas avantageux; le ventre deviendra-t-il humide?
515. Quand les douleurs se portent des cavités iliaques sur les intestins grêles, dans les maladies de long cours suite d’avortement et de purgations [puerpérales] insuffisantes, c’est pernicieux.
516. Les écoulements [les lochies] arrivant d’abord en abondance et avec impétuosité à la suite d’accouchement ou d’avortement, et se supprimant ensuite, c’est fâcheux. Chez les femmes qui sont dans ce cas , le frisson est très nuisible , de
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même que les perturbations du ventre ; surtout si l’hypocondre est douloureux.
517. Chez les femmes prêtes d’accoucher , les douleurs de tête avec carus accompagnées de pesanteur et de spasmes, sont en général suspectes. ( Pran-h . 103.)
518. Les femmes qui, par suite [de dérangements] dans leurs purgations , sont prises de douleurs intenses aux parties supérieures et aux intestins grêles , de relâchement du ventre, d’un peu d’anxiété , tombent dans le cataphora (178) vers la crise , sont abattues comme à la suite d’une déplétion des vaisseaux (179), et sont prises de sueurs et de refroidissements. Chez la plupart il survient, après une rémission, des récidives qui les tuent promptement.
519. La respiration suspirieuse, avec une colliquation que rien ne justifie , chez les femmes prêtes d’accoucher , les fait avorter.
520. Chez les femmes, de la douleur au ventre après l’accouchement , amène un écoulement purulent.
521. Chez les femmes qui sont dans un état de torpeur , qui sont brisées avec faiblesse surtout dans les mouvements, qui sont tourmentées vers la crise, qui ont de l’anxiété, et qui suent abondamment, un relâchement du ventre, c’est mauvais.
522. Il est avantageux que les purgations sexuelles ne s’arrêtent pas; car il en résulterait, je pense , des attaques d’épilepsie , et chez quelques femmes , des cours de ventre qui se prolongent, chez quelques autres, des hémorroïdes.
523. Chez les femmes prêtes d’accoucher , une douleur de l’hypocondre est mauvaise ; chez elles le relâchement du ventre est également mauvais; chez elles le frisson est encore mauvais. Chez ces femmes , la douleur du v entre est moins mauvaise , si elles rendent des selles limoneuses. Celles qui dans ces circonstances accouchent facilement, se trouvent très mal après l’accouchement.
52k. Chez les femmes enceintes qui ont une prédisposition h la phthisie , si le visage devient rouge , un flux de sang par le nez les délivre de ces rougeurs.
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525. Les femmes chez lesquelles les évacuations blanches qui suivent l’accouchement se supprimant avec fièvre, il survient de la surdité et une douleur aiguë au côté , tombent dans un transport pernicieux. ( Prorrh. 80. )
526. Chez les femmes prêtes d’accoucher , des humeurs acrimonieuses présagent pour les suites de l’accouchement , des souffrances causées par des matières blanches irritantes. De telles purgations durcissent la matrice ; dans ce cas le hoquet est suspect (180).
527. La tension aux pieds et aux lombes, par suite [de la rétention ] des purgations sexuelles , est un signe de suppuration interne. Il en est de même des selles visqueuses , fétides , douloureuses ; la suffocation se surajoutant à ces symptômes est également un signe de suppuration.
528. Les duretés douloureuses de l’utérus , que l’on sent dans le ventre , sont promptement mortelles.
529. Chez les femmes prêtes d’accoucher, des écoulements douloureux accompagnés d’aphtes sur les [parties génitales], c’est funeste; chez elles, un flux de sang, c’est très mauvais.
530. Les femmes chez lesquelles, le ventre étant météorisé , il survient de la rougeur aux parties génitales, en même temps qu’il se fait par ces organes un flux précipité de matières blanches , meurent au milieu d’une fièvre de long cours.
534. Les menstrues apparaissant au début d’un spasme , quand il ne survient point de fièvre , le font cesser.
532. Des urines ténues , présentant de petits nuages suspendus dans leur milieu , présagent du frisson.
533. Si un flux de sang arrive le quatrième jour [d’une maladie] , il présage de la chronicité ; le ventre se relâche et les jambes enflent.
53ô. Chez les femmes prêtes d’accoucher, des douleurs de tête avec carus et pesanteur , sont suspectes : peut-être même sont elles exposées à tomber dans un certain état spasmodique. ( Prorrh . 403.)
Les femmes prises de douleurs cholériformes
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avant l’accouchement, sont, il est vrai, facilement délivrées ; mais si elles ont la fièvre , c’est un signe de mauvais caractère, surtout si elles ont le pharynx malade, ou si quelque signe de mauvaise nature se mêle à la fièvre.
536. Les eaux faisant éruption avant l’accouchement, c’est suspect.
537. Chez les femmes prêtes d’accoucher, un flux d’humeurs acrimonieuses au pharynx , c’est funeste.
538. Être pris de frisson avant l’accouchement , et accoucher sans douleur , c’est dangereux.
539. Chez les femmes prêtes d’accoucher , des flux accompagnés d’aphthes , c’est funeste ; quand elles ont eu des spasmes, de la prostration et après cela du refroidissement, elles sont rapidement prises de la chaleur fébrile ; chez les femmes près d’accoucher il survient ainsi , à la vulve (182) des tumeurs semblables à celles qui se forment au scrotum dans le cas d’orthopnée. Ces tumeurs indiquent-elles que la femme accouchera de deux enfants? Ces tumeurs ne produisent-elles pas un état spasmodique ?
540. La respiration suspirieuse dans les fièvres, expose [les femmes grosses] à l’avortement.
541. Chez les femmes prises [dans les fièvres] de lassitude pénible , de frissonnements, de pesanteurs de tête, les menstrues font éruption.
542. Les femmes qui sont engourdies au toucher , dont la peau est aride et qui ne sont pas altérées , qui ont des purgations sexuelles abondantes , sont attaquées de suppurations internes.
54 3. Quand des matières blanches s’échappent subitement après un avortement, s’il y a quelque déchirure (183), et un transport à la cuisse , le tremblement est fâcheux.
544. Les aphthes à la bouche relâchent le ventre chez les femmes prêtes d’accoucher.
545. Les femmes qui pendant leur grossesse ont eu quelque maladie, sont prises de frisson avant l’accouchement
La prostration avec torpeur est fâcheuse quand elle
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arrive à la suite de l’accouchement; elle amène du délire; cependant elle n’est pas pernicieuse , elle présage des lochies abondantes.
547. Les femmes en travail qui ont eu de la cardialgie sont promptement délivrées.
548. [Dans les fièvres] les frissonnements, les lassitudes pénibles , les pesanteurs de tète , les douleurs de cou , font apparaître les menstrues. Si cela arrive vers la crise avec une petite toux , il survient du frisson.
549. Chez les jeunes filles qui ont des accidents orthopnéiques , il se forme du pus dans les seins lorsqu’elles sont grosses. Si les menstrues paraissent au commencement [de la grossesse], c’est mauvais.
550. La manie résout les fièvres aiguës avec trouble de l’esprit et cardialgie non bilieuse.
551. Un vomissement de sang rend les femmes stériles aptes à concevoir.
552. Les menstrues abondantes dissipent les nuages de la vue.
553. Chez les femmes qui sont prises de douleurs aux seins à la suite d’une fièvre, un crachement de sang non cailleboté dissipe les souffrances.
554. Dans les affections hystériques, sans fièvre, les spasmes cèdent aisément, comme U arriva chez Dorcas. ( Prorrk. 119.)
555. Chez les femmes qui, à la suite de frissons, ont de la fièvre avec lassitude , les règles sont au moment de paraître ; dans ce cas , une douleur au cou est un signe d’hémorragie nasale. ( Prorrk . 142. )
DES VOMISSEMENTS
556. Le vomissement le moins désavantageux est un mélange [exact] de phlegme et de bile, pourvu qu’il ne soit pas trop abondant. Les vomissements les moins mélangés sont les plus mauvais. ( Prorrh . 62.) Un vomissement por-
racé, un noir, un livide, c’est funeste. Si le même sujet vomit des matières de toutes les couleurs, le cas est funeste ( Prorrh . 60) ; mais le vomissement livide et de mauvaise odeur présage une prompte mort. Le vomissement rouge est •mortel, surtout s’il se fait avec des efforts douloureux. ( Pronost . 13.)
557. Ceux qui éprouvent des nausées sans vomir, et qui ont des paroxysmes, sont en mauvais état {Prorrh. 76). Il en est de même de ceux qui éprouvent de violentes secousses sans vomir.
558. De petits vomissements bilieux [c’est mauvais], surtout s’il s’y joint de l’insomnie. {Prorrh. 79. )
559. A la suite d’un vomissement noir , la surdité ne nuit pas.
560. Des vomissements peu abondants, fréquents, bilieux, sans mélange et qui se succèdent promptement , c’est mauvais, surtout avec des selles putrides abondantes (184) et une douleur intense aux lombes.
561. A la suite d’un vomissement, de l’anxiété, la voix retentissante, les yeux comme pulvérulents, sont des signes de manie. Les malades dont la manie a été violente meurent aphones. {Prorrh. 17.)
562. Il est mauvais que celui qui éprouve de la soif pendant un vomissement, cesse d’être altéré.
563. C’est surtout dans les cas d’insomnie avec anxiété que se forment les parotides. {Prorrh. 157. )
564. Chez ceux qui ont des nausées , la suppression des selles avec perturbations du ventre, donne promptement lieu à des exanthèmes analogues aux piqûres de moucherons , et le dépôt se fait par un larmoiement des yeux.
565. Pendant un vomissement sans mélange, le hoquet, c’est mauvais ; un spasme c’est également mauvais. Il en est de même dans le cas de superpurgation sous l’influence des médicaments purgatifs.
Un spasme, après l’ellébore, c’est pernicieux
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568. Dans toute purgation surabondante, le refroidissement avec sueur, c’est pernicieux ; ceux qui , en pareil cas, vomissent et sont altérés, sont dans un mauvais état; mais ceux qui ont des nausées et des douleurs aux lombes , ont le ventre relâché.
569. Sous l’influence de l’ellébore , une purgation composée de matières très rouges , noires , est funeste ; la prostration après de pareilles évacuations , c’est mauvais.
570. Sous l’influence de l’ellébore, vomir des matières rouges , spumeuses , en petite quantité , soulage ; toutefois l’ellébore produit des duretés , et doit être proscrit dans les vastes suppurations internes (186). Les malades qui vomissent de pareilles matières sont surtout ceux qui ont des douleurs à la poitrine, qui ont de petites sueurs au milieu de frissons, et dont les testicules enflent ; quand ce vomissement a lieu , les malades ont un retour de frisson et leurs testicules désenflent.
571. Les fréquents retours de vomissements avec le même état de choses, amènent des vomissements noirs vers la crise; les malades sont même pris de tremblements.
SIGNES TIRÉS DES SUEURS. — DES URINES
572. La sueur la meilleure est celle qui dissipe la fièvre dans un jour critique ; elle est avantageuse aussi, celle qui soulage ; la sueur froide , bornée à la tête et au cou , est suspecte; car elle présage chronicité et danger. (Pron. 6, in med.)
573. La sueur froide dans une fièvre aiguë est mortelle, et dans une fièvre plus bénigne , elle présage la chronicité. ( Pronost. 6 , in medio. )
574. De la sueur apparaissant en même temps que la fièvre dans une maladie aiguë, c’est suspect. (Prorrh. 58.)
575. L’urine qui, dans une fièvre, dépose un sédiment blanc et homogène, présage une prompte délivrance; [elle présage ] afissi une prompte délivrance, celle qui , de trouble qu’elle était , devient aqueuse et présente une matière grasse
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[ à sa surface ] ; l’urine rougeâtre , et qui à un sédiment également rougeâtre et homogène , si elle paraît telle avant le septième jour, délivre le septième jour; mais si elle ne prend ce caractère qu’après le septième jour , elle présage plus de durée ou une vraie chronicité [daus la maladie]. L’urine qui , le quatrième jour, prend un nuage rougeâtre, délivre le septième , si les autres signes sont convenables ; mais l’urine ténue , bilieuse , présentant à peine un sédiment visqueux, et celle qui change [ souvent ] en mieux et en pis , présagent de la chronicité ; si cet état se prolonge , ou s’il se passe du temps avant que la crise arrive , le cas n’est pas sans danger. ( Pronost . 12, initio. )
576. Des urines constamment aqueuses et blanches, dans les maladies chroniques , deviennent difficilement critiques et ne sont pas rassurantes.
577. Des nuages blancs dans les urines, s’ils gagnent le fond, sont avantageux ; des nuages rouges ou noirs, ou livides, sont fâcheux. ( Pronost . 12, inmedio . )
578. Sont dangereuses dans les maladies aiguës, les urines bilieuses qui ne sont pas un peu rouges, celles qui déposent un sédiment blanc semblable à de la grosse farine ( Pronost . 12 , in medio ) , celles dont la couleur et le sédiment varient , surtout dans le cas de fluxions qui partent de la tête. Sont encore dangereuses les urines qui , de noir.es qu’elles étaient , deviennent ténues et bilieuses ; celles dont le sédiment est dispersé ; celles qui , contenant des matières floconneuses , déposent un sédiment un peu livide et bourbeux. Par suite les malades n’ont-ils pas l’hypocondre douloureux, le droit je pense? ou même ne deviennent-ils point verdâtres, et ne se développc-t-il pas chez eux des parotides douloureuses ? En pareil cas, si le ventre se lâche promptement et abondamment , c’est pernicieux. ( Prorrh . 156. )
579. Les urines qui arrivent à coction subitement, sans motif rationnel, et pour peu de temps, sont suspectes; en général , tout ce qui , dans les maladies aigiüs , arrive à coction sans motif rationnel, est suspect; sont également
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suspectes les urines très rouges qui présentent une efflorescence érugineuse. ( Prorrh . 59.) — L’urine rendue blanche (incolore) et diaphane est funeste, surtout chez les phrénétiques. Elle est encore funeste, celle qui est rendue aussitôt après qu’on a bu , surtout chez les pleurétiques et les péripneuraoniques ; elle est également funeste, l’urine oléagineuse rendue avant un frisson ; elle l’est aussi, celle qui, dans les maladies aiguës , est rendue avec une couleur verdâtre , et qui ne conserve pas cette couleur.
580. Sont pernicieuses les urines déposant un sédiment noir et noires elles-mêmes ; chez les enfants , les urines ténues sont plus mauvaises que les urines épaisses (188). [Sont également pernicieuses] les urines qui tiennent en suspension des matières grumeuses séminiformes , et celles qui sont rendues avec douleur ; il est encore pernicieux que l’urine s’échappe sans qu’on s’en aperçoive. Dans les cas de péripneumonie, l’urine cuite au début et s’atténuant au quatrième jour est pernicieuse. ( Pronost . 12, in medio. )
581. Chez les pleurétiques, des urines teintes de sang et troubles, avec un sédiment très varié, sans mélange, entraînent le plus ordinairement la mort en quatorze jours. Sont encore promptement mortelles chez les pleurétiques les urines poracées donnant un dépôt noir , furfuracé. Dans le cansus avec catochc, l’urine très blanche est très mauvaise,
582. L’urine crue qui persévère longtemps dans cet état quand les autres signes salutaires existent, indique un dépôt et de la souffrance dans les régions sous-diaphragmatiques ; mais [ce dépôt se fait] à la hanche s’il y a des douleurs vagues aux lombes, avec ou sans fièvre. L’urine qui , au moment de l’émission, tient en suspension une matière grasse, déliée, présage une fièvre [brûlante avec colliquation] (189) ; l’urine sanguinolente, au début d’une maladie, est un signe de chronicité; l’urine trouble, accompagnée de sueurs, présage une récidive; l’urine blanche comme celle des bêtes de somme, présage de la céphalalgie; l’urine avec pellicule amène un spasme ; l’urine qui dépose un sédiment semblable à de la
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salive ou bourbeux , annonce un frisson ; celle avec suspensions semblables à des toiles d’araignées, est un indice de colliquation. ( Pronost . 12, in medio.) Les petits nuages noirs, dans les fièvres erratiques, présagent une fièvre quarte; mais les urines incolores qui présentent des énéorèmes noirs, avec insomnie et trouble , annoncent le phrénitis ; les urines de couleur cendrée, avec dyspnée, présagent mie hydropisie. ( Prorrh . U.)
583. L’urine aqueuse ou troublée par des cospuscules hérissés de petites pointes et friables , indique que le ventre se relâchera ; l’urine devenue plus épaisse de ténue qu’elle était, indique-t-elle que des sueurs vont paraître ? Celle qui est écumeuse à sa superficie indique une sueur qui a eu lieu.
58Zi. Dans les fièvres tierces avec horripilation , des suspensions noires semblables à de petits nuages , indiquent un frissonnement irrégulier. Les urines avec pellicule et celles qui déposent quand il y a de J 'horripilation , annoncent des spasmes.
585. L’urine qui dépose un sédiment avantageux et qui tout à coup n’en dépose plus , indique un travail interne et un changement; mais celle qui dépose un sédiment qui [tantôt] est trouble [et tantôt] limpide, présage du frisson pour le temps de la crise, peut-être même un changement [ de la maladie] en fièvre tierce ou quarte.
586. Chez les pleurétiques , l’urine un peu rouge et qui donne un dépôt uniforme , présage une crise salutaire ; il en est de même de l’urine légèrement verdâtre qui a des efflorescences écumeuses et qui donne un dépôt blanc et épais ; mais l’urine très rouge , efflorescente et donnant un dépôt verdâtre uniforme et pur , présage une maladie très longue, pleine de perturbations, se changeant en une autre, mais non funeste. L’urine blanche (incolore), aqueuse, donnant un dépôt farineux , roux , indique un travail interne et du danger ; celle qui est verdâtre , et qui dépose un sédiment farineux , présage chronicité et danger.
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promptement et pour peu de temps est suspecte ; se refroidir en même temps, c’est mauvais. {Prorrk. 153. )
588. La rétention d’urines, surtout avec céphalalgie, a quelque chose de spasmodique ; dans ce cas , la résolution des forces avec un état soporeux est fâcheuse , mais non funeste. Les malades n’ont-t-il pas un peu de délire ? {Prorrk. 120.)
589. L’invasion subite d’une douleur néphrétique avec suppression des urines, présage un flux d’urines chargées de graviers ou épaisses.
590. Chez les vieillards les tremblements [sont habituels] dans les fièvres , et , quand ils surviennent de cette manière , des graviers sortent parfois [avec les urines] (190).
591. La rétention d’urines avec pesanteur au bas-ventre (333), indique le plus souvent qu’il y aura de la strangurie, sinon une autre maladie qui est habituelle.
592. Dans Y ilcus (191), la rétention d’urines tue rapidement.
593. Dans la fièvre, l’urine présentant des matières épaisses et irrégulièrement suspendues , indique une rechute ou des sueurs.
59/i. Dans les fièvres de long cours, modérées , sans type régulier, des urines ténues indiquent une affection de la rate.
595. Dans une fièvre , la variation dans l’état des urines prolonge la maladie.
596. Rendre son urine sans en avertir, c’est plus pernicieux ; dans ce cas, les malades ne rendent-ils pas des urines semblables à celles dont on aurait agité le sédiment ? {Prorrk. 29.)
597. Chez les fébricitants des urines d’abord peu abondantes et troubles , puis un flux copieux d’urines ténues , procure du soulagement. Or, ce flux arrive surtout chez ceux dont les urines ont présenté un sédiment dès le début [de la maladie], ou peu après.
598. Les malades chez lesquels les urines déposent promptement, sont bientôt jugés.
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599. Chez les épileptiques, les urines extraordinairement ténues et crues, sans qu’il y ait eu de réplétion, présagent un accès, surtout si le malade ressent quelque souffrance à l’acromion ou au cou , ou au dos, ou s’il survient un spasme, ou si tout son corps est engourdi , ou s’il a eu des songes pleins de troubles.
600. Tout ce qui paraît en petite quantité , flux de sang , urines , matières du vomissement , excréments , c’est absolument mauvais; c’est très mauvais si ces phénomènes se succèdent à de petits intervalles. ( Prorrh . 59.)
SIGNES TIRÉS DES SELLES
601. Les excréments sont très bons s’ils sont mous, liés , un peu fauves , s’ils n’exhalent pas une trop mauvaise odeur, et s’ils sont rendus à l’heure accoutumée , en quantité proportionnée à celle des aliments [Prorrlt. 11, initio ) ; ils doivent s’épaissir aux approches de la crise. Il est avantageux qu’il sorte des lombrics quand la maladie tend à la crise.
( Pronost . il, in med. )
602. Dans les maladies aiguës, les excréments spumeux, enveloppés de bile, sont mauvais. Sont également mauvais les excréments très blancs ( Prorrh . 53) ; mais ils sont encore plus mauvais s’ils ressemblent à de la farine délayée et à des matières pourries. Le carus en pareil cas , c’est mauvais, aussi bien que des selles teintes de sang , et une vacuité des vaisseaux que rien ne justifie. {Prorrh. 102, initio.)
603. Quand le ventre resserré laisse échapper , par la force des remèdes , des excréments petits, noirs, semblables à des crottes de chèvre , s’il survient une épistaxis abondante , c’est mauvais. ( Proirh. Al. )
60A. Des excréments visqueux sans mélange ou blancs , sont suspects. Sont également suspects les excréments très fermentés et un peu phlegmatiques. C’est encore funeste, que des selles venant à la suite de tranchées donnent un dépôt un peu livide , purulent et bilieux. ( Pronost . 11, in medio.)
605. Rendre par les selles , un sang rutilant , c’est mauvais , surtout s’il existe de la douleur.
606. Les excréments spumeux et teints de bile à l’extérieur sont suspects; à la suite on devient ictérique. ( Prorrh. 53.)
607. Sur des selles bilieuses, une efflorescence écumeuse, c’est mauvais, surtout chez un individu qui a souffert antécédemment des lombes , ou qui a été pris de délire (192). (Prorrh. 21, 22 et 53.)
608. Les selles ténues , spumeuses , donnant un dépôt séroso-bilieux , sont funestes; sont également funestes les selles purulentes. Les selles noires et sanguinolentes sont funestes avec fièvre et en tout autre cas. Les excréments de couleurs variées et foncées sont suspects : ils sont d’autant plus mauvais que leur couleur est plus redoutable , à moins qu’il n’en soit ainsi par suite d’une potion purgative ; auquel cas il n’y a point de danger , si du reste les évacuations ne sont pas trop abondantes. Des excréments grumeleux et mous sont encore suspects dans une fièvre. Il en est de même s’ils sont secs , friables (193) , décolorés , et surtout si le v.entre se relâche. S’il y a eu auparavant des selles noires , ils tuent.
609. Des selles liquides , rendues abondamment à de petits intervalles , c’est mauvais , car d’un côté elles produiront du mal (194) , des insomnies, et de l’autre elles entraînent bientôt la résolution des forces. ( Pronost . 11, in med. )
610. Les excréments humides, un peu grumeleux , avec refroidissement général et fièvre , sont suspects. Dans ce cas des frissons resserrent la vessie et le ventre. Mais des selles très aqueuses , et qui restent telles dans le cours des maladies aiguës , c’est mauvais , surtout si le malade n’est pas altéré. ( Prorrh . 116.)
611. Des excréments très rouges dans le dévoiement, c’est suspect. Sont également suspects les excréments très fortement teints en vert, ou blancs, ou spumeux ou aqueux. Les excréments petits et visqueux , homogènes , verdâtres , sont encore mauvais. Chez ceux qui sont pris de coma , de torpeur,
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des excréments liquides , c’est très mauvais ; il est mortel de rendre beaucoup de sang caillebotté, comme aussi des excréments blancs et liquides , avec météorisme du ventre.
612. Des selles noires comme du sang, avec fièvre et sans fièvre , c’est funeste ; tout ce qui est varié est funeste. Tout ce qui est foncé en couleur est funeste.
613. Les selles qui finissent par devenir spumeuses et sans mélange, annoncent chez tous les malades un paroxysme , mais surtout chez ceux qui sont dans un état spasmodique : à la suite il s’élève des tumeurs vers les oreilles. ( Prorr/t . 111.) Celles qui d’abord très liquides deviennent ensuite consistantes, sans mélange, stcrcoreuses, présagent la prolongation delà maladie. Les selles très rouges pendant la fièvre, présagent le délire ; mais les blanches et stercoreuses sont fâcheuses dans l’ictère [il en est de même] des excréments liquides qui par le repos prennent une teinte rouge foncé. ( Prorrh . 50. )
61 h. Chez ceux qui ont une hémorragie , des excréments visqueux mélangés de noir , c’est un signe de mauvais caractère , surtout chez les sujets très pâles.
615. Des selles très blanches dans la fièvre, ne présagent pas une bonne crise.
616. Les perturbations du ventre suivies de selles fréquentes mais peu abondantes tirent les joues (195), mais elles dissipent les érythèmes survenus à la face.
617. Des selles stercoreuses, rendues avec effort, indiquent un mauvais état du ventre ; mais devenues subitement phlegmatiques avec douleur mordicante au cardia, elles présagent une dyssenterie, peut-être même une douleur des lombes. En pareille circonstance la tension du ventre , qui expulse par la force des remèdes des selles liquides et se tuméfie bientôt , indique un état spasmodique. Dans ce cas , avoir du frisson , c’est pernicieux. (Prorrh. 99.)
618. Ceux .qui ont des selles noires sont pris de sueurs froides.
619. Chez ceux dont le ventre se trouble dès le début [de la maladie], et dont les urines sont peu abondantes.
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mais qui après quelque temps ont le ventre sec et qui rendent en grande quantité des urines ténues , il survient des dépôts aux articulations.
620. Se lever à de courts intervalles pour aller à la selle, donne de l’horripilation et même une sorte de frisson (196); quand les excréments sont suspects, il est très fâcheux qu’ils commencent à le devenir au quatrième jour.
621. Se lever à de courts intervalles, pour rendre des selles visqueuses et ne présentant que peu de matières excrémentitielles , en même temps que l’hypocondre et le côté sont douloureux , c’est un présage d’ictère. Si les évacuations se suppriment, les malades deviendront verdâtres; je pense aussi qu’ils auront une hémorragie. Des douleurs aux lombes , chez les sujets pris de cette hémorragie , font rendre un sang rutilant. [ Dans ce cas ] , devenir brûlant avec carus et céphalalgie, c’est pernicieux. (ProrrhAUG.)
622. Les selles visqueuses, .bilieuses, produisent plus qu’autre chose des dépôts autour des oreilles.
623. Toutes les fois que concurremment avec des selles liquides , il s’élève des tumeurs douloureuses , c’est mauvais; mais si le ventre se resserre sans que rien de nouveau se soit manifesté , il sere lâche bientôt et c’est un signe de plus mauvais caractère. En pareil cas des vomissements sont funestes et présentent un caractère de malignité.
62û. Chez ceux dont le visage est enflammé et rouge et qui rendent des selles fétides abondantes et très rouges , il faut s’attendre à un violent délire.
625. La teinte sale de la peau indique un état de souffrance du ventre. C’est surtout en pareil cas qu’on rend des espèces de lambeaux charnus , purulents et rouges.
626. Des ardeurs survenant à la suite d’une évacuation de matières bilieuses , molles , stercoreuses , font naître des parotides (197). ( Prorrh . 166. )
627. La surdité fait cesser les selles bilieuses , et les selles bilieuses font cesser la surdité.
Les herpès (198) qui, siégeant au-dessus de. l'aine
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se répandent sur les flancs et sur le pénis , indiquent un mauvais état du ventre.
629. La résolution des forces qui dissipe la douleur , humecte beaucoup le ventre.
630. Les suppurations douloureuses au siège troublent le ventre.
631. Sont mortels les excréments gras, les noirs, les liquides avec mauvaise odeur , les bilieux qui contiennent quelque chose d’analogue à une purée de lentilles, ou de pois, qui présentent quelque chose de semblable à des caillots de sang rutilant , qui ont une odeur analogue aux selles des nouveau-nés; il en est de même des excréments variés, et de ceux qui persistent longtemps dans le même état. Sont variés les excréments composés de matières sanguinolentes , de matières semblables à des raclures noires poracées , qui sortent ensemble ou successivement. Elles présagent également la mort , toutes les évacuations qui se font sans que le malade le sente. ( Pronost . 11, m medio. Prorrh. 78.)
632. Chez un malade dont la déglutition est difficile, dont la respiration est brisée par la toux , des éructations entrecoupées et même retenues à l’intérieur , indiquent un état de souffrance du ventre ; des selles très rouges , érugineuses le quatrième jour, c’est également funeste, et ces selles sanguinolentes font tomber dans le coma. A la suite , les sujets meurent dans les spasmes , après avoir rendu des selles noires.
Chez tous les malades , les prurits présagent des
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selles noires et un vomissement de matières grumeuses. Les tremblements avec sensation mordicante et douleur de tête , présagent des selles noires. Mais elles sont précédées de vomissements , et c’est après ces vomissements que ces matières noires sont attirées vers le bas.
637. Les malades qui ont un paroxysme après des perturbations du ventre , aux approches de la crise , rendent des selles noires.
638. Après un cours de ventre chez des individus qui vomissent , qui sont bilieux , qui ont du dégoût , une sueur abondante avec défaillance tue le malade.
639. Sous l’influence d’une potion purgative , rendre à plusieurs reprises dans une perirrhée un sang ténu et appauvri, c’est suspect.
640. Les duretés douloureuses au ventre , dans les fièvres avec frissonnements et dégoût , si le ventre s’humecte un peu pour une purgation , n’arrivent pas à suppuration.
6M. Dans le cours d’une fièvre le trouble du ventre avec des selles salsugineuses (âcres) ne sont pas ordinaires dans l’état comateux et dans la torpeur.
6û2. A la suite d’une diarrhée liquide , quand les malades en proie à une lassitude pénible , à de la céphalalgie , à de l’altération , à de l’insomnie , sont délivrés de ces accidents par l’apparition d’un exanthème très rouge , on doit craindre la manie , s’ils ont de la difficulté à respirer, quand ils deviennent verdâtres, ils respirent facilement et sont hors de danger, si le ventre se lâche (200). ( Prorrh . 38.)
6û3. Les selles brûlantes rendues avec effort , indiquent que le ventre est en mauvais état.
6ûû. Chez les personnes bilieuses, des perturbations du ventre amenant de petites évacuations fréquentes , rendues avec effort, composées de petites mucosités, produisent de la douleur au petit intestin , et de la difficulté dans l’émission des urines : par suite ces malades tombent dans l’hydropisie.
6û5. Le tremblement de la langue est, chez quelques malades, le présage d’un relâchement copieux du ventre.
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646. Chez les individus en proie à une chaleur brûlante , et qui suent en même temps qu’ils ont des déjections alvines , la fièvre redouble. ( Prorrh. 93. )
647. A la suite d’un relâchement du ventre , du refroidissement avec sueur , c’est suspect.
648. À la suite d’un relâchement du ventre, du sang s’échappant des gencives, c’est mortel.
649. L’apparition de selles pures dissipe une fièvre aiguë avec sueur.
INTRODUCTION
« Cet ouvrage, dit P. Marlian me semble surpasser par la fé- « condité de la doctrine, par l’érudition et par l’éloquence, tous « les autres écrits d’Hippocrate. En effet , les connaissances qu’il « renferme ne sont pas seulement nécessaires à ceux qui pratiquent « la médecine; elles sont encore très utiles à ceux qui cultivent « l’histoire, la cosmographie et la politique. L’auteur a établi dans « ce traité des principes si solides pour l’étude de toutes ces « sciences, qu’il semble avoir jeté leurs premiers fondements. La « gravité ordinaire du langage d’Hippocrate prend ici une grâce et « un charme inaccoutumés. Il ne faut donc pas s’étonner que tant « d’illustres savants aient consacré leurs veilles à l’élude de cet « admirable traité. »
De longs et importants commentaires ont été faits sur cet écrit. Je ne parle point de celui de Galien, que nous avons perdu, et dont nous n’avons plus que des fragments reproduits par lui dans scs autres ouvrages. [Voir la Notice bibliographique en tète du volume.) Je ne parle point non plus du commentaire de L. Scptalius, rempli d’excellentes explications et de précieux renseignements ; et j’arrive à la grande édition de Coray. La réputation de ce travail est faite et je n’ai garde de la diminuer en rien. Coray était un philologue consommé ; et c’est peut-être dans celte édition qu’il a montré le plus de sagacité et de prudence pour la correction du texte. Ses notes purement philologiques, sont des modèles de critique littéraire et méritent des éloges sans réserve; mais Coray n’étant pas versé dans les sciences physiques et naturelles n’a pu rapprocher d’une manière satisfaisante les connaissances scientifiques d’Hippocrate de celles des ancien? et des modernes; aussi, sous ce point de vue, n’a-t-il pas rnis dans tout son jour le traite' des Airs , des Eaux cl des Lieux , et n’en a-t il pas éclairci toutes les parties. Il reste donc encore à faire pour noire époque ce que. Coray a fait pour la sienne. Un excellent modèle
1 Vaqn'is Hippocrates e.rplicartit, p. sa.
vient de nous être offert dans les Éludes scientifiques et philosophiques récemment publiées par M. Th. -H. Martin, sur le Timée de Platon. Celui qui pourrait le mieux suivre ce modèle est assurément celui qui l’a créé; et je ne saurais trop engager M. Martin à mettre son talent au service d’Hippocrate comme il l’a mis à celui de Platon, et à faire du traité des Airs , des Eaux et des Lieux comme un centre des connaissances scientifiques de l’école de Cos, qui résume en elle celle des âges antérieurs, et qui contient en germe, sinon par l’explication, du moins par l’observation des faits, presque toutes celles des temps qui la suivirent. Quant à moi, il n’entre pas dans mon plan, et il serait absolument au-dessus de mes forces, de combler cette lacune, d’approfondir toutes les matières traitées dans l’immortel ouvrage qui nous occupe; qu’il me suffise , dans cette Introduction , d'indiquer les traits principaux du système médical et du système de géographie politique qui constituent le fond de ce traité, et, dans les notes, de faire ressortir quelques-uns des points les plus intéressants, ou les plus obscurs, d'astronomie, de météorologie, de physique, de chimie même et de géographie descriptive, qui forment en quelque sorte les premiers éléments et comme la base de ce double système.
Le traité des Airs , des Eaux et des Lieux se divise en deux grandes sections : la première est consacrée à l’étude des influences extérieures sur l’organisme; la seconde, à l’étude de ces mêmes Influences sur les facultés morales de l’homme , sur les institutions des peuples et le caractère des nations. Hippocrate a mis en tète de son ouvrage une introduction dans laquelle il établit la nécessité et l’importance des topographies médicales, et indique en quoi elles doivent consister. Le médecin considérera : t°. les saisons dans leurs révolutions régulières et dans les vicissitudes ou intempéries que chacune d’elles peut éprouver pendant son cours ; 2°. les vents partagés en ceux qui sont communs à tous les pays, et ceux qui régnent plus particulièrement dans une contrée; 3°. les qualités des eaux ; /i°. la situation de la ville dans laquelle il vient exercer pour la première fois; 5°. enfin il s’informera du régime des individus qu'il aura à soigner; et, par régime, il ne faut pas seulement comprendre les aliments solides et les boissons , mais , comme l’auteur l’explique lui-même en partie, § 1er, in fine , le genre de vie tout entier.
Toute l’étiologie hippocratique est donc résumée dans ces premières lignes de l’introduction ; on la trouve encore plus explicitement formulée dans le passage suivant, du traité de la
by Gc
ET DES LIEUX
Nature de l’homme : « Les maladies naissent les unes du ré- « ginie , les autres de l’air que nous introduisons en nous et qui « nous fait vivre. On reconnaîtra , de la manière suivante, l’une « et l’autre espèce de maladies : quand plusieurs individus sont « attaqués en même temps par une même maladie, il faut pen- « ser que la cause est commune, et qu’elle lient à quelque chose « dont tout le monde use; et, ce quelque chose, c’est l’air que a nous respirons. Car il est évident que le régime particulier de « chacun ne saurait être la cause d’une maladie qui s’étend sur les « jeunes , sur les vieux, sur les hommes et sur les femmes , sur ceux « qui boivent du vin , sur ceux qui boivent de l’eau , ,sur ceux qui « mangent du gâteau d’orge , sur ceux qui mangent du pain de « froment, sur ceux qui se fatiguent beaucoup, sur ceux qui se « fatiguent peu. On ne saurait donc s’en prendre au régime puisque a tant d'individus qui en suivent de tout à fait opposés sont atteints « de la même maladie. Au contraire , lorsque , dans le même temps, a il nait des maladies de toute espèce, il est bien évident que le réa girne est la cause individuelle de chacune d’elles, et qu’il faut « instituer un traitement opposé à la cause apparente de la malaa die, comme je l’ai dit ailleurs, et changer le régime'. » Hippocrate, ne s’occupant dans le traité des Airs , des Faux et des Lieux que des maladies produites par les influences extérieures, lésa divisées en maladies endémiques (fcu ^o'ipix , vernaculi morbi) et en maladies communes à tous (générales) (nàyxoïva ou simplement ■/.oui) ; ces dernières répondent assez bien à celles que nous appelons épidémiques, que le mot en lo^peX-j ne représente pas dans ce traité, car il est appliqué aux maladies endémiques. Il n’a pas manqué de présenter le côté pratique de ces études météorologiques et climatologiques : elles apprennent suivant lui à prévoir quelles maladies doivent régner pendant chaque saison et pendant l’année tout entière, et par conséquent à se préparer contre elles ; elles servent aussi à guider le médecin dans le traitement des maladies présentes; et, comme si l’auteur craignait encorede n’ètre pas suffisamment compris , il résume toutes les conséquences pratiques des études de météorologie et d’astronomie médicales dans cette phrase qui termine
> De Xcit.hominis, Foes, scct. III, p. 228. Cf. aussi le commentaire de Galien sur ce passage , Com. II, in lib de Nat. hom., texte 2 et suiv., t. XV, p. 1 17 et suiv. — C’est dans ce livre de la Nature de l'homme qu’est proclamé et défendu le principe de la guérison des maladies par leurs contraires. — Cf. aussi Com. I , in Epid. I , in proœm. t. XVII , p. 2 à 12, édit, de Kuehn. — La division des maladies en deux classes semble avoir été adoptée aussi par Platon, mais à un autre point de vne (de Republ., III.)
son introduction : « L’état des cavités change chez les hommes avec les saisons »*— Cette phrase et beaucoup d’autres qui n'en sont que le développement, montrent encore qu'Hippocrate ne s’est pas seulement arreté à constater d’une manière tout empirique l’influence des agents extérieurs pour la production des maladies, mais qu’il s’est efforcé d’expliquer, avec les connaissances physiologiques et anatomiques de son temps, la manière dont ccs causes agissent pour faire naître tel ou tel état morbide.
Le traité des Airs, des Eaux et des Lieux n’est pas un fait isolé dans la collection hippocratique; il représente tout un côté de l'étiologie générale de l’école de Cos, dont l’autre se trouve développé dans le traité de l' Ancienne médecine. Nous y voyons tout ensemble comment cette école envisageait l’homme physique et moral dans ses rapports avec les influences extérieures, et quelle tendance invincible elle avait à s’attacher, dans l’étude de la nature et de l’homme, bien plus aux ensembles qu’aux détails dans lesquels l’école moderne a concentré toutes ses forces, et dont elle a voulu tirer tous ses principes.
Hippocrate considère tout d’abord l’influence de la situation des villes sur leurs habitants. Ne voulant parler que des conditions les plus tranchées, il a pris pour exemple les quatre positions diamétralement opposées, celles du midi, du nord , de l’est, de l’ouest. . Pour lui , l’étude d’une localité comprend l’examen de la surface du sol qui est nu et sec ; boisé et humide ; enfoncé et brûlé par le soleil, ou élevé cl froid; la considération de l’air, celle des eaux dont il rattache vaguement, et d’une manière presque entièrement spéculative, les qualités à la nature des terrains où elles prennent leurs sources; mais surtout celle des vents dont il fait, en dernière analyse, la base unique de sa classification des localités, et qu’il regarde aussi comme la cause première des influences physiologiques et pathologiques que ces mêmes localités exercent sur l’organisme.
C’est ici le lieu d’analyser les réflexions si judicieuses que Malte- Brun 1 a faites sur cette partie du traité des Airs, des Eaux et des Lieux : — Hippocrate commence son écrit par l’exposé du but qu’il se propose : « Lorsqu’un médecin, dit-il , arrive dans une ville dont il n’a pas encore l’expérience, il doit examiner sa position et ses rapports avec les vents et le lever du soleil, etc. » N’est- il pas clair, d’après cette phrase, que l’intention d’Hippocrate n’était
1 Précis de la Géographie universelle , éd. de Huot. Paris, 1832, t. II , p. 5io et suiv.
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point de composer un traité sur les climats physiques, traité dont les matériaux n’étaient pas encore rassemblés de son temps, mais qu’il voulait seulement , par l’exposé de ses observations propres et locales , indiquer à ses successeurs la route à suivre pour en faire de nouvelles? Ce but a été méconnu , ou tout au plus faiblement indiqué par des commentateurs peu pénétrés de son esprit, et qui ont voulu étendre son système au delà des limites dans lesquelles lui-même sc renfermait. Ainsi, ses observations très intéressantes, mais bornées exclusivement aux contrées qui s’étendent depuis la mer d’Azof jusqu’aux bouches du Nil , et des bords de l’Euphrate aux rives de la Sicile, ont été changées en généralités fausses et dangereuses. En voici la preuve : ce qu’IIippocrate dit de l’exposition aux vents chauds ne peut s’appliquer qu’aux côtes méridionales de la Grèce et de l’Asie-Mincure, où les vents du midi régnent habituellement , où les eaux sont saumâtres et malsaines, comme le témoignent les géographes anciens et modernes; mais si l’on applique ces mêmes observations aux côtes septentrionales de l’Afrique , on les trouvera tout à fait fausses ; car, ainsi qu’Aristote lui-même l’avait déjà remarqué', les vents du midi y sont froids, et ils le sont pareequ’ils viennent de l’Atlas; de même à Paris, en Souabe et en Bavière les vents du sud sont souvent froids, pareequ’ils viennent chargés de la froide atmosphère des montagnes d’Auvergne et des Alpes. — Il eu est de même de l’exposition septentrionale, qui est loin d’être toujours sèche, comme le dit Hippocrate ; on n'a qu’à prendre pour exemple les Asturies : ce pays est exposé au nord, mais son climat est très humide, et il y règne les maladies qu’Hippocrate attribue à l’exposition méridionale. — Il ne faut pas non plus généraliser la ressemblance établie par Hippocrate entre l’exposition du midi et celle d’orient; en efTet, pour ne c*ter qu’un exemple, elle est fausse si on l’applique à l’Europe occidentale, où les vents du midi ressemblent à ceux d’occident, tandis que les vents d’est sont plus froids que ceux du nord , puisqu’ils arrivent, par la Russie centrale des monts Ourals et des confins de la Sibérie. — II n’est pas plus possible d’admettre sa théorie des climats occidentaux : en effet, pour ne prendre que deux exemples opposés : d’un côté les Portugais n’ont pas la voix rauque, au contraire, leur langage est infiniment plus doux que celui des Espagnols, et l’air qu’on respire en Portugal n’est ni épais ni malsain; d’un autre les Irlandais, continuellement tourmentés par les tempêtes venues de l’ouest , bien loin d’avoir
■ Probl. XXVI , 51.
le teint pâle, se reconnaissent au milieu des Anglais, à leur teint vermeil.
« Hippocrate a-t il donc avancé des choses fausses? A Dieu ne « plaise que je l’en accuse! s’écrie Malte-Brun; mais il a voulu « parler uniquement de certaines contrées de la Grèce; expliquées « dans ce sens local, ces observations sont justes et profondes.
« Toutes les côtes occidentales de l’Illyrie, de l’Épire et du Pélo- « ponèse ont en effet le climat inconstant qu’Hippoerate compare « à l’automne. » Ainsi, toutes les observations consignées dans le traité des Airs , des Eaux et des Lieux, parfaitement justes et véritablement utiles quand on les interprète dans leur sens propre , c’est à-dire bornées a des localités restreintes, deviennent puériles et même absurdes lorsqu’on veut les étendre , non-seulement aux expositions considérées d’une manière générale, mais à des climats tout entiers.
Voici encore quelques réflexions que Malte-Brun a consignées ailleurs (page 530) sur la comparaison établie, par Hippocrate entre les localités et les saisons : « Si l’on ne considérait, dit-il, « les expositions que par elles-mêmes, en faisant abstraction des a autres circonstances, on pourrait, avec Hippocrate, comparer « celles orientales au printemps; celles du midi a l’été; celles de « l’occident à l’automne ; celles du nord à l’hiver ; car il est vrai que a la constitution la plus commune des climats, sous ces expositions, « répond à celle des saisons auxquelles on les rapporte. Cependant « une comparaison plus exacte et plus significative serait celle avec u les points du jour. Le plus grand froid se fait sentir au grand « malin ; ce point correspond à l’exposition nord-est, qui est la « plus froide ; la chaleur augmente jusqu’à trois heures après midi ; « de même les expositions deviennent toujours plus favorables à la « chaleur jusqu’à celle de sud-ouest; viennent ensuite le soir et « minuit, points correspondants aux expositions occidentales et « boréales. »
Après Hippocrate, l’influence des localités sur la production ou sur le traitement des maladies a été prisa en très grande considération par ses successeurs immédiats, comme on le voit dans plusieurs traités de la collection , et notamment au commencement du second livre du traité dit Régime , en trois livres; tous les médecins anciens s’y sont également arrêtés. Celse dit, dans la préface de son premier livre, que la médecine doit se modifier suivant les pays, et qu’elle ne saurait être la même à Rome, en Égypte et en Gaule. Asclépiade avait reconnu que la saignée était nuisible dans les pleurésies à Rome et à Athènes , pareeque le vent du midi régnait
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habituellement dans ces localités, tandis qu’elle était très efficace à Parium et dans l’Hellespont exposés aux vents du nord ‘. Antyllus, dans ie premier livre de son traité de Auxiliis 1 a consacré un chapitre à l’élude des petites localités considérées en elles-mêmes. Sabinus1 * 3 a envisagé cette question sous presque tons les points de vue. On trouve également dans Athénée4 * des considérations étendues et utiles sur les diverses localités. Galien dit ' que la considération des lieux n’est pas moins importante pour la prognose des maladies que celle de la nature de chaque individu, de l’âge, du genre de vie, delà nourriture, et il invoque à l’appui quelques exemples généraux. Avicenne 6 * a résumé toutes les observations de ses devanciers, et en a ajouté quelques-unes qui lui sont propres. Depuis la fin du xvr jusqu’au commencement du xix' siècle, les médecins ont consacré ces doctrines et par leurs écrits et par leur pratique. Cette observation si vraie et si large de la nature, qui ne demandait qu’à être de plus en plus éclairée et de mieux en mieux dirigée par les découvertes et a l’aide des instruments dont la science s’enrichissait tous les jours, a été violemment combattue par l’école physiologiste , qui n’a plus voulu voir dans les maladies que le point matériellement lésé, et dans l’action générale du monde que des éléments isolés La tendance de l’école actuelle a notablement modifié cette fatale impulsion imprimée à la médecine ; et l’on commence à comprendre qu’il faut, avec les anciens, observer la nature et l'homme tels qu’ils sont , et ne pas réduire l’un et l’autre aux mesquines proportions d’un système exclusif. Déjà les faits se rassemblent de tous côtés, déjà quelques principes généraux sont posés, déjà quelques travaux réguliers ont été tentés, et l’on peut espérer que notre époque arrivera à une démonstration satis-
1 Cf. Moreau , de Missione satiguinis in pleuritide, p. 4, et aussi Cælius Aurelianus, Storb. acul., II, 22, p. 131, éd. Almel. — La ville de Parium est nommée par Hippocrate ( Epid. III, 4' constit. premier malade, S- '^8 de mon édit.); Galien, commentant ce passage d’Hippocrate (t. XVII, p. 739 • , rapporte également l’observation d’Asclépiade.
1 Dans Ori base, Collect. med. , IX, il, p. 38», éd. d’Estieune; et dans celle de DeMatthæi , Moscou , 1808, in-4°, p. 229. Cette édition est d’une extrême rareté et fort précieuse.
* Oribase, Collect. med. IX, 15, p. 370 et suiv.; et dans l’éd. de De Matthæi, p- 236 et suiv.
4 Orib. lib. cil ix, 12, p. 368 et dans l’éd. de De Matlhæi, p. 230 et suiv.
s Corn.I in Epid.,1, texte 1, t: XVII, p. 10. Com. III, in lib.de Hum.,
texte 5 et 13, t. XVI. — Et dans Oribase, Collect. med., IX, 10, p. 368, éd. d’Eslienne.
‘ Canon medicinœ , lib. I, feu. 2, doct. i, cap. 2, p. 107 ; éd. de Venise ;
1608 , in-fol.
faisante, et à une application véritablement pratique de la proposition suivante, dans laquelle M. Boudin a résumé toute la géographie médicale : « De même, dit-il que chaque pays possède son « régne végétal et son règne animal caractéristiques ; de même il « possède aussi son régne pathologique à lui : il a ses maladies pro- « près et exclusives de certaines autres. »
Des eaux. — « A l’influence du sol sur l’organisme . dit M. Bou- « din *, se rattache naturellement l’étude de l’influence des eaux, « qui, soit a l’état de vapeurs répandues dans l’atmosphère, soit à « l’état de boisson, établissent une communication aussi directe « qu’incessante entre le sol et l'homme. Celle étude , tant rccom- « mandée par le père de la médecine, est loin d'avoir obtenu, dans « ces derniers temps, toute l’attention qu’elle méritait, alors cepen- « dont que les immenses progrès de la chimie lui promettaient un « nouvel intérêt. L’étiologie des maladies endémiques y a beaucoup « perdu, et c’est la une énorme lacune qu’il faudra se hâter de « combler. »
Hippocrate considère dans les eaux les qualités extérieures et les qualités intérieures. Il les rattache tantôt aux qualités mêmes du sol d’où les eaux tirent leur origine, tantôtà l’exposition de leurs sources, tantôt aux influences étrangères qu’elles subissent, et particulièrement à celles des vents ; il en déduit les propriétés physiques et physiologiques bonnes ou mauvaises Sur ce dernier point, ou il se contente de consigner les résultats de l’observation directe, ou il mêle à son récit des explications médicales ou physiques. Il n’a pas formulé de classification ; mais il est possible d’en rassembler les éléments épars , et d’en présenter le tableau suivant :
Eaux dormantes de marais, de réservoirs artificiels, entretenues par les eaux de pluie; eaux de lacs, entretenues par les rivières, rapportées tantôt aux eaux dormantes proprement dites , tantôt aux eaux mélangées.
Eaux de sources ou courantes provenant de roches, d’un sol qui renferme des eaux thermales ou des minerais, de la profondeur des terres.de tertres; pour ces deux dernières cspècesd’eaux, il faut considérer si l’exposition est au levant; entre le lever et le coucher d’été ; surtout vers le lever; entre le coucher d’été et celui d’hiver ; au midi ; enfin entre le lever et le coucher d’hiver.
Eaux de pluie, de neige et de glace; eaux de grands fleuves, d’étangs. ' . .
1 Traité des Fièvres intermittentes , etc., p. 69 , in-8", Paris, (842. 3 Essai de Géographie médicale, Paris, (843, in -8°, p. 51 et suiv.
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Celle classification , plus vraie au point de vue de l’hygiène qu’à celui de la chimie , est consacrée par les médecins anciens et parla plupart des modernes. On la retrouve , à de très légères modifications près, dans Cclse \ Rufus % Galien ( pas sim ) ; Athénée 3, Oribase, Aëlius Paul d'Égaie8, Actuariusü, Avicenne7, Ambroise Paré8, Tourtelle9, Nysten Guérard ", Rostan ,:i, Londe'^.le n’ai point cru devoir accumuler ici les citations, il m’a suffi de renvoyer aux auteurs qui sont en quelque sorte la personnification des grandes époques de la médecine, ou qui du moins en résument le mieux les connaissances.
Revenons maintenant sur quelques particularités relatives aux diverses classes d’eaux qu’Hippocrate a établies d’après leur origine. Il déclare absolument mauvaises les eaux de marais, de citernes et d'étangs, et il leur attribue toutes sortes de propriétés funestes. Les médecins qui ont suivi Hippocrate ne sont pas aussi explicites que lui sur ce point. Ainsi Galien ’4 commence par excepter de l’interdiction générale les eaux des marais d'Égypte , affirmant qu’elles sont débarrassées de leurs propriétés nuisibles par les débordements du Mil ; et il indique ensuite l’ébullition, le filtrage et la déposition comme moyen de purifier com-
1 De Hemedica.il, 18, p. 80, éd. de Milligan. Edimbourg, 1 831 .
1 Dans Aëlius, Tebrab. I, serra. III, 165, p. 151, éd. d'Eslicnne; dans Oribase, Med. cnllect., V, 3, p. ‘IGO. Le texte grec du passage qu’Oribase ' emprunte à Rufus se trouve à la page 179 et suiv., dans l’édit, de DcMatthæi. Moscou, i806, in-8“. Celle édition n’est ni moins rare ni moins précieuse que celle d'Oribase mentionnée plus haut; c’est cette édition que je cite quand je ne renvoie pas à celle d'Eslicnne.
3 Deiynosophistœ,!! , p. 40 et suiv., éd. Casaub. — Athénée a consacré un long chapitre aux eaux ; il s’occupe plus spécialement de celles qui présentent quelques particularités , toutefois il parle aussi des caractères généraux des eaux.
* Aëtius, Oribase (loc. cil.).
3 De Ile medica (texte grec), 1,50, f°6, v°. Venise, 1528, in-fol. éd. d’Eslienne , p. 358.
‘ De Spirilu animait (texte grec), II, 5; dans les Physici et M edi ci s grœci minores, éd. d’Jdeler, 1. 1, p. 370; dans l éd. d’Eslicnne, p. 32.
* Lib. I, fen. Il, doct. Il, cap. xvi, t.l, p. ii4. Canon medicinœ.
r • oeuvres, XXI Ve livre, cliap. xxm, t. III, p. 403, éd. de Malgaigne.
* Éléments d'Hygi'ene, 3' édit., 1. 1, sect. u, chap. vi, p. 347 et suiv. Paris,
Dictionnaire eu «0 vol., t. X, p. 450 et suiv.
“ Dictionnaire de Médecine, t. X, art. Eau.
13 Nouveaux éléments d’ Hygiène, t. XI, p. 180 et suiv.; Paris, 1838, a* éd.
33 Cours élémentaire d’ Hygiène , 1. 1, p. 307 et suiv, 2e édit. Paris, 1828.
“ Oom. III in lib. de Hum., t. 3, tome XVI, p. 302.
plétcment , ou du moins en partie , les autres eaux limoneuses et marécageuses. Hippocrate ne connaissait que l’ébullition et la déposition ; encore n’appliquait-il ce procédé qu'aux eaux de pluie. ( Voir la note 33. ) — Quand Hippocrate parle des maladies propres aux habitants des bords des marais, il ne parait tenir aucun compte des effluves qui s’en échappent, et qui contribuent, plus encore que les eaux ingérées en nature, à produire les maladies elles cachexies, dont il a tracé le tableau en observateur attentif et éclairé, tableau dont l’exactitude a été confirmée par tous les médecins modernes’. Pour Hippocrate et pour son école presque tout entière , l’impureté de l'air ne se traduit que par les caractères les plus apparents, c’est-à-dire par les qualités sensibles ainsi dans îe traité qui nous occupe , il parle de l’air troublé par le brouillard, de l’air épaissi; ainsi dans le traité des Humeurs, il est dit que les odeurs dégagées de la fange et des marais produisent certaines maladies/. Co n’est que dans le traité des Vents que l’on trouve sur les miasmes ( juuà^scrx ) des idées purement théoriques il est vrai , mais qui se rapprochent un peu des opinions modernes. Dn reste, tout ce que la science actuelle possède sur la grande et importante question des miasmes on général et des effluves marécageuses en particulier, est encore à l’état d’étude, cl, sur plusieurs points, elle manque absolument de données, comme on peut le voir en consultant les articles Désinfection, Infection et Marais, publiés par M. Rochoui dans le Dictionnaire de Médecine (tomes X, XVI et XIX).
Je renvoie aux notes 4 et 29 pour les détails sur les eaux de sources et sur colles qu’on peut rapporter à nos eaux minérales. Je ferai remarquer seulement ici qu’Hippocrate n’interdit pas complètement ces dernières, il les conseille même comme agent thérapeutique, et il explique leurs propriétés par une théorie tout humorale. — 11 regarde les eaux de pluie comme excellentes *,
1 Cf. IHct. de Med., t. XIX, art. Marais, par M. Roclioux.
* Galien fait sur ce texte de très bonnes réflexions, qui prouvent une observation habile et des connaissances avancées en physique. — Cf. Cotn.III, iu lib. de Bum., texte 3, t. XVI, p. 35T et suiv. Cf. aussi de Sunit. tuend., I, tt, t. VI. p 458. C’est dans ce traité qu’il compare à l'air vicié par la respiration celui qui est enfermé entre deux montagnes, et non celui des marais, comme le disent Coray (t. II, p. 91), et Ideler, dans son excellent ouvrage intitulé MeicorolO'jia veierum Grœcorum ei Hornanorum ^Berlin, 1832, in-8% p. 25), ouvrage auquel je renvoie, du reste, pour tout ce qui regarde l’eudiomètrie chez les anciens.
1 Praxagore [de Cos], cité par Athéuée ( Petpnos., p. 46, ed, Casaub.) louait
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mais il reconnaît a bon droit qu’elles se corrompent vite ; il en donne deux raisons : la première, c’est que les eaux de pluie sont fournies par toutes sortes d'eaux ; la seconde c’est qu’elles se mélangent [en tombant] à beaucoup de substances étrangères. La seconde raison est très bonne, car la pluie, dans sa chute, balaye en quelque sorte les impuretés de l'air; la première, qui est tout au moins inutile, ne peut soutenir l’examen1; car la vaporisation est une véritable distillation qui purifie l’eau. Du reste , Hippocrate semble n’ètre pas resté d’accord avec lui-même , puisqu’il dit que c’est la partie la plus subtile et par conséquent la plus pure, et en quelque sorte la quintessence des eaux qui est enlevée par le soleil. Dans ce traité il n’est pas parlé des qualités des eaux de pluie suivant les circonstances qui les accompagnent , ou suivant les saisons dans lesquelles elles tombent. Au sixième livre des -Épidémies, p. 1160, éd. de Foës, il y a bien un texte qui a trait à ces distinctions , mais il est trop incertain et trop obscur pour que je m’y arrête, et je renvoie au commentaire de Galien (Corn. IV in Epid. vi, t. XVII, 2e partie, p. 18 1 ) et aussi au § 4 de la Mtleorologia velerum d’Idcler ( p. 32 et suiv. ).
Je n’ai pas besoin de m’arrêter sur la théorie qu’Hippocrate a donnée de la formation de la pluie ; elle repose sur l’observation des phénomènes apparents ; elle les comprend tous , mais ne renferme pas leur explication physique ; elle ne lient surtout aucun compte du rôle que joue l’abaissement de température dans la condensation des vapeurs. Aristote, au contraire, a très bien saisi ce point, seulement, comme le remarque Ideler, il n’a pas reconnu que c’est à l’action des vents qu’est dù cet abaissement de température ’. Hippocrate tenait compte de l'action des vents, mais il la regardait comme purement mécanique.
Depuis Hippocrate, les eaux de neige et de glace ont été presque généralement proscrites par les médecins, qui leur attribuent une
par-dessus toutes les eaux de pluie. Tous les anciens leur ont accordé les mêmes éloges, que les modernes ne leur ont pas déniés, et qu’elles méritent justement quand elles sont recueillies comme il convient.
1 C’est du reste la seule raison qui soit invoquée par Paul d’Égine, de Re medica, I, 50. Venise, 1528, p. 6, v°, lig. 40.
"Cf. MeleOr., 1,9, 3, éd. d’Ideler, et, pour de plus amples détails, la Mettoroloyia velerum, du même auteur, cap. V, S 15, p. 96 et suiv. — Platon ( Tiwèe , p. 132, C, éd. de Th- H. Martin) regardait la pluie comme résultant de l’extrême condensation de l’air. Ailleurs (p. 160, E) , il parait avoir reconnu l'influence de l'abaissement de température sur la formation de la pluie, de la neige, de la grêle et des frimas. — Cf. aussi Septalius, Com. III, p. 242 et suiv.
grande influence dans la production de certaines maladies, et particulièrement du goitre. L’explication qn’llippocrate donne de ees mauvaises qualités reposa sur un fait physiquement mal interprété , ou plutôt mal observé. « Les eaux de neige et de glace, dit-il ( p. 203)
« sont toutes mauvaises. L’eau une fois entièrement glacée ne revient « plus à son ancienne nature, mais toute la partie limpide, légère et « douce est enlevée; la partie la plus trouble et la plus pesante de- « meure ; vous pouvez vous en convaincre de la manière suivante :
« pendant l’hiver, versez dans un vase une quantité déterminée « d’eau ; exposez ce vase lematin à l’air libre, afin que la congélation « soit aussi complète que possible , transportez-le ensuite dans un « endroit chaud où la glace puisse se fondre entièrement ; quand elle « le sera, mesurez l'eau de nouveau, vous la trouverez de beaucoup « diminuée ; c’est une preuve que la congélation a enlevé et évapo- « ré ce que l’eau avait de plus subtil et de plus léger, et non les par- « lies les plus pesantes et les plus grossières, ce qui serait im- « possible. Je regarde donc ces eaux de neige et de glace , et « celles qui s’en rapprochent, comme très mauvaises pour tous les « usages. »
« Il me semble évident , dit fort judicieusement M.Guérard ’, que « l’erreur renfermée dans ce passage tient à cequclc vasequi servait « à l’expérience étailsans doute entièrement rempli de liquideront •• une partie se répandait au dehors par suite de l’augmentation de « volume qui précède la congélation ; le glaçon formé remplissait à « la vérité le vase, mais il ne représentait qu’une portion de l’eau « employée. — L’eau de glace ne diffère de toute autre espèce d’eau « que parcequ’cllc 11e renferme pas d’air au moment de sa liqué- « faction ; mais si on a soin de la tenir exposée au contact de ce « fluide, elle ne larde pas à en dissoudre une proportion con- « venable. « #
L’explication d’Hippocrate a clé adoptée par les anciens, et Aristote l’a reproduite presque mol pour mot dans un de ses problèmes qu’on ne retrouve pas dans les éditions ordinaires, mais qui nous a été conservé par Aulu-Gellc’.
L’influence des eaux mélangées, c’est-à-dire des grands fleuves et des lacs où se déchargent beaucoup de rivières, a été justement appréciée; elle est confirmée par les anciens 3 et par les mo-
1 Dictionnaire de Médecine, l. XI, p. 5, art. liait.
■ Noct. allie.; XIX, 5. — Cf. aussi Idder, loc. cil., p. 35.
3 Cf., entre autres, Rufus dans Actius , p. 152, éd. d’Estienne. Cet auteur observe en outre que les Meuves descendant des pays malsains ont des
ET DES LIEUX. 185
dernes ' ; Ilufus ’ et Galien \ comme Hippocrate, leur reconnaissent la propriété d’engendrer les calculs vésicaux.
En abordant l’étude de l'influence pathogénique des saisons , Hippocrate ne s’est pas occupé des maladies dépendant de leur cours régulier, mais seulement de leurs intempéries (il ne le fait pas non plus dans les Epidémies ) , et il donne une attention tonte particulière aux changements qui surviennent à l’époque des solstices, des équinoxes cl de la Canicule; si donc il commence par indiquer les qualités normales des saisons, c’est pour en faire un point de départ qui lui permette de connaître et d’apprécier leurs irrégularités. Toute sa doctrine se réduit à ce principe, savoir : que les constitutions médicales saisonnières ne dépendent pas uniquement des conditions atmosphériques au milieu desquelles elles se développent, mais encore des saisons précédentes; en sorte que la maladie peut être, en quelque sorte, considérée comme un germe déposé et développé dans l’organisme par une saison, et amené par une autre à sa période d'évolution. On retrouve ce principe, mais exprimé d’une manière un peu plus obscure, dans le traité des Humeurs (éd. de Kuehn , t. 1", p. 131), où il est dit : « Il faut considérer comment sont les corps quand on entre dans « une saison 4. >.
L'explication qu’Hippocrate donne de l’influence des saisons antérieures sur les maladies des saisons présentes est tout humorale; elle a été développée outre mesure par Galien dans ses commentaires et dans ses ouvrages originaux; elle a donné naissance à la théorie des constitutions catarrhale et pituiteuse en hiver, inflammatoire au printemps, bilieuse en été et atrabilaire en automne. Ces idées spéculatives ont, comme le remarquent très bien les auteurs du Compendium de médecine pratique (t. III , p. 387), servi de base à toutes les observations faites dans le moyen âge; elles ont
eaux très mauvaises, mais que ceux qui sont alimentés par des sources qui ne tarissent jamais, et qui ne reçoivent point d'autres fleuves, ont des eaux très potables. Il attribue aussi aux eaux du Nil les plus excellentes qualités. — Les eaux de fleuves sont très potables et très salubres quand elles roulent rapidement sur un fond rocailleux, cl surtout quand elles sont prises au milieu du courant.
* Cf. Dict. de Méd-, vol. cité, p. 7.
1 De Morb. vesicce et renam, p. 96, éd. de De Mallhæi.
5 Coin. III in lib. de Hum., texte 4, t. XVI, p. 365. Galien reconnaît encore d’autres causes à la lilbogénése ; j’y reviens ailleurs.
* Celse de Ue medica, I, in p roœm.) dit aussi : « II, n’importe pas seule- « ment de savoir comment sont les jours présents, mais comment ont été « les jours passés. »
été adoptée* par la plupart des médecins qui ont écrit sur les épidémies jusqu’au commencement de ce siècle.
Je ne terminerai pas ce qui est relatif aux saisons sans faire deux remarques : la première, c’est qu’Hippocrate semble attribuer à la constitution fixe et climatologique le pouvoir de modifier la constitution saisonnière; la seconde, c’est qu’outre les quatre constitutions médicales correspondantes aux quatre saisons de l’année, il reconnaissait encore dans les maladies un caractère semeslral, de façon que la constitutiou cslive ou de la saison chaude, renfermait une partie des maladies du printemps et de l’automne, et toutes celles de l’été; et que la constitution hyèmalc comprenait le reste de l’automne , tout l’hiver et le commencement du printemps.
Dans la deuxième partie, Hippocrate aborde des questions de la plus haute portée. Dans son parallèle entre l’Europe et l’Asie, il étudie d’abord les rapports qui existent entre la nature du sol et les saisons, ensuite l’influence dû sol et des saisons sur les plantes et sur les animaux ' ; sur la détermination des caractères physiologiques et psychologiques, enfin sur certains étals morbides de l’homme. C’est ici qu’il s’agit véritablement de climats et non plus de simples localités circonscrites, comme aux paragraphes 3 à 7. Toutefois, il est à remarquer qu’Hippocrate a saisi et fait ressortir, entre ces deux ordres de choses, des rapprochements ingénieux que je n'ai pas besoin de présenter ici , pareeque chacun peut les retrouver en lisant comparativement les deux parties du traité1. Mais ce qui, dans celte seconde partie , a surtout fixé les regards, à l'exclusion même des autres points qui y sont examinés , c’est la grande théorie de l'action exercée sur les mœurs et les constitutions des hommes, par les conditions atmosphériques et climatologiques au milieu desquelles ils vivent; théorie qui emprunte ses données à la philosophie , à la physiologie , à l’histoire naturelle générale, à la physique, enfin à l’histoire proprement dite, chargée de juger en dernier ressort. Ce vaste problème, qui divise encore les savants, et qui, en dernière analyse, sc réduit à celui des rapports du physique et du moral, comme Hippocrate lui-même parait l’avoir bien compris, renferme d’une part la théorie des rapportsqui unissent, dans l’univers, l'homme au monde, et dans
1 Cf. sur ces deux points Prichard, Histoire naturelle de l'Homme, traduit de l’anglais par le docteur Boulin, 2 vol. in-8°. Paris, 1843, 1. 1, seel. vi, vu et vin.
' Cf. du reste Coray, 1. 1, p. exu, $ 103.
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l’homme, le principe spirituel au principe matériel , et d'une autre part la théorie des lois qui régissent ces rapports et qui déterminent la puissance de réaction mutuelle de l’homme et du monde, du principe spirituel et du principe matériel.
Hippocrate s’est renferme dans des limites plus étroites, il s’est contenté d’apprécier l’influence des saisons d’abord , et ensuite du sol, posant en principe général que plus les intempéries des saisons sont multipliées et intenses, que plus les accidents du sol sont variés, plus aussi les moeurs et les habitudes des hommes sont profondément et diversement modifiées ; c’est à ce propos qu’il établit un très beau parallèle entre les caractères physiologiques et psychologiques de l’homme et le climat qu’il habite.
Mais Hippocrate n’en est pas resté à ce point de vue purement matériel, comme l’ont fait quelques-uns de scs successeurs, égarés par l’esprit de système. Ainsi , d’un coté , il accorde aux constitutions une grande puissance pour modifier le moral des peuples, et soutient que les nations asiatiques, gouvernées par des despotes, sont moins belliqueuses que les nations européennes, gouvernées par leurs propres lois; ce qu’il prouve par l'exemple même des Grecs d’Asie , vivant libres et valeureux sur le sol de l’esclavage et de la mollesse. D’un autre.il ne méconnaît pas absolument l’influence de la race sur le caractère national et individuel. Cette double théorie des climats et des races me semble se rattacher à la croyance des philosophes anciens, évidemment partagée par Hippocrate, que les peuples étaient nés du soi ( aulochthone») (voy. p. 198,1. 34 ;p. 508» 1. 28, p. 221, I. 3 ), et à leurs idées sur les rapports de l’homme avec l’univers , du microcosme avec le macrocosme.
Ces quelques pages placent Hippocrate au premier rang parmi les philosophes ; elles renferment , comme en un germe fécond, toutes les idées de l’antiquité cl des temps modernes sur la philosophie de l’histoire ; elles ont été résumées en quelques lignes par Platon et par Aristote; elles ont inspiré A Galien son admirable traité : Que le caractère de l’homme est lié à sa constitution -, et , dans des temps plus rapprochés de uous, elles ont fourni à Bodin, à Montesquieu et à Hcrdcr, le fond même de leurs systèmes politiques et historiques.
Je rapporte ici les passages de Platon et d’Aristote : ils complètent avec ce qu’Hippocrate a enseigné, les données de la philosophie antique sur ces hautes questions :
«Vous ne devez pas ignorer, dit I’Ialon pour ce qui regarde
* De Legibus, V, in fine.
« les lieux, qu'ils semblent ' différer les uns des autres pour rendre « les hommes meilleurs ou pires et qu’il ne faut pas que les luis « soient eu opposition avec eux. [Parmi les hommes] les uns sont « bizarres et emportés 3 à cause de la diversité des vents etdel’élé- « valion de la température 9, les autres à cause des eaux, les autres « enfin à cause de la nourriture que la terre leur fournit, et qui « n’influe passeulcment sur le corps pour le rendre meilleur ou pire, « mais qui n'a pas moins de puissance sur l'amc pour produire tous « ces effets. » Ce texte n'est pas le seul où Platon ait tenu compte des influences extérieures sur le caractère des hommes. Galien 4 en a rassemblé un certain nombre empruntés surtout au Timec, et au second livre des Lois.
Voici maintenant le passage d’Aristote ; il semble, plus évidemment encore que celui de Platon , résumer la théorie hippocratique :
« Les peuples qui habitent les climats froids, les peuples d’Eu- « ropc sont en général pleins de courage; mais ils sont eertainc- « incnl inférieurs en intelligence et en industrie ; et s’ils conservent
1 Tous les textes vulgaires, y compris celui d'Orelli (Zurich, 1841 ), elle vieux et excellent manuscrit 1807, le seul de la Bibliothèque royale qui renferme les Lois, ont tous â; oàx -iei y, ce qui est évidemment en contradiction avec la pensée de Platon et avec le contexte. D'après cotte considération, et aussi sur l'autorité de Cornarius et de Kicin, Ast, dans sa grande édition des Lois (Lipsiæ, 1814, in-8", t. II, p. 275), retranche olx. Cette correction est très satisfaisante, mais il est probable qu'elle ne rend pas le texte primitif. M. Dtibuer, à qui j’ai soumis celte difficulté, pense que oùz eisiv ont été substitués par le copiste à ïoi/.a.nvt. Galien cite deux fois ce passage (Corn. Il in de Hum., texte 30, l.XYl, p. 319, et : Quod animi mores lemp. seq.,c ap. 9, t. IV, p 806): mais le membre de phrase où se trouvent les mots en litige est précisément omis dans les deux citations. Toutefois il est évident que Galien interprétait ce passage sans négation. Grou et M. Cousin, qui le suit, ont retranche celte négation sans avertir de la difficulté.
3 Les variantes sont ici nombreuses et discordantes; les plus importantes sont ivstfaiot et àvatetot, ou àaai'jtot. ’Evafatoi i convenable, de bon auqure ), donné par Orelli et par le ms. iS07, ne peut subsister; il faut absolument lire avec Galien iQitod animi, etc.) airsu'ïiot ; ou bien àvaiaiot, emportés avec Galien (Corn, in de Hum., dans le ms. suppl., n* 2 à la marge ) et avec Eslienne; ce sens est confirmé par Ruhnken (ad Timæian, p. 97 ), par Schneider ( Lexiconï . et par Ast ( loc . cil .), qui lit èçxisiot.
1 Le ms. 1807 et Gai., t. XVI, p. 319, sont Stiùfoe ijj les éditeurs ont restitué oi’ «i/jjuîiç, dont Ast ( loc. cil.) a très bien fixé le sens. Galien a lu ■/i/.iiesii, et lui donne à peu prés la même signification qu’à sD.jfcîis, bien que le premier mot soit pris ordinairement dans le sens d'insolation.
' Cf. Qnod anim. mores corp. temper.teq liant tir, 9, t. IV, p. 804 et suiv.
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« leur liberté, ils sont politiquement indisciplinables, et n’ont ja- « mais pu conquérir leurs voisins. En Asie, au contraire, les peuples « ont plus d’intelligence, d’aptitude pour les arts, mais ils man- « queut de cœur, et ils restent sous le joug d'un esclavage perpé- « tucl. La race grecque, qui topographiquement est intermédiaire,
« réunit toutes les qualités des deux autres Dans le sein même
c de la Grèce, les divers peuples présentent entre eux des dissem- « blances analogues à celles dont nous venons de parler : ici, c'est « une seule qualité naturelle qui prédomine, là elles s’harmonisent « toutes dans un heureux mélange »
Nous venons de voir Hippocrate poser les premiers fondements de la géographie historique et de la philosophie de l'histoire. Jetons maintenant uncoupd’œilsursesconnaissancesen géographiedescriptive. « En faisant l’histoire de la géographie, dit Forbiger % on ne « peut passer sous silence le nom d’un homme qui , sans avoir été « un philosophe proprement dit , montre dans tous ses écrits une a direction philosophique pratique; qui fut le créateur de la mé- « dccinc scientifique et à qui nous sommes redevables du premier « ouvrage connu sur la géographie physique: nous voulons parler « d'Hippocrate de Cos. »
Hippocrate divisait le monde connu seulement en deux parties , rattachant à l’Asie l’Égypte cl la Libye, et à l’Europe la partie nord de l’Asie. Cette division ressort évidemment de l’étude attentive de toute la seconde partie du traité des Airs , des Eaux et des lieux; je n'ai pas besoin de m’y arrêter ici; mais ce qui mérite quelque discussion , c’est le rapprochement qu’on a voulu faire de ce système géographique avec celui d’Hérodote. Malte-Brun (our. cil., t. I, p. 31' dit que le père de l’histoire semble encore regarder l’Europe et l’Asie comme les deux seules parties du monde. Forbiger, dans l’ouvrage que je viens de citer (p. 172), termine ce qu’il dit sur Hippocrate par ces paroles : « Il parait avoir partagé l’opinion des anciens et d’Hé- « rodote que la terre était divisée en deux parties seulement , « l’Ehrope et l’Asie; » à l’article consacré à Hérodote (p. 09), il soutient la même proposition. Il m’a semblé qu’elle ne pouvait subsister devant l’examen du texte même d’Hérodote; en clfct, dans toute la description de la terre (IV, 36 et suiv.), il parle
1 De la Républ., II, 6, trad. de M. B Sainl-llilaire, t. II, p. U.
1 Uundbuch lier allen Géographie, u. s. w. (ou Manuel de Géographie ancienne tiré des sources ), par A. Forbiger, trCpariie, in-8*. Leipzig, i8Va, p. 171.
sans cesse de trois parties : de l’Europe, qui est la plus longue et la moins large , de l’Asie à laquelle il rattache l’Égypte , et de la Libye ou Afrique. II me suffira du reste , pour établir une démonstration péremptoire , de citer quelques phrases qui ne laissent aucun doute sur le système d’Hérodote. En terminant l’énumération des peuples de l’Asie, il dit ( IV, 40-41 ) : « Tels sont les pays que « comprend l’Asie et telle est son étendue: quant à la Libye, elle « est dans l'autre presqu’île. » — Un peu plus loin (IV, 45), il rappelle « qu’on a assigné pour limites à l’Asie , d’une part , le Phase , et de « l’autre le Nil, fleuve de l’Égypte , » — plus loin encore (IV, 198), on lit: « Il me semble que le sol de la Libye ne saurait être com- « paré pour la fertilité à celui de l’Asie et de l’Europe; etc. » Ailleurs (II, 16 }, en parlant du sentiment des Ioniens sur l’Égypte, ce n’est pas de ce qu’ils admettent trois parties du monde qu'il les blâme, mais de ce que, en conservant ce sentiment, ils sont conduits à en admettre une quatrième. Ce qui peut avoir égaré les historiens de la géographie, c’est en premier lieu qu’llérodote regarde la Libye, ainsi que l’Asie-Mineure, comme une presqu’île de l’Asie proprement dite; mais ils auraient du remarquer qu’il assigne à la Libye des caractères particuliers et bien tranchés (IV, 198), tandis qu’il ne distingue en aucune façon l’Asie-Mincure du reste de l’Asie; c’est en second lieu qu’il s’étonne de voir distinguer en trois parties la terre qui lui semble une ; mais cette dernière réflexion établit au moins positivement qu'il acceptait en fait la division consacrée de son temps s'il ne l’admettait pas en principe; elle montre en même temps que s’il s’était écarté de la division commune, ce n’cllt pas été pour en faire une autre, mais pour n’en point faire du tout. Du reste tous les auteurs ne sont pas de l’opinion de Malte-Brun et de Forbiger, et j’ai été heureux de trouver que la mienne était en concordance avec celle de Bæhr 1 et de II. Schlichthorst ’.
Hippocrate regarde les Palus Mèolides comme la limite de l’Europe et de l’Asie ; en se rapprochant ainsi de notre division moderne, il se montre plus géographe et moins amateur de fables que les auteurs qui , prenant comme ligne de démarcation lcPhasis, assignent à ce fleuve un cours tout à fait imaginaire et le fout joindre l’Océan oriental au Pont-Euxin. Il parle d’abord de l'Asie centrale, mais sans désignation spéciale de peuples; il étudie ensuite les doux
1 Cf. son édition critique d’Hérodote, 5 vol. in-8°. Leipzig, I830 â 35; 1. 1, p. 513, note. Le sentiment de Bæhr est étayé de celui de Niebuhr et de Dahlmann.
’ Cf. Geographla Africce Herodolea , in-8°, Gottingue, 1788, p 13-
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points opposés , l'Égypte et la Libye au sud (voir la note 43 à la fin du volume) ; les Macrocéphales et. au-dessus d’eux, les Phasiens au nord. Je réserve pour les notes quelques détails particuliers sur ces peuples et sur les autres dont Hippocrate s’occupe : ils seraient déplacés dans cette introduction, qu’ils allongeraient outre mesure.
Après quelques réflexions générales sur l’Asie, Hippocrate passe en Europe cl s’arrête spécialement à la race scythe dont il étudie tout d’abord une branche , les Sauromates. Il s’est contenté de décrire les moeurs de ces peuples, nés , comme nous l’apprend Hérodote ( IV, 1 10) , du mariage des fils des Scythes avec les Amazones , ces femmes étranges, tour à tour repoussées par l'histoire et par la fable , et dont l’existence est encore un problème pour quelquesuns, malgré les témoignages irrécusables qui déposent en sa faveur. Hippocrate s’est longtemps arrèlé sur les mœurs des peuples Scythes en général ; il s’est plu à nous peindre leurs mœurs sauvages, leurs coutumes singulières ; à nous décrire ce désert de la Scythie qui se prolonge jusque sous l’Ourse et auquel il n’assigne d’autres limites que les monts /If pliées, ces monts imaginaires, fuyant incessamment devant les voyageurs géographes à mesure que la terre s’agrandissait sous leurs pas, jusqu’à ce qu’enfin ils les aient fixés en conservant ce nom à de véritables montagnes, celles qui séparent la Russie d’Europe de la Sibérie ( monts Ourals ). Il s’est plu à nous montrer les Scythes parcourant sur leurs chariots recouverts de feutre et traînés par des bœufs sans cornes, ces plaines immenses couvertes d’un brouillard épais et éternel où les animaux et les plantes ne peuvent atteindre leur développement normal. Les observations du père de la médecine sont en tous points confirmées par celles du père de l’histoire : elles se complètent mutuellement et forment les éléments les plus certains d’une histoire physique et politique de la race scythe.
La question de l’origine du traité des Airs , des Eaux el des Lieux ne m’arrêtera pas longtemps ; tous les témoignages des anciens et des modernes déposent en faveur de son authenticité, et je ne recueillerai ici que les plus décisifs.
Epiclès de l’école médicale d’Alexandrie , qui vivait peu après Bacchius de Tanagre, c’est-à-dire vers l’an 200 avan' J.-C., paraît s’être occupé de ce traité. Erotien ‘ a conservé une explication que ce médecin avait donnée d’uu des mots obscurs qui s’y trouvent.
Erotien (foc. cil., p. 22) le range parmi les livres étiologiques, et en cela il fait ressortir le côté le plus saillant de cet ouvrage.
1 Gloss., éd. de Franz, p. 210, au mot Kaxovtat , ou mieux Kxvovlstu
Galien complète l’idée qu’on doit se faire de tout son ensemble en le mettant au nombre des livres hygiéniques *. Il le cite eu plus de vingt endroits, toujours avec la plus grande déférence et sans jamais élever de doutes sur sa légitimité a. Il recommande de le lire comme une introduction indispensable aux livres 1 et III des Epidémies 3 ; et c’est encore à ce traité qu’il fait allusion quand il appelle Hippocrate le prince des philosophes 4.
Quant aux témoignages qui se réduisent à de simples citations je renvoie à la note", p. 194; j’ai indiqué dans cette note les passages où les divers auteurs parlent de cet ouvrage, qu’ils mettent tous sous le nom d’Hippocrate. Les témoignages intrinsèques , c'est-à-dire ceux tirés de l’examen même du traité des Airs , des Eaux el des Lieux , ne sont pas moins favorables à son authenticité. La pureté du dialecte ionien, la gravité et l'harmonie du langage, la force el l’étendue des raisonnements le rendent digne en tous points des autres écrits légitimes d’Hippocrate; et comme le remarque Gruncr { Censura, p. 5i ) les quelques passages qui déparent ce bel ensemble sont peut-être dus à la main téméraire ou maladroite de quelque éditeur ou commentateur ancien. Par le fond de la doctrine, il se rattache positivement à quelques-uns des traités écrits par les prédécesseurs ou les successeurs immédiats d’Hippocrate, par exemple au traité De la Nature de l’Homme et à celui des Humeurs et d’une manière plus indirecte, il est vrai, mais qui n’est pas moins certaine, au Pronoslic , aux livres I cl III des Epidémies el aux Aphorismes ,, qui sont unanimement attribués à Hippocrate lui-même.
1 Lib. ad Thrasybulum, cap. 29, t. Y, p. 881.
’ Cf. de Difticul.resp., III, 1, t. VII, p. 891, où il place le Traité des Airs, etc., au nombre de ceux qu'on attribue avec raison à Hippocrate.
*Cf. Com. I inEpid., 1, in proœmio, t.XVlI, p. 7. — Palladius (Schol. in ib. Hipp. de Fract. in prnœni.) fait la même recommandation.
* Cf. Quod anim. mores teniperam. sequanlur, cap. vu, t. IV, p. 798.
1 Ainsi les Épidémies ne sont qu’une application pratique des théories du traité des Airs, des Eaux et des Lieux. Ainsi on retrouve la première partie de ce traité presque tout entière dans les Aphorismes ; ainsi, dans le Pronoslic, il est recommandé de tenir compte des conditions de l’année en général, de celles des saisons, des constitutions atmosphériques et medicales. Je sais bien que la comparaison même du Pronostic avec le traité qui nous occupe soulé e une grave difliculté : dans le premier, Hippocraie admet une influence divine, un ri Ütïov dans les maladies ; dans le second, il combat la croyance à ce ri dsïov, En examinant les choses de près , on trouve que la contradiction n’est pas aussi grande qu'on serait tenté de le croire au premier aperçu: car si, d'un eété, il admet un fi Ocïo j, il n'exclut pas non plus la
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Il est encore un autre ordre de considérations auquel il n’est pas moins important de s'arrêter pour fixer la date sinon l’origine de cet ouvrage, je veux parler du double rapport qui le rattache.d’une part à V Histoire d’Hérodote, et de l’autre aux Météorologiques et surtout aux Problèmes d’Aristote, où les emprunts ne portent pas seulement sur les idées , mais sur les phrases mêmes. Celte remarque me semble importante, et je ne sache pas qu’elle ail été déjà faite. Entre Hérodote et Hippocrate il y a véritablement un progrès; dans Hippocrate, la géographie a quelque chose de plus positif; la description des peuples est faite à un point de vue plus philosophique, leurs mœurs sont expliquées d'une manière plus large; je ne parle pas de la division générale de la terre, qui resta bien longtemps encore un point de litige. Entre Hippocrate et Aristote , il y a aussi un progrès; ce dernier ne juge plus les phénomènes sur leurs apparences les plus grossières, mais il les explique à l’aide de connaissances avancées en physique. Ainsi le traité des siirs , des Eaux cl des Lieux appartient par le côté scientifique à une époque de transition, entre les écoles presque entièrement spéculatives de la grande Grèce et de l’Asie-Miueure , et celle véritablement positive fondée par Aristote; par le fond des doctrines médicales , il tient précisément à l’époque où florissait Hippocrate; il n’y a donc aucune raison de ne pas le lui attribuer positivement avec les anciens cl les modernes. Ce traité a joui de la plus brillante fortune. Les doctrines qui y sont établies, les faits qui y sont exposés ont été suivies avec respect, et acceptés aveuglément ; depuis son apparition jusqu’au commencement du xix' siècle, il a dominé la météorologie et la climatologie médicales ; presque tous les médecins qui, pendant cette longue période, ont abordé ces intéressantes questions, se sont contentés de l’abréger, de le développer, de le copier même et souvent sans le nommer, comme cela est arrivé à Avicenne, à B. Gordon , à Ambroise.Paré , etc., tandis que Huxatn , llamazzini , Tourtcllc, etc., le citent avec éloges.
nature, et de l’autre s’il semble mettre au premier rang la nature, il ne rejette pas non plus toute espèce d'intervention divine. D’ailleurs cette difficulté pourrait se résoudre indirectement en admettant avec M. Littré (t. IJ, p. ua et ai7 ) un long espace de temps entre la rédaction du Pronostic et celle du traité des Airs, des Eaux et des Lieux , et l’on sait qu’il ne faut pas un très long intervalle pour modifier, pour changer même complètement les idées d'un homme! Enfin la difficulté subsisterait tout entière, qu’elle ne tne semblerait pas de nature à infirmer absolument les graves témoignages que j’ai rassemblés ici ; elle ne pourrait que jetpr quelque hésitation dans l’esprit.
Les paroles par lesquelles Gruner ( Censura , p. 51 ) termine ses remarques sur le traité des Airs, des Eaux el des Lieux , s’adressent plutôt encore aux médecins de notre temps, qu'à ceux de son époque; je les rapporte en finissant : « Il est, dit-il, a souhaiter « que les médecins s'attachent aux pas du divin vieillard, et que, « poussés par son exemple, ils traitent [avec les connaissances de « leur temps] cette partie de la science, si nécessaire et si ardue; « mais hélas! l’observation attentive qu’elle réclame est entourée « de tant d'ennuis et de difficultés , qu’on ne s’en occupe guère, « et qu’elle est à peu près négligée. ••
1. Celui qui veut s’appliquer convenablement à la médecine doit faire ce qui suit : considérer , premièrement , par rapport aux saisons de l’année , les effets que chacune d’elles peut produire, car elles ne se ressemblent pas, mais elles diffèrent les unes des autres, et [chacune en particulier diffère beaucoup d’elle-même ] dans ses vicissitudes ; en second lieu , les vents chauds et les vents froids , surtout ceux qui sont communs à tous les pays; ensuite ceux qui sont propres à chaque contrée (1). Il doit également considérer les qualités des eaux, car, autant elles diffèrent par leur saveur et par leur poids , autant elles diffèrent par leurs propriétés (2). Ainsi, lorsqu’un médecin arrive dans une ville dont il n’a pas encore
* IIF.ri AEI'ON , TAVTQN K AI TOIiaN, de Aeiie, Aqi is et Locis seu Regiomiuis. Ce traité n’est point cité d’une manière uniforme par les anciens; le litre a été allongé (Ms. de Gadaldinus et Galien passim ) ou abrégé ( Erolicn, Gloss., pp. 22 et 2:2 ; Palladius, Com. in Hipp. E pid-, VI, éd. de Dietz, p. U9; Athénée, Deipnos. ,11, 7). Les mots qui composent ce titre ont été diversement arrangés avec ou sans l’adjonction de la particule xal (Mss. 2255 cl 2146; Galien passim ; Scholiaslc d’Aristophane in y ub., v. 132, éd. de Didot; Palladius Schol. in lih. Hipp. de tract, in proœmio; ejusd. Com. in Hipp.EpicL.VI, p. 2, 4 et il 4). Ces diverses formes ne doivent pas être regardées comme des variantes ou comme do véritables leçons, mais comme un caprice ou un défaut de mémoire de ceux qui ont cité cet ouvrage. Galien dit ( de Libris propriis, cap. 6 ) qu'il devrait être intitulé rre/si oixfotoiv , xxl v3xrotv , xal ûp<wv, xai yupüj, au lieu de sz-pl às pwt xxl ûùoctuv xai totkuv qu’il adopte dans son Glossaire au mot Erpsyrrat. — (Cf. aussi Coray, Introd., p. cxxxvj et suiv.).
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l’expérience, il doit examiner sa position et ses rapports avec les vents et avec le lever du soleil ; car celle qui est exposée au nord , celle qui l’est au midi , celle qui l’est au levant , celle qui l’est au couchant, n’exercent pas la même influence. Il considérera très bien toutes ces choses, s’enquerra de la nature des eaux , saura si celles dont on fait usage sont marécageuses et molles , ou dures et sortant de l’intérieur des terres et de rochers , ou si elles sont salines et réfractaires (3). Il examinera si le sol est nu et sec , ou boisé et humide ; s’il est enfoncé et brûlé par des chaleurs étouffantes, ou s’il est élevé et froid (/i). Enfin il connaîtra le genre de vie auquel les habitants se plaisent davantage , et saura s’ils sont amis du vin , grands mangeurs et paresseux , ou s’ils sont amis de la fatigue et des exercices gymnastiques , mangeant beaucoup et buvant peu.
2. C’est de semblables observations qu’il faut partir pour juger chaque chose. En effet, un médecin qui sera bien éclairé sur ces circonstances, et principalement celui qui le sera sur toutes , ou du moins sur la plupart, en arrivant dans une ville dont il n’a pas encore l’expérience, ne méconnaîtra ni les maladies particulières à la localité ( maladies endémiques) , ni la nature de celles qui sont communes à tous , ne sera point embarrassé dans leur traitement , et ne tombera point dans les fautes qu’on doit vraisemblablement commettre si l’on n’a pas d’avance approfondi tous ces points. Pour chaque saison qui s’avance et pour l’année , il pourra prédire et les maladies communes à tous (générales) qui doivent affliger la ville en été ou en hiver, et celles dont chacun en particulier est menacé s’il fait des écarts de régime. Connaissant les vicissitudes des saisons, le lever et le coucher des astres, et la manière dont tous ces phénomènes se passent (5) , il pourra prévoir ce que sera l’année. Après de telles investigations et avéc la prévision des temps , il sera bien préparé pour chaque cas particulier, connaîtra les moyens les plus propres à rétablir la santé , et n’obtiendra pas un médiocre succès dans l’exercice
(le son art. Si quelqu'un regardait ces connaissances connue appartenant à la météorologie (6) , pour peu qu’il veuille suspendre son opinion , il se convaincra que l’astronomie n’est pas d’une très mince utilité pour la médecine , mais qu’elle lui est au contraire d’un très grand secours. En effet , chez les hommes , l’état des cavités change avec les saisons.
3. Je vais exposer clairement la manière d’observer et de vérifier chacune des choses dont je viens de parler. Supposons une ville exposée aux vents chauds (ceux qui souillent entre le lever d’hiver du soleil et le coucher d’hiver ) (7) , ouverte à ces vents et abritée contre ceux du nord ; les eaux y sont abondantes , mais salines, peu profondes (8) et nécessairement chaudes en été, et froides en hiver. [Ces eaux étant nuisibles à l’homme , elles causent un grand nombre de maladies (9). ] Les habitants ont la tète humide et phlegmatique, et le ventre souvent troublé par le phlegine qui descend de la tête. Chez la plupart , les formes extérieures ont une apparence d’atonie. Ils ne sont capables ni de bien manger ni de bien boire. Tout homme qui a la tête faible ne saurait supporter le vin , car il est plus que d’autres exposé aux accidents que l’ivresse développe du côté de la tête (10). [Les habitants d’une telle ville ne sauraient vivre longtemps.] Voici maintenant quelles sont les maladies endémiques : les femmes sont valétudinaires et sujettes aux écoulements; beaucoup sont stériles par mauvaise santé plutôt que par nature ; elles avortent fréquemment. Les enfants sont attaqués de convulsions, d’asthmes auxquels on attribue la production du mal des enfants (de l’épilepsie) , qui passe pour une maladie sacrée (11). Les hommes sont sujets aux dyssenteries, aux diarrhées, aux (‘piales, à de longues fièvres hibernales, aux cpinyctides (12), aux hémorroïdes. Les pleurésies, les péripneumouies, les cansus et toutes les maladies réputées aiguës ne sont pas fréquentes, car il n’est pas possible que ces maladies sévissent là où les cavités sont humides. Il y a des ophthalmies humides qui ne sont ni longues ni dangereuses , à moins qu’il ne règne quelque maladie générale (1 3) , par
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suite de vicissitudes des saisons. Lorsque les hommes ont passé cinquante ans, ils sont sujets à des catarrhes qui viennent de l’encéphale et qui les rendent paraplectù/ues , lorsqu’ils ont été subitement frappés sur la tête par un soleil ardent ou par un froid rigoureux (1/»). Telles sont les maladies endémiques pour les habitants de ces localités ; et s’il règne en outre quelque maladie générale dépendante des vicissitudes des saisons , ils y participent également.
h. Quant aux villes exposées, au contraire, aux vents froids ( ceux qui soufflent entre le coucher d’été du soleil et le lever d’été ) , qui les reçoivent habituellement et qui sont à l’abri du jiotus et des [autres] vents chauds , voici ce qui en est : d’abord les eaux y sont généralement dures et froides. Les hommes sont nécessairement nerveux (15) et secs; la plupart ont les cavités inférieures sèches et réfractaires ; les supérieures , au contraire , plus faciles à émouvoir. Ils sont plutôt bilieux que phlegmatiques ; ils ont la tète saine et sèche, et sont en général sujets aux ruptures internes. Les maladies qui régnent dans ces localités sont les pleurésies en grand nombre , et toutes les maladies réputées aiguës. Il doit nécessairement en être ainsi quand les cavités sont sèches. Beaucoup deviennent empyématiques sans cause apparente ; mais la véritable , c’est la rigidité du corps et la sécheresse de la cavité [ pectorale], car la sécheresse et l’usage de l’eau froide [par qualité] expose aux ruptures internes. Nécessairement, les hommes d’une telle constitution mangent beaucoup et boivent peu ( car on ne saurait être à la fois grand buveur et grand mangeur ) ; les ophthalmies sont rares chez eux , mais il en survient de sèches et violentes qui opèrent promptement la fonte (16) de l’oeil. Chez les sujets au-dessus de trente ans , il arrive pendant l’été de violentes hémorrhagies nasales. Les maladies qu’on appelle sacrées sont rares , mais violentes. Il est naturel que ces hommes vivent plus longtemps que les autres (17); que leurs plaies ne deviennent ni phlegmatiques (18) ni rebelles; que leurs mœurs soient plus sauvages que douces. Telles sont pour les hommes les maladies
endémiques, et s’il règne en outre quelque maladie générale dépendante de la révolution des saisons [ ils y participent]. Quant aux femmes, d’abord il y en a beaucoup de stériles, parceque les eaux sont crues, réfractaires et froides; leurs purgations menstruelles ne sont pas convenables, elles sont peu abondantes et de mauvaise qualité ; en second lieu , leurs accouchements sont laborieux , mais elles avortent rarement. Lorsqu’elles sont accouchées, elles ne peuvent nourrir leurs enfants, parceque leur lait est tari par la dureté et la crudité des eaux. Chez elles , les phthisies sont très fréquentes à la suite des couches ; car les efforts [de l’accouchement] produisent des tiraillements et des déchirures [internes]. Les enfants, tant qu’ils sont petits, sont sujets aux hydropisies (infiltrations séreuses) du scrotum; mais elles se dissipent à mesure qu’ils avancent en âge. La puberté est tardive dans une telle ville (19). — Voilà , comme je viens de le montrer , ce qui concerne les vents chauds , les vents froids , et les villes qui y sont exposées.
5. Quant aux villes ouvertes aux vents qui souillent entre le lever d’été du soleil et celui d’hiver , et à celles qui ont une exposition contraire , voici ce qui en est : les villes exposées au levant sont naturellement plus salubres que celles qui sont tournées du côté du nord ou du midi , quand il n’y aurait entre elles qu’un stade de distance (94 toises et demie). D’abord la chaleur et le froid y sont plus modérés; ensuite les eaux dont la source regarde l’orient sont nécessairement limpides, de bonne odeur, molles et agréables, car le soleil à son lever dissipe [ les vapeurs ] en les pénétrant de ses rayons. En effet, dans la matinée, des vapeurs sont ordinairement suspendues sur les eaux. Les hommes ont une coloration plus vermeille et plus fleurie , à moins que quelque maladie ne s’y oppose. Leur voix est claire , ils ont un meilleur caractère , un esprit plus pénétrant que les habitants du nord; de même toutes les autres productions naturelles sont meilleures. Une ville dans une telle position offre l’image du
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printemps , parceqne le chaud et le froid y sont tempérés. Les maladies y sont moins fréquentes et moins fortes qu’ailleurs, mais elles ressemblent à celles qui régnent dans les villes exposées aux vents chauds. Les femmes y sont extrêmement fécondes (20) et accouchent facilement. Il en est ainsi de ces localités.
6. Les villes tournées vers le couchant, abritées contre les vents de l’orient et sur lesquelles les vents du nord et du midi ne font que glisser , sont dans une exposition nécessairement très insalubre ; car , premièrement , les eaux ne sont point limpides, parceque le brouillard, qui le plus souvent occupe l’atmosphère dans la matinée , se mêle avec elles et en altère la limpidité ; en effet , le soleil n’éclaire pas ces régions avant d’être déjà fort élevé. En second lieu, il y souffle pendant les matinées d’été des brises fraîches , il y tombe des rosées , et le reste de la journée le soleil , en s’avançant vers l’occident , brûle considérablement les habitants : d’où il résulte évidemment qu’ils sont décolorés et faibles de complexion , et qu’ils participent à toutes les maladies dont il a été parlé, sans qu’aucune leur soit exclusivement affectée. Ils ont la voix grave et rauque à cause de l’air qui est ordinairement impur et malfaisant. Les vents du nord ne le corrigent guère , parcequ’ils séjournent peu dans ces contrées, et ceux qui y soufflent habituellement sont très humides, car tels sont les vents du couchant. Dans une telle position , une ville offre l’image de l’automne, par les alternatives [de chaud et de froid qui se font sentir] dans la même journée, d’où résulte une grande différence entre le soir et le matin. Voilà ce qui concerne les vents salubres et ceux qui ne le sont pas.
7. Pour ce qui reste à dire sur les eaux , je veux exposer lesquelles sont malfaisantes, lesquelles sont très salubres, quel bien , quel mal résulte vraisemblablement de leur usage, car elles ont une grande influence sur la santé. Les eaux de marais, de réservoirs (21) et d’étangs, sont nécessairement chaudes en été, épaisses et de mauvaise odeur. Gomme elles
ne sont point courantes, mais qu’elles sont sans cesse alimentées par de nouvelles pluies, et échauffées par le soleil, elles sont nécessairement louches, malsaines et propres à augmenter la bile (22). En hiver, au contraire, glacées et froides, troublées par la neige et la glace , elles augmentent la pituite et les enrouements. Ceux qui en font usage ont toujours la rate très volumineuse et obstruée (23) ; le ventre resserré, émacié et chaud; les épaules, les clavicules et la face également émaciées. Les chairs se fondent pour aller grossir la rate, voilà pourquoi ces hommes maigrissent. Ils mangent beaucoup et sont toujours altérés. Ils ont les cavités [abdominales] inférieures et supérieures très sèches, en sorte qu’il leur faut des remèdes énergiques. Cette maladie leur est familière en été aussi bien qu’en hiver (24). En outre , les hydropisies sont fréquentes et très mortelles , car il règne en été beaucoup de dyssenteries , de diarrhées et de fièvres quartes très longues ; ces maladies traînant en longueur, font tomber des sujets ainsi constitués en hydropisie et les font mourir. Telles sont les maladies qui viennent en été. En hiver, chez les jeunes gens, les pneumonies , les affections maniaques (25) ; chez les individus plus âgés , les causus, à cause de la sécheresse du ventre ; chez les femmes , les œdèmes et les leucophlegmasies ; elles conçoivent difficilement et accouchent laborieusement. Les enfants qu’elles mettent au monde, d’abord gros et boursouflés, s’étiolent et deviennent chétifs pendant qu’on les allaite. Chez les femmes la purgation qui suit les couches ne se fait point d’une manière avantageuse. Les hernies (26) sont très communes dans l’enfance ; dans l’àge viril , les varices et les ulcères aux jambes. Avec une telle constitution , les hommes ne sauraient vivre longtemps ; aussi sont-ils vieux avant que le temps soit arrivé. De plus, les femmes paraissent enceintes, et quand le terme de l’accouchement est arrivé, le volume du ventre disparaît ; cela vient de ce qu’il se forme une hydropisie dans la matrice (27). Je regarde donc ces eaux comme nuisibles pour toute espèce d’usage. Viennent ensuite les eaux qui sortent des rochers (car elles sont nécessairement
dures) ; ou celles qui sourdent des terres recelant des eaux thermales, ou du fer, ou du cuivre, ou de l’argent, ou de l’or, ou du soufre , ou du bitume, ou de l’alun , ou du natron (28) ; car toutes ces matières sont produites par la force de la chaleur. Il n’est pas possible que les eaux sortant d’un pareil sol soient bonnes ; mais elles sont dures et brûlantes , elles passent difficilement par les urines et sont contraires à la liberté du ventre. Mais elles sont très bonnes les eaux qui coulent de lieux élevés et de collines de terre, car elles sont agréables, ténues, et telles qu’il faut une petite quantité de vin [pour les altérer] (29). De plus, elles sont chaudes en hiver, froides en été , et il en est ainsi à cause de la grande profondeur de leurs sources. Mais il faut particulièrement recommander celles dont les sources s’ouvrent au levant, parcequ’elles sont nécessairement plus limpides, de bonne odeur et légères. Toute eau salée , et par conséquent réfractaire et dure , n’est pas bonne à boire. Il est cependant certaines constitutions, certaines maladies auxquelles l’usage de pareilles eaux convient ; j’en parlerai bientôt. Quant à [l’exposition] des eaux, voici ce qui en est : Celles dont les sources s’ouvrent au levant sont les meilleures ; au second rang sont les eaux qui coulent entre le lever et le coucher d’été du soleil, surtout celles qui se rapprochent le plus du lever; au troisième rang, celles qui coulent entre le coucher d’été et celui d’hiver ; sont très mauvaises celles qui coulent vers le midi et entre le lever et le coucher d’hiver ; par les vents du midi , elles sont tout à fait funestes ; par les vents du nord, elles sont meilleures. Il convient de régler l’usage de ces eaux de la manière suivante : un homme bien portant et vigoureux ne doit pas choisir, mais boire celles qui sont à sa portée; au contraire, celui qui, pour une maladie, veut boire l’eau la plus convenable [à son état], recouvrera la santé en se conformant à ce qui suit : pour ceux dont le ventre est dur et s’échauffe facilement , les eaux très douces, très légères et très limpides sont avantageuses; pour ceux au contraire qui ont le ventre mou, humide et plein
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de phlegme, ce sont les eaux très dures, très réfractaires et légèrement salées, car elles dessèchent très bien [ le superflu des humeurs]. Les eaux très propres pour la cuisson et qui bouillent facilement sont propres à humecter le ventre et à le relâcher, tandis que les eaux dures, réfractaires, et très mauvaises pour la cuisson , sont très propres à le dessécher et le resserrent. En effet, c’est par défaut d’expérience que l’on se trompe sur les eaux salines et qu’on les regarde comme purgatives ; elles sont contraires aux évacuations alvines : car, réfractaires et impropres à la cuisson , elles resserrent plutôt qu’elles ne lâchent le ventre (30). Voilà ce qui concerne les eaux de source.
8. Quant aux eaux de pluie et de neige, je vais dire comment elles se comportent. Celles de pluie sont très légères, très douces , très ténues et très limpides ; car , la première action que le soleil exerce sur l’eau, c’est d’en attirer et d’en enlever les parties les plus subtiles et les plus légères. La formation des sels rend cela évident. En effet, la partie saline se dépose à cause de son poids et de sa densité, et constitue le sel , tandis que la partie la plus téuue est enlevée par le soleil , à cause de sa légèreté. Cette évaporation ne s’opère pas seulement sur la mer, mais encore sur les eaux stagnantes (31) et sur tout ce qui renferme quelque humidité, et il eu existe dans toute chose. Le soleil attire du corps même de l’homme ce qu’il y a de plus subtil et de plus léger dans ses humeurs. En voici une très grande preuve : quand un homme couvert d’un manteau marche ou s’assied au soleil, la surface du corps immédiatement exposée à l’ardeur de ses rayons ne sue pas; car le soleil évapore la sueur à mesure qu’elle se forme , mais toutes les parties recouvertes parle mauteau ou par quelqu’autre vêtement se couvrent de sueur, car elle est attirée par le soleil et forcée d’apparaître au dehors; mais elle est protégée par les habits, en sorte qu’elle ne peut être évaporée par le soleil ; au contraire quand on se met à l’ombre, tout le corps est également mouillé par la sueur , car les rayons du soleil ne frappent pas sur lui. En conséquence l’eau de pluie est de
toutes les eaux celle qui se corrompt et qui acquiert le plus promptement une mauvaise odeur, parcequ’elle est composée et mélangée, de sorte qu’elle se corrompt très vite (32). Il faut ajouter que, l’eau une fois attirée et élevée, se mêle avec l’air et se porte de tous côtés avec lui ; alors sa partie la plus trouble et la plus opaque se dépose , se condense , et forme des vapeurs et des brouillards, tandis que le reste plus subtil et plus léger demeure et s’adoucit , étant brûlé et cuit par le soleil. Toutes les autres substances s’adoucissent également par la coction ; cependant, tant que cette partie [subtile et légère] est dispersée et n’est pas condensée , elle se porte vers les régions supérieures, mais lorsqu’elle est rassemblée dans un même lieu et condensée par des vents qui soufflent tout à coup dans des directions opposées, elle se précipite du point où la condensation se trouve être plus considérable. Il est naturel que cela arrive, surtout quand des nuages ébranlés et chassés par un vent qui ne cesse de souffler, sont tout à coup repoussés par un vent contraire et par d’autres nuages. La condensation s’opère au premier point de rencontre , puis d’autres nuages s’amoncelant, leur amas s’épaissit, devient plus noir, se condense de plus en plus, crève par son propre poids et tombe en pluie : voilà pourquoi l’eau pluviale est naturellement la meilleure , mais elle a besoin d’être bouillie et d’avoir déposé (33), autrement elle acquiert une mauvaise odeur, rendi la voix rauque et enroue ceux qui en font usage. — Les eaux de neige et de glace sont toutes mauvaises. L’eau une fois entièrement glacée ne revient plus à son ancieune nature, mais toute la partie limpide, légère et douce est enlevée ; la partie la plus trouble et la plus pesante demeure ; vous pouvez vous en convaincre de la manière suivante : pendant l’hiver , versez dans un vase une quantité déterminée d’eau, exposez ce vase le matin à l’air libre afin que la congélation soit aussi complète que possible , transportez-le ensuite dans un endroit chaud où la glace puisse se fondre entièrement ; quand elle le sera, mesurez l’eau de nouveau, vous la trouverez de beaucoup diminuée; c’est une preuve que la congélation a en-
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levé et évaporé ce que l’eau avait de plus subtil et de plus léger, et non les parties les plus pesantes et les plus grossières, ce qui serait impossible. Je regarde donc ces eaux de neige et de glace, et celles qui s’en rapprochent, comme très mauvaises pour tous les usages. Voilà ce qui concerne les eaux de pluie , de neige et de glace.
9. Les hommes sont particulièrement exposés à la pierre, aux affections néphrétiques, à la strangurie, à la sciatique et aux hernies, quand ils boivent les eaux dont les éléments sont très divers ; telles sont les eaux des grands fleuves dans lesquels d’autres fleuves se déchargent , et celles des lacs qui reçoivent quantité de ruisseaux de toute espèce, et les eaux étrangères qui n’ont pas leurs sources dans le voisinage, mais qui arrivent de lieux éloignés; car une eau ne saurait être identique à une autre eau, mais les unes sont douces, les autres salées, quelques-unes alumineuses, d’autres viennent de sources chaudes ; ainsi mélangées, elles se combattent mutuellement, et la plus forte l’emporte toujours ; or ce n’est pas toujours la même qui est la plus forte, mais tantôt l’une, tantôt l’autre, suivant la prédominance des vents. A celles-ci le vent du nord donne de la force, à celles-là le vent du midi, et ainsi des autres. De pareilles eaux déposent nécessairement au fond des vases un sédiment de sable et de limon , qui occasionne les maladies mentionnées plus haut. Je dois ajouter immédiatement que ces effets ne se produisent pas chez tous les individus ; en effet, ceux qui ont le ventre libre et sain , dont la vessie n’est pas brûlante, ni son col trop rétréci, urinent facilement sans qu’il se forme des concrétions dans cet organe. Ceux au contraire dont le ventre est brûlant, ont nécessairement la vessie affectée de même, et quand celle-ci est échauffée au delà des limites naturelles, son col s’enflamme et retient l’urine qu’elle cuit et brûle dans son intérieur; alors la partie la plus limpide se sépare et s’échappe, mais la plus trouble et la plus épaisse demeure et s’agglomère. D’abord petite, la concrétion devient ensuite plus volumineuse ; ballottée par l’urine, elle s’attache tout ce qui se dépose
de matières, épaisses : c’est ainsi qu’elle grossit et se durcit. Lorsqu’on veut uriuer, la pierre, chassée par l’urine, tombe sur le col de la vessie, en ferme l’ouverture et cause de fortes douleurs. Voilà pourquoi les enfants calculeux se tiraillent et se frottent la verge, car il leur semble que dans cette partie réside la cause qui les empêche d’uriner. La preuve qu’il en est ainsi (35), c’est que les calculeux rendent une urine très claire, pareeque la partie la plus trouble et la plus épaisse demeure dans la vessie et s’v agglomère : c’est ainsi que les calculs se forment pour l’ordinaire. Chez les enfants, ils peuvent encore provenir du lait , quand il n’est pas sain , mais échauffé et bilieux; ce lait échauffe le ventre et la vessie, et par suite, l’urine, devenue ardente, se modifie comme il vient d’être dit (35). Aussi je soutiens qu’il faut donner de préférence aux enfants du vin aussi coupé d’eau que possible ; cette boisson ne brûle et ne dessèche pas du tout les vaisseaux. La pierre ne se forme pas aussi fréquemment chez les jeunes filles [que chez les garçons]; chez elles eu effet l’urètre est court et large , en sorte que l’urine jaillit facilement ; elles ne se tiraillent pas, comme les garçons, les parties génitales, elles ne portent pas la main à l’extrémité de l’urètre , car il s’ouvre dans l’intérieur des parties génitales. (Chez les hommes au contraire , il n’est pas percé droit , aussi n’est-il pas large). Ajoutez que les femmes boivent plus que les garçons. Il en est ainsi de ces choses ou à peu près (36).
10. Pour ce qui est des saisons, en faisant les observations suivantes on reconnaîtra ce que doit être l’année, malsaine ou salubre ; si les signes qui accompagnent le lever et le coucher des astres arrivent régulièrement, si, pendant l’automne, il tombe des pluies, si l’hiver est tempéré, c’est-à-dire s’il u’est pas trop doux, et si le froid ne dépasse pas la mesure ordinaire ; si pendant le printemps et l’été la quantité de pluie est en rapport avec les saisons, une telle année est vraisemblablement fort saine; si, au contraire, l’hiver est sec et boréal, le printemps pluvieux et austral, l’été sera nécessairement fiévreux et produira des ophthalmies et des dyssenteries ; car toutes les
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fois qu’une chaleur étouffante arrive tout à coup , la terre étant encore humectée par les pluies du printemps et par le vent du midi, la chaleur est nécessairement doublée par la terre chaude et humide, et par l’ardeur du soleil Le ventre n’ayant pas eu le temps de se resserrer, ni le cerveau de se débarrasser de ses humeurs (cardans un pareil printemps il n’est pas possible que les chairs et le corps ne soient abreuvés d’humidité), il y aura nécessairement des fièvres très aiguës chez tous les hommes, surtout chez ceux qui sont phlegmatiques. U surviendra vraisemblablement des dyssenteries chez les femmes et chez les sujets d’une complexiou très humide. Si au lever de la Canicule il survient des pluies et des orages, si les vents étésiens soufflent, il y a lieu d’espérer que ces maladies cesseront et que l’automne sera salubre ; sinon , il est à craindre que la mort ne sévisse sur les femmes et sur les enfants , et un peu moins sur les sujets âgés, et que ceux qui réchappent ne tombent dans la fièvre quarte, et de la fièvre quarte dans l’hydropisie. Si l’hiver est pluvieux, austral et chaud, le printemps boréal , sec et froid , les femmes qui se trouvent enceintes et qui doivent accoucher à la fin du printemps, accoucheront prématurément; celles qui arrivent à terme mettent au monde des enfants infirmes, maladifs, qui périssent immédiatement [après leur naissance], ou qui vivent maigres, débiles et maladifs. Voilà pour les femmes. Les hommes seront pris de dyssenteries, d’opbthalmies sèches; chez quelques uns il se forme des fluxions de la têteaux poumons. Vraisemblablement il surviendra des dyssenteries chez les individus pblegmatiques et chez les femmes, les humeurs pituiteuses descendant de la tête à cause de l’humidité de la constitution ; des ophthalmies sèches chez les sujets bilieux à cause de la chaleur et de la sécheresse de leur corps ; des catarrhes chez les vieillards , Il cause de la laxité et de la vacuité de leurs vaisseaux, ce qui fait périr les uns de mort subite, et qui rend les autres para plectiques de la partie gauche ou droite du corps; en effet, lorsqu’à un hiver austral et chaud , pendant lequel ni le corps (37) ni les vaisseaux n’ont pu se resserrer, succède un
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printemps boréal , sec et froid , le cerveau qui doit pendant cette saison se détendre et se purger par les coryzas et les enrouements, se resserre au contraire et se condense; en sorte que l’été arrivant avec la chaleur, ce brusque changement ptoduit les maladies mentionnées plus haut. — Les villes qui sont dans une belle exposition par rapport aux vents et au soleil, et qui ont de bonnes eaux , se ressentent moins de ces intempéries. Celles au contraire qui sont mal situées par rapport au soleil et aux vents, et qui se servent d’eau de marais et d’étang, doivent s’en ressentir davantage. Quand l’été estsec, les maladies cessent plus vite; s’il est pluvieux, ellesdeviennent chroniques; et quand elles touchent à leur fin , elles se compliquent de lienteries et d’hydropisies , car le ventre ne peut se dessécher facilement. S’il survient une plaie , il est à craindre qu’elle ne se change , par toute espèce de cause , en ulcère phagédénique (38). — Si l’été est austral et pluvieux, et si l’automne est semblable, l’hiver sera nécessairement malsain. Il surviendra vraisemblablement des causas chez lessujets phlegmatiques et chez ceux qui ont passé quarante ans ; et des pleurésies, des péripneumonies chez les individus bilieux. Si l’été est sec et boréal, si l’automne est pluvieux et austral, il y aura vraisemblablement, pendant l’hiver, des maux de tête, des sphacèles du cerveau, et aussi des enrouements, des coryzas, des toux , et chez quelques individus des phthisres ; mais si l’automne est sec et boréal, et s’il n’y a pas de pluie ni au lever de la Canicule , ni à celui d’Arcturus , il sera très favorable aux constitutions phlegmatiques et humides ainsi qu’aux femmes, mais il sera très funeste aux sujets bilieux; en effet ils sont trop desséchés et il leur survient des ophthalmies sèches, des fièvres aiguës et chroniques, et chez quelques uns des mélancolies (39); car la partie Ja plus aqueuse et là plus ténue de la bile se consume, la partie là plus épaisse et la plus âcre reste. Le sang se comporte de la même manière ; voilà ce qui produit ces maladies chez les bilieux. Cette constitution est au contraire favorable aux phlegmatiques , leur corps se dessèche, et ils arrivent à l’hiver n’étant pas sa-
turés d’humeurs, mais desséchés. [Si l’hiver est boréal et sec, et le printemps austral et pluvieux, il survient pendant l’été des ophthalmies sèches, et des fièvres chez les enfants et chez les femmes] (60).
11. En réfléchissant, en examinant ainsi, on préviendra la plupart des effets qui doivent résulter des vicissitudes [des saisons]. Mais il faut surtout prendre garde aux grandes vicissitudes, et alors ne pas administrer de purgatifs sans nécessité, ne pas brider, ne pas inciser la région du ventre, avant que dix jours et même plus ne soient passés. Les plus grandes et les plus dangereuses vicissitudes sont les deux solstices, surtout celui d’été, et ce qu’on regarde comme les deux équinoxes , surtout celui d’automne. Il faut également prendre garde au lever des astres, surtout à celui de la Canicule , ensuite à celui d’Arcturus, et au coucher des Pléiades. C’est principalement à ces époques que les maladies éprouvent des crises, que les unes deviennent mortelles, que les autres cessent ou se changent en maladies d’une espèce et d’une constitution différentes ; il en est ainsi de ces choses.
12. Je veux, pour ce qui est de l’Asie à l’Europe, établir combien elles diffèrent en tout, et, pour ce qui est de la forme extérieure des nations [ qui les habitent ] , démontrer qu’elles diffèrent entre elles et qu’elles ne se ressemblent aucunement. Mon discours serait beaucoup trop étendu si je parlais de toutes; j’exposerai mon sentiment sur celles qui diffèrent de la manière la plus importante et la plus sensible. Je dis que l’Asie diffère de l’Europe par la nature de toutes choses, et par celle des productions de la terre, et par celle des hommes. Tout vient beaucoup plus beau et plus grand en Asie [qu’en Europe]. Le climat y est plus tempéré, les mœurs des habitants y sont plus douces et plus faciles. La cause de ces avantages c’est le tempérament exact des saisons. Située entre les [deux] levers du soleil, l’Asie se rapproche de l’orient et s’éloigne un peu du froid : or , le climat qui contribue le plus à l’accroissement et à la bonté de toutes choses, est celui où rien ne domine avec excès, mais où tout s’équi-
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libre parfaitement. Ce n’est cependant pas que l’Asie soit partout la même; la partie de son territoire placée à une égale distance de la chaleur et du froid , est très riche en fruits, très peuplée de beaux arbres, jouit d’un air très pur, offre les eaux les plus excellentes, aussi bien celles qui tombent du ciel que celles qui sortent de la terre. Le sol n’y est ni brûlé par des chaleurs excessives ni desséché par le halo et le manque d’eau, ni maltraité par le froid, ni détrempé par des pluies abondantes et par des neiges (Al). Il est naturel que sur un tel sol naissent abondamment les plantes propres à chaque saison , aussi bien celles qui viennent de semences que celles que la terre engendre d’elle-même. Les habitants emploient les fruits des [plantes venues spontanément], en adoucissant leurs qualités sauvages par une transplantation dans un terrain convenable. Le bétail y réussit parfaitement, il est surtout très fécond et s’élève très beau ; les hommes y ont de l’embonpoint, de belles formes et une taille élevée ; ils ne diffèrent guère entre eux par les formes et la stature. Une telle contrée ressemble beaucoup au printemps, et par la constitution, et par l’égale température des saisons ; mais ni le courage viril, ni la constance dans les travaux, ni la patience dans la fatigue, ni l’énergie morale ne sauraient exister avec une pareille nature , que les habitants soient de race indigène ou étrangère : l’attrait du plaisir triomphe nécessairement de tout ; c’est {mur cela que la forme des animaux est si variée. Voilà donc , suivant moi , ce qui concerne les Égyptiens et les Libyens (A2).
13. Quant aux peuples situés à la droite du lever d’été [et qui s’étendent] jusqu’aux Palus Méotides (A3) , limite de l’Europe et de l’Asie, voici ce qu’il en est : tous ces peuples diffèrent plus les uns des autres que ceux dont je viens de parler; ce qui tient aux vicissitudes des saisons et à la nature du sol. En effet, il en est de même pour le sol comme pour les hommes ; où les saisons éprouvent des vicissitudes fréquentes et considérables, le sol est très sauvage et très inégal ; on y trouve des montagnes la plupart boisées , des plaines , des prairies ; où
les saisons sont régulières, le sol est très uniforme. Le même rapport s’observe chez les hommes pour qui veut y faire attention. Il y a des naturels analogues à des pays montueux, couverts de bois et humides; d’autres à des terres sèches et légères ; ceux-ci [ ressemblent] à des sols marécageux et couverts de prairies; ceux-là à des plaines nues et arides; car les saisons qui modifient la nature de la forme diffèrent d’ellesmêmes , et plus elles en diffèrent , plus il y a de modification dans l’apparence extérieure.
\h. Je passerai sous silence tous les peuples qui ne diffèrent pas sensiblement [entre eux], et je vais parler de ceux qui présentent de nolables différences, qu’elles tiennent à la nature ou à la coutume. Je commence par les Macrocèphales (kh) ; il n’est point de peuple qui ait la tête semblable à la leur. Dans le principe, l’allongement de la tête était l’effet d’une coutume, maintenant la nature prête secours à cette coutume, fondée sur la croyance que les plus nobles étaient ceux qui avaient la tête la plus longue ; voici quelle est cette coutume : aussitôt qu’un enfant est mis au monde , pendant que son corps est souple et que sa tête conserve encore sa mollesse, on la façonne avec les mains, ou la force à s’allonger en se servant de bandages et d’appareils convenables qui lui font perdre sa forme sphérique et la font croître en longueur. Ainsi dans le principe, grâce à cette coutume, le changement de forme était dû à ces violentes manœuvres ; mais avec le temps cette forme s’identifia si bien avec la nature, que celle-ci n’eût plus besoin d’être contrainte par la coutume, et que la puissance de l’art devint inutile. En effet, la liqueur séminale émanant de toutes les parties du corps, est saine quand les parties sont saines, altérée quand elles sont malsaines ; or, si le plus ordinairement on naît chauve de parents chauves ; avec des yeux bleus, de parents qui ont les yeux bleus; louche de parents louches, et ainsi du reste , qu’est-ce qui empêche qu’on naisse avec une longue tête de parents qui ont une longue tête (45) ? Aujourd’hui cette forme n’existe plus chez ce peuple comme autrefois, parceque la coutume est tombée eq désuétude
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par la fréquentation (46) des autres nations. Voilà , ce me semble, ce qui concerne les Macrocéphales.
15. Quant aux peuples qui habitent sur le Phase (47) , leur pays est marécageux, chaud, humide, couvert de bois; il y tombe, dans toutes les saisons, des pluies abondantes et fortes. Ces hommes passent leur vie dans les marais. Ils bâtissent au milieu des eaux leurs habitations de bois ou de joncs. Ils ne marchent guère que pour aller à la ville ou au marché ; mais ils parcourent leur pays , montant et descendant les canaux qui y sont en grand nombre , dans des nacelles faites d’un seul tronc d’arbre. Ils font usage d’eaux chaudes , stagnantes , putréfiées par l’ardeur du soleil , et alimentées par les pluies. Le Phase lui-mème est, de tous les fleuves , le plus stagnant et le plus lent dans son cours. Les fruits qui viennent dans cette localité sont chétifs , de mauvaise qualité et sans saveur, à cause de la surabondance des eaux ; aussi ne parviennent-ils jamais à maturité. Un brouillard épais produit par les eaux couvre toujours la contrée. C’est à ces conditions extérieures que les Phasiens doivent des formes si différentes de celles des autres hommes ; ils sont d’une stature élevée, mais si chargés d’embonpoint qu’ils n’ont ni les articulations ni les vaisseaux apparents. Leur teint est jaune-verdâtre comme celui des ictériques. Le timbre de leur voix est plus grave que partout ailleurs, parcequ’ils respirent un air qui n’est pas pur, mais humide et épais , comme du duvet. Ils sont naturellement enclins à éviter tout ce qui peut les fatiguer. Dans leur pays, les saisons n’éprouvent de grandes variations ni de chaud ni de froid. A l’exception d’un seul vent local , les vents du midi y dominent ; ce vent souffle parfois avec impétuosité , il est chaud et incommode ; on le nomme Cenc/iron (48). Quant au vent du nord, il n’y parvient que rarement, encore y souffle-t-il sans force et sans vigueur. Il en est ainsi de la différence de nature et de forme entre les nations de l’Asie.
16. Quant à la pusillanimité , à l’absence de courage viril , si les Asiatiques sont moins belliqueux et plus doux
que les Européens , la principale cause eu est dans les saisons, qui n’éprouvent pas de grandes variations ni de chaud ni de froid , mais qui sont à peu près uniformes. En effet , l’esprit n’y ressent point ces commotions et le corps n’y subit pas ces changements intenses , qui rendent naturellement le caractère plus farouche et qui lui donnent plus d’indocilité et de fougue qu’un état de choses toujours le même ; car ce sont les changements du tout en tout qui éveillent l’esprit de l’homme, et ne le laissent pas dans l’inertie. C’est , je pense , à ces causes extérieures qu’il faut rapporter la pusillanimité des Asiatiques, et aussi h leurs institutions; en effet, la plus grande partie de l’Asie est soumise à des rois ; et toutes les fois que les hommes ne sont ni maîtres de leurs personnes , ni gouvernés par les lois qu’ils se sont faites, mais par la puissance despotique , ils n’ont pas de motif raisonnable pour se former au métier des armes , mais au contraire pour ne pas paraître guerriers , car les dangers ne sont pas également partagés. C’est contraints par la force , qu’ils vont à la guerre , qu’ils en supportent les fatigues , et qu’ils meurent pour leurs despotes , loin de leurs enfants , de leurs femmes et de leurs amis. Tous leurs exploits et leur valeur guerrière ne servent qu’à augmenter et à propager la puissance de leurs despotes ; pour eux , ils ne recueillent d’autres fruits que les dangers et la mort. En outre , leurs champs se changent en déserts , et par les dévastations des ennemis , et par la cessation des travaux ; en sorte que s’il se trouvait parmi eux quelqu’un qui fût par nature courageux et brave, il serait, par les institutions , détourné d’employer sa bravoure. Une grande preuve de ce que j’avance, c’est qu’en Asie tous les Grecs et les Barbares qui ne se soumettent pas au despotisme, et qui se gouvernent par eux -mêmes, sont les plus guerriers de tous , car c’est pour eux-mêmes qu’ils courent les dangers, eux-mêmes reçoivent le prix de leur courage , ou la peine de leur lâcheté. Au reste vous trouverez que les Asiatiques diffèrent entr’eux : ceux-ci sont plus vaillants ,
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ceux-là plus lâches. Cette différence tient encore aux vicissitudes des saisons, ainsi que je l’ai dit plus haut. Voilà ce qui concerne l’Asie.
17. En Europe, il existe une nation scythe qui habite aux environs des Palus Mèotides ; elle diffère des autres nations : elle est connue sous le nom de Sauromatcs (49). Les femmes montent à cheval , tirent de l’arc , lancent le javelot de dessus leur cheval, et se battent contre les ennemis tant qu’elles sont vierges. Elles ne se marient pas avant d’avoir tué trois ennemis , et ne cohabitent pas avec leurs maris avant d’avoir offert les sacrifices prescrits par la loi. Une fois mariées , elles cessent de monter à cheval , à moins que la nation ne soit forcée à une expédition générale. Elles n’ont pas de mammelle droite ; car, lorsqu’elles sont encore dans leur première enfance, les mères prennent un instrument de cuivre, le chargent de feu et l’appliquent sur la région mammaire droite , qu’elles brûlent superficiellement, afin qu’elle perde la faculté de s’accroître, en sorte que toute la force et l’abondance [des humeurs ] se portent à l’épaule et au bras droits.
18. Pour ce, qui est de la forme extérieure chez les autres Scythes , qui ne ressemblent qu’à eux-mêmes et nullement aux autres peuples (50) , mon explication est la même que poulies Égyptiens, si ce n’est que ceux-ci sont accablés par une excessive chaleur, et ceux-là par un froid rigoureux. Ce qu’on appelle le Désert (le la Scythie est une plaine élevée, couverte de pâturages et médiocrement humide , car elle est arrosée par de grands fleuves qui, dans leurs cours, entraînent les eaux des plaines (51). C’est là que se tiennent les Scythes appelés Nomades j pareequ’ils n’habitent point des maisons , mais des chariots. Ces chariots ont, les uns, quatre roues, et ce sont les plus petits, les autres eu ont six. Fermés avec des feutres , ils sont disposés comme des maisons, et ont deux ou trois chambres ; ils sont impénétrables a la pluie, à la neige et aux vents (52). Ces chariots sont traînés par deux ou trois paires de bœufs qui n’ont point de cornes, car les cornes ne leur poussent pas à cause du froid. Les femmes vivent dans
ces chariots ; les hommes les accompagnent à cheval , suivis de leurs troupeaux de bœufs et de chevaux. Ils demeurent dans le môme endroit tant que le fourrage suffit à la nourriture de leur bétail; quand il ne suffit plus, ils se transportent dans une autre contrée. Ils mangent des viandes cuites , boivent du lait de jument et croquent de Vhtjppace , c’est-h-dire du fromage de cavale (53). Il en est ainsi de la manière de vivre et des coutumes des Scythes.
19. Pour ce qui est des climats et de la forme extérieure [qui en dépend, il faut dire] que la race scythe, comme la race égyptienne , diffère de toutes les autres et ne ressemble qu’à elle-môme; qu’elle est peu féconde; que la Scythie nourrit des animaux peu nombreux et très petits. En effet, cette contrée est située précisément sous l’Ourse et aux pieds des monts Riphées, d'où souffle le vent du nord. Le soleil ne s’en approche qu’au solstice d’été , encore ne l’échauffet-il que pour peu de temps et médiocrement. Les vents qui viennent des régions chaudes n’y parviennent que rarement et qu’après avoir perdu leur force. Il n’y souffle que des vents du septentrion refroidis par la neige, la glace et les pluies abondantes, qui n’abandonnent jamais les monts Riphées > ce qui les rend inhabitables. Pendant tout le jour, un brouillard épais couvre les plaines au milieu desquelles les Scythes demeurent; en sorte que l’hiver y est perpétuel, et que l’été n’y dure que peu de jours, qui ne sont même pas très chauds, car les plaines sont élevées et nues ; elles ne se couronnent pas de montagnes, mais elles s’élèvent en se prolongeant sous l’Ourse. Lesanirnaux n’y deviennent pas grands, mais ils sont tels qu’ils peuvent se cacher sous terre ; car l’hiver perpétuel et la nudité du sol , sur lequel ils ne trouvent ni abri ni protection les empêchent [de prendre leur développement] (54). Les saisons n’offrent pas de vicissitudes grandes et intenses; elles se ressemblent et ne subissent guère de modifications. De lh vient que les formes extérieures sont partout semblables à elles-mêmes. Les Scythes se nourrissent et se vêtent toujours de la même manière , en été comme en hiver. Ils respirent toujours un air épais et
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humide, boivent des eaux de neige et de glace , et sont peu propres à supporter les fatigues, car ni le corps ni l’esprit ne peuvent soutenir la fatigue dans les pays où les saisons ne présentent pas de variations notables. Pour toutes ces causes , nécessairement leurs formes sont grossières , leur corps est chargé d’embonpoint, leurs articulations sont peu apparentes, humides et faibles. Leurs cavités , surtout les inférieures , sont pleines d’humidité, car il n’est pas possible qu’elles se dessèchent dans un tel pays, avec une telle nature et avec des saisons ainsi constituées. A cause de la graisse et à cause de l’absence de poil, les formes extérieures sont les mêmes chez tous; les hommes ressemblent aux hommes, les femmes aux femmes (55). Les saisons ayant beaucoup d’analogie entre elles, la liqueur séminale n’éprouve ni variation ni altération dans sa consistance , à moins qu’il ne survienne quelqu’accident violent ou quelque maladie.
20. Je vais fournir une grande preuve de l’humidité du corps des Scythes. Vous trouverez chez la plupart, et spécialement chez les Nomades, l’usage de se brûler les épaules , les bras, les cuisses, la poitrine, les hanches et les lombes. Cet usage n’a d’autre but que de remédier à l’humidité et k la mollesse de leur complexion , car , k cause de cette humidité et de cette atonie , ils ne sauraient ni bander un arc , ni soutenir avec l’épaule le jet du javelot. Lorsque les articulations sont débarrassées, par ces cautérisations, de leur excessive humidité, elles sont plus fermes, le corps se nourrit mieux et prend des formes plus accentuées. Les Scythes sont flasques et trapus ; premièrement , parcequ’ils ne sont pas , comme les Égyptiens, emmaillottés [ dans leur enfance], usage qu’ils n’ont pas voulu adopter, afin de se tenir plus aisément à cheval (56) ; secondement, parcequ’ils mènent une vie sédentaire. Les garçons, tant qu’ils ne sont pas en état de monter k cheval , passent la plupart du temps assis dans les chariots, et ne marchent que fort rarement , k cause des migrations et des circuits [de ces hordes nomades]. Les femmes ont les formes extérieures prodigieusement flasques et sont très
lentes. La race scylhe a le leint roux ( basané ) à cause du froid ; en effet, le soleil n’ayant pas assez de force, le froid brûle la blancheur de la peau , qui devient rousse.
21. Une race ainsi constituée ne saurait être féconde. Les hommes sont très peu portés aux plaisirs de l’amour, à cause de leur constitution humide, de la mollesse et de la froideur du ventre , circonstances qui rendent naturellement l’homme peu propre à la génération. Il faut encore ajouter que l’équitation continuelle les rend inhabiles à la copulation. Telles sont pour les hommes les causes d’impuissance. Pour les femmes, la surcharge de graisse et l’humidi'é des chairs empêchent la matrice de saisir la liqueur séminale (57). La purgation menstruelle ne se fait pas convenablement ; elle est peu abondante et ne revient qu’à de longs intervalles. L’orifice de la matrice, bouché par la graisse, ne peut recevoir la semence. Ajoutez à cela fa version pour le travail , l’embonpoint , la mollesse et la froideur du ventre. C’est pour toutes ces causes que la race scythe est nécessairement peu féconde. Les esclaves femelles en sont une grande preuve. Elles n’ont pas plutôt de commerce avec un homme, qu’elles deviennent enceintes, et cela parcequ 'elles travaillent et qu’elles sont plus maigres que leurs maîtresses.
22. Lne autre observation à faire, c’est qu’on rencontre parmi les Scythes beaucoup d’impuissants (58) qui s’occupent aux travaux des femmes et qui ont le même timbre de voix qu’elles. On les appelle anandrics (efféminés). Les naturels attribuent ce phénomène à un dieu; ils vénèrent et adorent cette espèce d’hommes, chacun craignant pour soi [une pareille calamité]. Quant à moi , je pense que cette maladie est divine aussi bien que toutes les autres, qu’il n’y en a pas de plus divines et de plus humaines les unes que les autres; mais que toutes sont semblables et que toutes sont divines; chaque maladie a une cause naturelle et aucune n’arrive sans l’intervention de la nature. Je vais indiquer maintenant ce qu’il me semble de l’origine dccette maladie. L’équitation produit chez les Scythes des engorgements aux articulations (59) ,
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parcequ’ils ont toujours les jambes pendantes. Chez ceux qui sont gravement atteints , la hanche se retire et ils deviennent boiteux. Ils se traitent'de la manière suivante: quand la maladie commence , ils se font ouvrir les deux veines qui sont près des oreilles (60). Après que le sang a cessé de couler, la faiblesse les assoupit et les endort ; à leur réveil , les uns sont guéris, les autres ne le sont pas. Je présume que c’est justement par ce traitement que la semence est altérée , car près des oreilles il y a des veines qui rendent impuissant lorsqu’elles sont ouvertes ; or , je pense qu’ils coupent précisément ces veines. Lorsque , après cette opération , ils ont commerce avec une femme et qu’ils ne peuvent accomplir l’acte, d’abord ils ne s’en inquiètent point et restent tranquilles ; mais si après deux, trois ou plusieurs tentatives , ils ne réussissent pas mieux , s’imaginant que c’est une punition d’un dieu qu’ils auraient offensé, ils prennent les habits de femme, déclarent leur éviration (impuissance) , se mêlent avec les femmes et s’occupent aux mêmes travaux qu’elles. Cette maladie attaque les riches et non les classes inférieures; [elle attaque] les plus nobles, les plus puissants par leur fortune , parcequ’ils vont à cheval ; [elle épargne] les pauvres par cela même qu’ils ne vont point à cheval. Si cette maladie était plus divine que les autres , elle ne devrait pas être exclusivement affectée aux nobles et aux riches , mais attaquer indistinctement et plus particulièrement ceux qui possèdent peu de chose et qui , par conséquent, ne font point d’offrandes, s’il est vrai que les dieux se réjouissent des présents des hommes et qu’ils les récompensent par des faveurs; car il est naturel que les riches usant de leurs trésors , fassent brûler des parfums devant les dieux, leur consacrent des offrandes et les honorent; ce que les pauvres ne sauraient faire , d’abord parcequ’ils n’en ont pas le moyen , ensuite parcequ’ils se croient en droit d’accuser les dieux de ce qu’ils ne leur ont pas envoyé de richesses. Ainsi les pauvres plutôt que les riches devraient supporter le châtiment de pareilles offenses. Comme je l’ai déjà observé , cette maladie est donc divine comme toutes les
autres ; mais chacune arrive également d’après les lois naturelles , et celle-ci est produite chez les Scythes par la cause que je viens de lui assigner. Elle attaque aussi les autres peuples , car partout où l’équitation est l’exercice principal et habituel, beaucoup sont tourmentés d’engorgements aux articulations , de sciatique , de goutte , et sont inhabiles aux plaisirs de l’amour. ‘jCes infirmités sont répandues chez les Scythes , qui deviennent les plus impuissants des hommes , et par les causes déjà sigualées , et parcequ’ils ont continuellement des culottes et qu’ils passent à cheval la plus grande partie du temps. Ainsi, ne portant jamais la main aux parties génitales, |et distraits par le froidg'et la fatigue des jouissances sexuelles, ils! ne tentent! la* copulation qu’après avoir perdu entièrement leur virilité (61). Voilà ce que j’avais à dire sur la nation scvthe.
23. Quant au reste des Européens, ils diffèrent entre eux par la forme et^par la stature, parceque les vicissitudes des saisons sont intenses et fréquentes , que des chaleurs excessives sont suivies de froids rigoureux ; que des pluies abondantes sont remplacées par des sécheresses très longues, et que les vents multiplient et rendent plus intenses les vicissitudes des saisons. ‘Il est tout naturel que ces circonstances influent dans la génération sur la coagulation du sperme, qui n’est pas toujours la même, en été ou en hiver , pendant les pluies ou pendantîla sécheresse. C’est, à mon avis , la cause qui rend les formes plus variées chez les Européens que chez les Asiatiques , et qui produit pour chaque ville une différence si notable dans la taille des habitants. En effet, la coagulation du spenne^doit subir des altérations plus fréquentes dans un climat sujet à de nombreuses vicissitudes atmosphériques, que dans celui où les saisons se ressemblent à peu de chose près! et sont uniformes. Le môme raisonnement s’applique également anx mœurs. Une telle nature donne quelque chose de sauvage , d’indocile , de fougueux ; car des secousses répétées] rendent l’esprit agreste et le dépouillent de sa douceur et de son aménité. C’est pour cela ,
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je pense , que les habitants de l’Europe sont plus courageux que ceux de l’Asie. Sous un climat à peu près uniforme , l’indolence est innée ; au contraire, sous un climat variable, c’est l’amour de l’exercice pour l’esprit et pour le corps. La lâcheté s’accroît par l’indolence et l’inaction ; la force virile s’alimente par le travail et la fatigue. C’est à ces circonstances qu’il faut rapporter la bravoure des Européens et aussi à leurs institutions , car ils ne sont pas gouvernés par des rois comme les Asiatiques ; ceux qui sont soumis à des rois sont nécessairement très lâches , ainsi que je l’ai déjà dit plus haut , car leur ame est asservie , et ils ne s’exposent point volontiers pour augmenter la puissance d’un autre. Ceux au contraire qui sont gouvernés par leurs propres lois, affrontant les dangers pour eux-mêmes et non pour les autres, s’y exposent volontiers et se jettent dans le péril. Eux seuls recueillent l’honneur de ‘leurs victoires. Ainsi les institutions n’exercent pas une minime influence sur le courage. Voilà en somme ce qu’on peut dire d’une manière générale , de l’Europe comparée à l’Asie.
24. Mais il existe aussi en Europe des peuples qui diffèrent entre eux pour le courage comme pour les formes extérieures et la stature; et ces variétés tiennent aux mêmes causes que j’ai déjà assignées , mais que je vais éclaircir davantage. Tous ceux qui habitent un pays montueux , inégal , élevé et pourvu d’eau , et qui sont exposés à de notables vicissitudes des saisons , ceux-là sont naturellement d’une * haute stature , très propres à l’exercice et au travail , et pleins de courage. De tels naturels sont doués au suprême degré d’un caractère farouche et sauvage. Ceux , au contraire, qui vivent dans des pays enfoncés, couverts de pâturages , tourmentés par des chaleurs étouffantes , plus exposés aux vents chauds qu’aux vents froids, et qui font usage d’eaux chaudes, ceux-là ne sont ni grands, ni bien proportionnés , ils sont trapus et chargés de chairs , ont les cheveux noirs, sont plutôt noirs que blancs et moins phlegmatiques que bilieux. Ni la valeur guerrière , ni l’aptitude au
travail ne sont inhérentes à leur nature , mais ils pourraient les acquérir l’une et l’autre si les institutions venaient en aide. Au reste, s’il y avait dans leur pays des fleuves qui entraînassent les eaux dormantes et celles de pluie , ils pourraient jouir d’une bonne santé et avoir un beau teint. Si , au contraire , il n’y avait point de fleuves , et s’ils buvaient des eaux stagnantes dans des réservoirs (62), et des eaux de marais, ils auraient infailliblement de gros ventres et de grosses rates. Ceux qui habitent un pays élevé, uniforme, exposé aux vents et humide , sont ordinairement grands et se ressemblent entre eux. Leurs mœurs sont moins viriles et plus douces. Ceux qui habitent des terroirs légers, secs et nus, et où les changements de saisons ne sont point tempérés , ont la constitution sèche et nerveuse, et le teint plutôt blond que brun. Ils sont indociles dans leurs mœurs et dans leurs appétits , et fermes dans leurs opinions. Là où les vicissitudes des saisons sont très fréquentes et très marquées , là vous trouverez les formes extérieures, les mœurs et le naturel fort dissemblables ; ces vicissitudes sont donc les causes les plus puissantes des variations dans la nature de l’homme. Vient ensuite la qualité du sol qui fournit la subsistance , et celle des eaux ; car vous trouverez le plus souvent les formes et la manière d’être de l’homme modifiées par la nature du sol qu’il habite. Partout où ce sol est gras , mou et humide , où les eaux étant peu profondes sont froides en hiver et chaudesen été, où les saisons s’accomplissent convenablement, les hommes sont ordinairement charnus, ont les articulations peu prononcées , sont chargés d’humidité , inhabiles au travail , et sans énergie morale. On les voit, plongés dans l’indolence, se laisser aller au sommeil. Dans l’exercice des arts , ils ont l’esprit lourd , épais et sans pénétration. Mais dans un pays nu , âpre , sans abri , tour à tour désolé par le froid et brûlé par le soleil , les habitants ont le corps sec , maigre , nerveux , velu , les articulations bien prononcées ; l’activité, la pénétration, la vigilance sont inhérentes à de tels hommes ; vous les trouverez indomptables dans leurs mœurs et dans leurs appétits , fermes dans leurs résolutions,
ET DES LIEUX
plus sauvages que civilisés , d’ailleurs plus sagaces pour l’exercice des arts, plus intelligents , et plus propres aux combats. Toutes les autres productions de la terre se conforment également à la nature du sol. Telles sont les constitutions physiques et morales les plus opposées. En se guidant sur ces observations , on pourra juger des autres sans crainte de se tromper.
LIVRES PREMIER ET TROISIÈME
INTRODUCTION
La division des Epidémies en sept livres remonte à une très haute antiquité; on la retrouve dès les premiers temps de l’école médicale d’Alexandrie , ainsi que cela ressort évidemment des témoignages fournis par Mnémon, par Bacchius, par Apollonius Biblas, pur lléraclide, etc. \ Quoi qu’il en soit de cette division , les sept livres des Epidémies n’ont pas tous joui d’une égale fortune; le premier et le troisième, à cause de leur authenticité, et aussi le sixième, je ne sais à quel titre, ont plus particulièrement attiré l'attention des commentateurs. Le premier et le troisième livre , les seuls que j’aie admis dans ce recueil, ont entre eux des rapports intimes que tous les commentateurs anciens et modernes ont reconnus, et qui ne permettent guère de les séparer, bien qu’ils aient été désunis, on ne sait comment et pour quel motif, par les premiers éditeurs de la collection hippocratique.
Ces livres ont subi plus d’un genre d’altération; je viens de signaler le fait inexpliqué de leur séparation; j’aurai à revenir dans mes notes sur quelques additions, interpolations et déplacements partiels; je ne parlerai ici que du défaut de suite et de liaison des différentes parties qui les composent. Ainsi , le premier livre s’ouvre par la description de trois constitutions et se termine par une série de quatorze histoires de malades ; le troisième débute par une autre série de douze histoires, présente ensuite la description d’une quatrième constitution et finit par une nouvelle série de seize histoires. Or, si l’on étudie comparativement les histoires et les constitutions, on est bientôt frappé d’une absence presque complète de rapports entre les unes et les autres. Ce fait étrange,
1 Cf. Galien. Com. II, in Epid. III, texte 4, t. XVII, p. 605. (Toutes les citations empruntées aux commentaires de Galien sur les Épidémies, se rapportant au t" vol. du tome XVII.del’éd. deKuehn.jcme suis contenté de renvoyer aux pages.) — Littré, 1. 1", chap. 5, p. 324. — Ackermann, Bist. lia. Hipp. dans l’éd. de Kuehn, 1. 1 , p. xxxm.
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que quelques éditeurs avaient entrevu, mais dont ils n’avaient tiré aucune conséquence, attira d’une manière toute spéciale l’attention de Desrnars De l'examen auquel il s’csl livré il résulte que la disposition primitive des Epidémies a été bouleversée par les premiers éditeurs; que les quatre constitutions doivent être groupées ensemble, que les histoires doivent être rangées de suite, enfin que presque toutes doivent être étudiées comme des faits individuels et interprétées indépendamment des constitutions.
«On pourrait objecter, dit Desmars, que ces histoires appartiennent « aux constitutions après lesquelles elles sont rapportées, puisque « Philiscus, qui estlesujet delà première ( t«r livre), est dénommé « expressément dans la troisième constitution. On peut citer d’ail - « leurs plusieurs autres histoires qui ont dù être observées dans « quelqu’une des quatre constitutions \ Il faut convenir que l’au- « leur des constitutions est certainement l’uutcurdes quarante-deux « histoires ; que l’un et l'autre ouvrage ont pu être faits dans le « même temps; au moins, que plusieurs observations de maladies « particulières ont été faites durant les constitutions, qui fournis- « saientdes occasions favorables d’observer les symptômes des ma- « ladies dans toute leur latitude. Rien n’empêche donc de placer les « histoires à la suite des constitutions; mais sans confusion, sans « interposition, sans en inférer que ces deux ouvrages ne soient * qu’un seul et même ouvrage.
« Galien 3 a reconnu que les seize histoires qui terminent le troi-
1 Dans ses Epidémiques d'Hippocrate , traduites du grec; Paris, in-12, 1767 ; p. 8 et suiv.
1 V.iltésius (/» lib. Hipp. de morb. pop. Comment aria) a établi que les histoires d’!lérophon(3« mal., ir* sér.),d’Éroiinus (8* mal., ir“ sér.\ d'ilermippus lcClazoménien(!0'mal., ir' sér.ï(el l’on pourrait a jouter dcMélhon. 7' mal., ir* sér.), se rapportent à la 3« constitution. M. Lillrcfl. II, p. 570 a démontré que Philiscus nommé par Hippocrate dans la 3' constitution était le l" malade du Ier livre. Je crois aussi que Cléonaclidès ( 6» mal., ire sér.) est un de ceux qui , dans la jr' constitution, furent atteints des lièvres bénignes qui régnèrent pendant l’été et l’automne. Enfin plusieurs observations disséminées dans les deux livres se rapportent à la grande lièvre pseudocontinue et à ses diverses espèces, qui ont surtout régné dans la troisième constitution ; mais on ne peut pas toutes les rapporter à cette constitution , puisque la plupart des malades ont été observés adlcurs qu'à 1 bases où elle régna. Il faut remarquer en outre avec Destuars ( p. 13 ) que les histoires du Ier livre qui peuvent appartenir à la première et à la deuxième constitution sont confondues avec celles de la troisième, et que quelques-unes même se trouvent parmi les histoires du 3e livre.
1 Gai. Coin. 111, in Epid. il f , texte 7i . p. 730. Il regarde même, et avec raison , plusieurs cas comme tout à fait sporadiques.
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« sièmc livre n'appartenaient pas tontes à la constitution qui les « précède. Le docteur Freind a osé le reprendre, pareeque, dit-il,
« toutes ces maladies sont des fièvres ardentes ( causus ). Galien n’a « pas nié que ces fièvres fussent ardentes. Chaque constitution a des « fièvres ardentes d’une nature particulière. Hippocrate prend soin « d’établir les caractères généraux dans chaque constitution , et « Galien a eu droit d'examiner s’ils se retrouvaient dans les seize « histoires du troisième livre. 11 a reconnu des caractères très dilTé- « rents , et il en a conclu justement qu’elles ne pouvaient toutes « appartenir a la constitution qui les précède. Il suffit de renvoyer « à la description des fièvres ardentes qu’on y lit pour mettre le « lecteur en état de juger de la disparité de ces fièvres , et combien « est peu fondée la critique du docteur Freind à cct égard. Qu’on « fasse attention seulement à la manière dont ces fièvres se ju- « geaient; aux flux de ventre qui les accompagnaient, à l’aversion « insurmontable des malades pour toutes sortes d’aliments , et qu’on « compare ces symptômes avec ceux des malades abdéritains. » Desmars démontre ensuite par un calcul très précis que le même médecin n’a pas pu observer dans la même constitution les seize malades dont il s’agit. La première raison , c’est que parmi eux les uns résidaient à Thasos , les autres à Larisse . à Abdère , à Cyzique, à Mélibée ; la seconde , c’est que chez plusieurs la maladie dura fort longtemps. En sorte que le médecin qui a traité tous ces malades n’a pu séjourner moins de neuf mois dans toutes ces villes, sans y comprendre le temps nécessaire pour s’y transporter; mais les fièvres ardentes, qui avaient commencé au printemps, finirent dans l’automne; ce qui ne donne pas neuf mois, suivant la distribution des saisons dans Hippocrate.
« Si on demande, ajoute Desmars, quel était l’objet de l’auteur « en proposant des observations faites à Thase, à Abdère, Larisse , « Gyzique et Mélibée , je réponds que les quarante-deux histoires « ont été probablement tirées dans des collections considérables « d’observations faites dans les villes de la Grèce et de la partie de ■■ l’Asie habitée parles Grecs, et surtout dans l’ile de Thase , où « les trois premières constitutions ont été observées; que ces his- « loires, ainsi que les constitutions, ont été choisies dans la vue « de nous faire connaître , d’une part les influences des saisons ou « les changements qu’elles peuvent causer dans les maladies des « différentes années, et d’autre part, les lois fixes et stables que « suivent ces memes maladies, quelque nom qu’on veuille leur « donner, dans quelque année que ce soit, et dans tous les pays « du monde. »
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Les conclusions de Desmars ont été acceptées par M, Littré ( t. Il, p. 638 et 687) , et si , comme ce dernier, je n’avais pas craint de trop m’écarter de ta coutume des éditeurs d’Hippocrate, j’aurais présenté de suite et à part les constitutions et les observations , mais le lecteur pourra très bien se conformer à cet ordre en lisant les Epidémies. C’est du reste celui que je suis pour l’analyse des constitutions.
Avant d’aller plus loin dans l’analyse du traité qui nous occupe, il est bon de dire quelque chose du mot Epidémies qui lui sert de titre. Galien s’est en partie chargé de ce soin : « Hippocrate « de Cos, dit-il ‘,ne s’est pas proposé de traiter dans ce livre des « maladies propres aux diverses contrées, comme il l’a fait ailleurs. « Son travail porte sur les maladies épidémiques , c’est-â-dirc sur « celles qui régnent momentanément sur les populations. Les mala- « dies épidémiques diffèrent des maladies endémiques , en ceque les « premières sont propres pendant un certain tertips à une certaine « région , tandis que les secondes sont pour ainsi dire attachées par « des liens de parenté aux habitants de certaines contrées. Dans le « livre des Airs, des Eaux et des f.ieux , Hippocrate s’est occupé « des maladies endémiques, celles qui sont propres à chaque pays; « dans celui-ci, il traite des maladies épidémiques, celles qui pen- « dant un certain temps s’étendent sur les villes ou sur des nations « tout entières. Il a l’habitude d’appeler ces deux espèces de ma- « ladies, communes à tous (wâyxotva) et populaires {ni-jS-ep-'x). Il « nomme sporadiques (a-zopctotxi) toutes les maladies qui ne sont « pas communes à plusieurs, mais qui n’attaquent que quelques in- « dividus en particulier. »Un peu plus loin (p. Il et 13) Galien remarque qu’Hippocrale faisait rentrer les maladies pestilentielles (vovïi/AKra dans les maladies épidémiques proprement
dites , et lui-même ne les en distingue que par leur caractère pernicieux * ; les unes et les autres dépendent essentiellement des intempéries des saisons. Ailleurs encore 1 * 3 Galien dit : a Dans le
1 Com. I, in Epid. I, inproœm., p. i. Ce texte est cerlainement altéré; je me suis guidé parfois plutôt sur le sens général que sur la lettre même. Il n’y a point de manuscrits à la Bibliothèque Royale qui renferme les premières lignes du préambule; les deux seuls manuscrits qui contiennent ce commentaire , et qui semblent avoir été copiés l’un sur l'autre, sont mu tilés au commencement. — Cf. aussi Palladius, Scbol., in Hipp. Epid. VI, éd de Dielz, t. II, p. 1 et suiv.
> cf Gai. Com. III, in Epid. III, texte 19, p. 667. — Cf. aussi Foës, Econom.,ùu mot ; Gorris, Définit med.,é d. de i622au mot ).otp6i cl le traité du Régime dans les maladies aiguës ( §. 2 ).
3 Com. I, in Epid. III, in proœm.,p. 196.
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« l*r et le 2* livre Hippocrate décrit les constitutions de l’at- « mosphère, après quoi il énumère les maladies qui régnèrent « épidémiquement (imSri/j.ifi‘j«vTcr. voï^/tara) ; car s'étant servi de ces « mots pour désigner les maladies [dépendantes des constitutions « atmosphériques] , il a pris cette inscription ( v. p. 238, n. “ ) par- « cequ’il traite des maladies épidémiques (tûv iitiSrifiitiv vonv/tirw) « et non à cause des voyages (iniSijiuüj) que lui Hippocrate a faits « dans ces villes [ pour observer ces maladies j » Galien ajoute, si toutefois je comprends bien son texte, qui ne me semble ni intact ni régulier, que c’est par abus que ce titre s’est étendu aux autres livres réunis au premier et au troisième.
Les modernes ne sont pas eneorc bien fixés sur la classification et les dénominations à employer pour les maladies populaires; il n'est donc guère possible de déterminer à quel groupe il faut rapporterai qu’Hippocrale et d’après lui les médecins grecs appellent maladies épidémiques. Si l’on considère qu’Hippocrate, dans le traité qui nous occupe , range exclusivement sous ce nom les maladies annuelles produites par l’intempérie des saisons, on sera porté à regarder le mot Epidémie comme synonyme de ce que nous entendons aujourd’hui par constitution médicale saisonnière intempestive, pendant laquelle régnent sur une masse d’individus des maladies ordinaires qui revêtent toutes un caractère général plus ou moins tranché, tandis que le nom A’ Epidémie proprement dit est réservé à une époque pendant laquelle règne une maladie accidentelle, tenant à des causes générales indépendantes des localités, sévissant sur un grand nombre d’individus à la fois , qu’elle afTccle de la même manière , fidèlement représentée par chaque malade en particulier dans sa marche générale, se montrant sous une forme presque toujours identique, ordinairement grave , souvent nouvelle, ou, si c’est une maladie ordinaire, présentant un caractère spécial dont le traitement est la meilleure pierre de touche. — La 4e constitution renferme de véritables épidémies, telles que nous les entendons aujourd’hui. J’arrive maintenant à l’analyse sommaire des quatre constitutions.
Livre I, § 1 . Première année. Elle fut australe et sèche. Au commencement du printemps il régna pendant quelques jours une constitution opposée et boréale. Durant cette constitution intercurrente, il y eut quelques causas bénins, des parotides suivies d’orchites ’.
1 Cette dernière origine ne parait pas déraisonnable à FoSs. (Cf. De btorb. vulg. præf.) Palladius (Schol., in Epi d. VI, p. 3), la rejette absolument.
1 M. Littré ( t . II , p. 53 1 ) a retrouve dans le journal de médecine ( t. 63 ,
§. 2. Pendant l’été et jusqu’à la fin de l’hiver de l’année suivante, il y eut beaucoup de phthisics mortelles et qui paraissent avoir emprunté leur gravité à leur complication avec une des espèces de la grande fièvre pseudo-continue des pays chauds, je veux dire avec la fièvre hémilrüée.
§. 3. Parallèlement aux phthisics, pendant l’été et l’automne la même fièvre pseudo-continue régna généralement sous la forme triléophye ; chez les uns, elle se compliqua d’affections chroniques, et chez les autres elle se déclara d’emblée, mais ne fut pas dangereuse.
§. j. La deuxième année fut humide et boréale. Celle année fut remarquable par la prédominance des humeurs qui se manifesta sous la forme d’ophthalmies coulantes , de dyssentcrics , de licute— ries, de diarrhées, de vomissements : ces maladies régnèrent depuis le printemps jusqu’à la fin de l’automne. Dans cette saison et durant l’hiver de l’année suivante, l’inilucnce de la constitution se soutenant, il y eut des fièvres de toute nature, cl surtout des quartes qui venaient d’emblée ou qui arrivaient comme dépôts d’autres maladies; les causus furent peu fréquents. Toutes ces fièvres étaient tenaces; elles se continuèrent jusqu’à la fin de l'année suivante. Il y avait beaucoup de malades. La grande fièvre pseudo-continue, qu’il faudrait regarder plutôt encore comme une maladie endémique, que comme une affection épidémique, revêtit la forme triléophye; elle était accompagnée de dérangement du côté du ventre. Hippocrate fait observer que dans cette fièvre les phénomènes critiques manquaient ou étaient très variés, que le dégoût fut très prononcé ; et qu’après de grandes souffrances et un long intervalle de temps, il survenait des dépôts, mais incomplets, insuffisants et de mauvaise nature; il ajoute que le mouvement le plus avantageux se faisait par les voies urinaires et se manifestait sous la forme de la stranguric. L’apparition de la slrangurie suspendait ouamendait tout mauvais symptôme; mais elle durait très longtemps et faisait beaucoup souffrir.
Le §. 5 contient quelques considérations générales sur lacoction et sur la médecine en général. Dans le §. 6 , on trouve l'énumération et l’interprétation de quelques signes dans le phrênilis et le causus. Ges deux §§. paraissent interpolés à Desmars { l . c., p. G7.)
§. 7. La troisième année fut boréale et sèche.
§. 8. Les seules maladies considérables pendant l’hiver furent des
p. 188, année 1785) la description d’une épidémie d’oreillons suivis d’orchites, observée, en i77d, par M. Bossignoly , à Pegomas près Grasse, et tout à fait analogue à celle dont parie Hippocrate.
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paraplégies ; chez quelques-uns elles devinrent mortelles. I.es cousus commencèrent avec le printemps et régnèrent pendant toute l’année. Jusqu’en automne ils furent peu dangereux; mais à cette époque ils prirent un caractère très grave; chez beaucoup de malades, il survint des épistaxis qui furent toujours une voie de salut quand elles étaient abondantes. Hippocrate remarque que l'humeur hémorragique était tellement prédominante, que, chez les personnes qui n’eurent pas d’hémorragie vers la crise , et chez qui elle se fit incomplètement et irrégulièrement , il survint des épistaxis le vingt-quatrième jour après. Il ajoute que chez les femmes les règles apparaissaient pendant le cours de ces fièvres, qu’elles venaient même chez les jeunes filles pour la première fois, et que ce fut un moyen de salut. Cette année fut fatale aux femmes en couche. Chez presque tous les malades les urines ne présentaient pas de signe de coction , et ils furent attaqués de dyssenteries, ce qui fut pour eux une sorte de compensation.
§. 9. Les causas continuèrent jusqu’à l’hiver de l’année suivante; mais parallèlement aux cousus, il se développa des phrènilis dès le commencement de l’automne. Hippocrate, revenant aux cousus , déclare que dès le début de cette maladie il sc manifestait des signes qui permettaient de pronostiquer les cas où la terminaison serait funeste, et il énumère ces signes; les malades mouraient le sixième jour, baignés dans la sueur. La marche du phrénitis n’était pas la même : la crise arrivait le onzième jour chez la plupart et le vingtième chez quelques-uns. En somme, il y eut un très grand nombre de malades; Hippocrate a soin de signaler les constitutions qui furent les plus exposées , et il note que les malades étaient surtout sauvés par quatre phénomènes : une épistaxis ; des urines abondantes avec un sédiment abondant et favorable ; des flux intestinaux ; ladyssenterie , et chez les femmes, les menstrues. Hippocrate s’arrête ensuite spécialement sur les caractères, la marche et l’influence des crises , sur les intermissions et les rechutes dans ces maladies. La description de cette constitution est suivie , comme celle de la seconde, de réflexions générales sur les signes pronostiques (§. 10), sur la division des fièvres, sur la marche et sur la nature des diverses espèces t§. 1 1) ; enfin sur les mouvements critiques dans les mêmes fièvres considérées en général (§. 12).
Livre III, 13 et 14. La quatrième année, australe et humide, fut remarquable par la diversité, l’étrangeté et la gravité des affections qui régnèrent pendant son cours, et c’est de là que quelquesuns l’ont appelée constitution pestilentielle. Hippocrate énumère d’abord les maladies dominantes : — érysipèles, maux de gorge,
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phrènitis, camus ; aphthes dans la bouche, tumeurs aux parties génitales , ophthalmies, antrax, dérangements du ventre, hydropisies, phlhisies. Les symptômes dominants étaient le dégoût, qui fut général (.§. 20); des accidents variés du côté du ventre , tous très graves et le plus souvent mortels (§. 19); le coma avec alternatives d'insomnie (§. 22; : des urines abondantes et de mauvaise nature f§. 21’. Chez beaucoup de malades, il n’y avait point de crises, ou elles étaient difficiles (§. 24). Hippocrate décrit ensuite chaque maladie en particulier. Il s’arrête d’abord à l’érysipcle qui s’accompagna souvent de gangrènes, lesquelles étaient plutôt salutaires que dangereuses ' (§. là); il dit ensuite quelques mots des maladies de la bouche i §. 10) et décrit plus longuement les causus et les phréni- Us (§. 17). Au §. 18 il revient sur les ulcérations de la bouche, parle des tumeurs aux parties génitales et des affections des yeux ; il remarque qu’il y cul aussi beaucoup d’autres fièvres, accompagnées de grand trouble , de phénomènes acritiqucs et très longues ; quelques malades moururentd’hydropysics,d’aulresavaientdesœdèmes §.23). Les§§. 25 et 20 sont consacrés à la description de la phthisie, qui fut la maladie la plus mortelle de toute la constitution etqui s’accompagna de symptômes très graves et très variés ; elle sévit particulièrement sur les individus d’une faible complcxion et sur les femmes. Le printemps fut la saison la plus funeste ; l’été fut la plus bénigne, et en automne la mortalité recommença (§. 20). — Le §. 27 contient quelques réflexions sur la manière d’observer les constitution* médicales et sur le parti qu’on doit tirer de ces observations pour l’élude des jours critiques et pour le pronostic.
Les trois premières constitutions ont été observées à Thasos (île de la mer Égée, prés de la Thracc); pour la quatrième, le nom du lieu n’a pas été indiqué; mais Grimm ( traduction allemande d’Hippocrate, 1. I, p. 480 pense que celte troisième constitution a ôté également observée à Thasos.
Hippocrate comprend dans chaque consl itution au moins quatre saisons, c’est-à-dire une année tout entière; et conformément à l’usage des anciens , il commence l'année à l’automne ; mais il ne fait dater son année médicale que du moment où les intempéries sont le plus prononcées, comme Galien (Com. I, in Epid. I, in
1 M. Littré remarque (t. II, p. 535 ) que cette maladie a beaucoup de ressemblance avec celle connue sous le nom de Feu Saint- Antoine , de mal des Ardents, qui ravagea tant de pays au moyen ége; biais il observe en même temps que la gangrène était salutaire dans la constitution d’ilippocrate, et qu’elle était excessivement funesteau moyen âge. Cette différence est essentielle.
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proœm.) et, après lui , Desmars ( loc . cil., p. 8) l’ont très bien fait remarquer. Ainsi, la première constitution, considérée au point de vue météorologique, s’étend de l’équinoxe d'aulomne à la fin de l’été; mais il n’en est plus de même pour la constitution nosologique: il ne la fait dater que du moment où les intempéries ont eu le temps d’exercer leur action sur le corps, et il ne la termine qu’à l’époque où cessent les maladies engendrées ou modifiées par ces intempéries. Ainsi , dans la première constitution , il ne parle point des maladies du premier automne, tandis qu’il décrit celles de l’automne et même celles de l’hiver de l’année suivante '. De même, toutes les fois qu’uue maladie régnante ne peut être suffisamment expliquée par les saisons précédeules, Hippocrate remonte plus haut et examine même, s'il est nécessaire, les constitutions des années supérieures; par exemple, dans la constitution du troisième livre, avant de décrire les quatre saisons de l’année, il déclare que les saisons antérieures avaient été sèches. De son côté, Galien, commentant les maladies de la troisième constitution et ne trouvant pas de causes suffisantes dans les saisons décrites, suppose des intempéries antérieures, à l’aide desquelles il explique les faits rapportés par Hippocrate. Celte manière de procéder est très conforme à la doctrine consignée dans la 3e section des Aphorismes et dans le traité des Airs , des Eaux el des Lieux, comme je l’ai fait voir page 185 de mon édition. — Une observation qui n’est pas moins importante, c’est qu’après avoir résumé les traits les plus généraux des intempéries d’une année, Hippocrate signale les saisons qui s’écartent de ce type anormal pour revêtir un autre caractère, et il note les influences particulières que ces écarts exercent. Dans l’appréciation de l’influence pathogénique des intempéries, outre qu’il lient compte de chaque saison en particulier, Hippocrate considère encore les divers âges, les sexes, le naturel, la constitution et les circonstances accidentelles dans lesquelles se trouvent les individus soumis aux intempéries.
Quand on ne considérerait dans les constitutions que les éléments reconnus par Hippocrate , c’est-à-dire le froid et le chaud , le sec et l’humide , et de plus l’influence des vents réduits à deux , ceux du midi et ceux du nord, elles pourraient être multipliées à l’infini. Galien, par exemple, admet, dans son commentaire sur la troi-
1 Ces empiétements, sur lesquels Hippocrate ne revient pas expressément et dont on ne trouve point de trace dans la description de la constitution suivante prouvent, pour le dire en passant et contre l’opinion de Griinm (/. c., p. 44»), que ces constitutions n’ont pas été observées à la suite l'une de l’autre.
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sième section des Aphorismes, quatre constitutions simples, quatre composées et une neuvième qui donne la température parfaite. Hippocrate s'est resserré dans de plus justes limites : il semble avoir réduit à quatre toutes les conslilulinns annuelles. I.a première sert d’exemple pour les constitutions chaudes et sèches; la seconde est le type des constitutions froides et humides; la troisième est remarquable par le froid et la sécheresse. Dans la quatrième dominent la chaleur et l’humidité. Toutefois, il ne parait pas qu’Hippocrale , dans le livre des Epidémies , se soit proposé de mettre sous les yeux quatre modèles exacts des constitutions qu’on peut regarder comme types; et il est à présumer avec Desmars (p. 78), qu'il a choisi, parmi toutes les constitutions observées par lui, celles qui se rapprochaient le plus de ccs modèles; aussi, comme je l’ai fait observer plus haut , il n’a pas oublié d’indiquer les traits disparates.
Dans la description des constitutions , Hippocrate se contente d’être un narrateur, un historien exact et précis; il raconte, mais n’explique pas ; il signale la cause, mais ne recherche point la manière dout elle agit et ne va pas, comme ailleurs, dans le traité des Airs, des Eaux el des Lieux, par exemple (je ne parle ici que des ouvrages légitimes), invoquer des théories humorales pour combler la lacune qui existe entre les causes et leurs elTels. Dans les Epidémies , l’étiologie est à l’état d'observation pure et simple, et c’est précisément ce caractère qui fait le grand mérite de ce livre et qui le met à l’abri de toutes les attaques. Galien , dans ses commentaires , ne s’est pas contenté de cette sage réserve , et il s’est jeté dans toutes sortes d’explications humorales qui le font tomber dans la double faute qu’il reproche à Quiulus ' , c’est-à-dire qui le font s’écartersouvent de l’esprit d’Hippocrate et qui le font souvent aussi omettre les choses utiles pour s’attacher à des considérations purement spéculatives et qui ne servent à rien pour la pratique.
Dans les livres attribués avec le plus de fondement a Hippocrate, on retrouve incessamment l’opinion d’une relation entre les maladies régnantes elles constitutions atmosphériques. Dans quelquesuns de ses écrits , celle opinion est évidemment fondée sur la théorie aussi bien que sur l’observation directe , je l'ai fait voir pour le traité des Airs , des Eaux el des Lieux , mais, dans le traité qui nous occupe , la théorie semble avoir entièrement disparu devant les faits , tandis que pour les successeurs d’Hippocrate la doctrine des constitutions médicales était bien plutôt le fruit d'idées arbitraires sur les quatre humeurs et sur les qualités élémentaires, le froid , le
' Com. I , in Epid. I , in proœm., p. 6.
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chaud, le sec et l'humide, que le résultat de l'observation. Quintus, ' combattant la théorie, prétendait que cette relation devait être établie sur la seule expérience et non sur la recherche ra’fonnée de la cause , et c’est dans ce sens qu’il interprétait les Épidémies et les Aphorismes. Il allait peut-être trop loin pour les Aphorismes , mais pour les Épidémies il se rapprochait, ce me semble, plus du véritable esprit de ce livre que Galien.
Le reproche le plus grave que pouvait encourir Quintus dans son mode d’interprétation, et Galien n’a pas manqué de le lui adresser, c’est qu’il sépare les lipidémies de certains livres de la collection où domine la théorie des humeurs et des qualités élémentaires (le traité des Airs, des Eaux el des Lieux, celui de la Nalurc de l’Homme, et aussi la troisième section des Aphorismes) ; c’est qu’il enlève aux Epidémies leur caractère pronostique , c’est qu’il en fait un livre qui ne peut servir ni à prévenir les maladies populaires, nia les traiter; car, dit Galien , on ne peut arriver à toutes ces choses , si on ignore quelle diathèse les intempéries de l’atmosphère produisent dans le corps.
Galien avait encore très bien compris que les principes généraux et les faits de détail consignés dans les Epidémies avaient tout ensemble une valeur intrinsèque positive et un rapport constant avec les principes et les faits consignés dans le Pronostic. Je le laisse parler lui-même : « Avant d’entrer dans le commentaire de chaque « malade en particulier, il in’a semblé, dit-il , que la clarté et la « brièveté de mon exposition réclamaient quelques réflexions gé- • nérales. J'ai souvent démontré dans mes autres ouvrages, et en « particulier dans mon traité de la Méthode thérapeutique , qu’il « y avait deux modes d’investigation , l’un qui arrive par le raison- « nement à la connaissance de ce qu’il y a de général et de commun « dans chaque espèce, l’autre qui s’élève de la considération des
« parties à ce qu’il y a de général et de commun en elles C’est
« pourquoi, dans tous les ouvrages que j’ai faits , je ne me suis pas « contenté de la généralisation ; mais j’ai eu recours aux particula- « rités, notant, d’après les écrits d’Hippocrate, et surtout d’après les « Épidémies , les passages dans lesquels il rappelle les symptômes « observés chez les malades depuis le commencement jusqu’à la tin. « Ainsi , dans mon traité de la Dyspnée , j’ai rappelé tous ceux qui « dans les Épidémies avaient éléalteintsde dyspnée; ainsi, dans mon « traité des Jours critiques, j’ai parlé de ceux qui avaient eu des
1 Cf. la noie p. 23 1, elaussi Com.III.fn Aph. inproœm., t. XVlI^'part., p 562. —El Com. II , in Epid. I, t. 7, p. 99; Cf. encore Elieune, Scliol. in Apli., p. 344, u. 2 et p. 356, n. i,éd. de Dieu.
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« crises , et de même pour les autres. » Galien ajoute qu’il ne reviendra pas sur tous ces points dans ce commentaire; qu’il ne veut y expliquer que les passages obscurs, et il dit qu’il se contentera de rapporter des exemples particuliers des principes généraux formulas dans le Pronostic, renvoyant pour l’ensemble de la doctrine à ses autres ouvrages
Un peu plus haut, à propos des lièvres, Galien avait également signalé le rapport de doctrine qui existe entre le Pronostic et les Épidémies. Ailleurs encore J, il dit qu’il faut juger des cas rapportés dans les Épidémies par les principes généraux énoncés dans le Pronostic 3.
M. Houdart ( Eludes sur Hippocrate , p. 040 et suiv.) n’a pas, ce me semble, assez étudié les textes, ou n’a pas complètement saisi la doctrine d’Hippocrate et de Galien quand il accuse le premier de s’être exclusivement borné au pronostic, dans les Epidémies, qu’il reproche au second de n’avoir commenté les histoires des malades qu’au point de vue de la'prognose, et qu’il invoque pour preuve le commentaire sur la première histoire du premier livre. Ce médecin érudit n’a étudié la doctrine d’Hippocrate que pour le sacrifier à celle de Broussais; il intente un procès en règle au vieillard de Cos; mais il lui arrive quelquefois de ne pas être parfaitement au courant des pièces de la partie adverse, ou du moins d’en méconnaître la valeur, un peu égaré qu’il est par un esprit de système exagéré. Du reste , Hippocrate a eu de tout temps des détracteurs qui l’ont condamné sans l’entendre. Bien avant Galien et de son temps , ils étaient déjà nombreux ; l’illustre médecin de Pergame se plaît à
* Gai. Corn. III, in Epid. I, texte 17, p. 251.
3 Com. I, in Epid. III, texte 29, p. 574. Cf. aussi Com. III fFoés, in prœf. <lc Morb. vuly.) , où Galien dit qu’Hippocrate n’a pas écrit ces livres pour servir à ta thérapeutique, mais au pronostic.
3 Je dois faire remarquer ici que Galien en établissant les rapports qui unissent les épidémies au Pronostic , regarde le premier traité comme renfermant les éléments du second qu’il croit rédigé après les Êpidémies\[de Dieb ■ dccreloriis , 1 , 3 , l. IX , p. 781 )■ Au contraire M. Littré pense ( t. II , p, 588) qu’Ilippocrale avait été déterminé dans le choix de ses observations par le désir d’éclairer et de justifier par des exemples particuliers les leçons renfermées dans le Pronostic, et de rectifier ainsi par des particularités ce qu’il y a de vague, d’indécis . de dangereux même dans les généralités. Il est impossible de savoir lequel des deux critiques a raison sur le fait d’antériorité; il sutfit qu’ils soient d’accord sur le fond de la question. — M. Ermerins , dans sa thèse inaugurale (p. 95 et suiv.), déjà souvent citée dans ce volume, n’a pas manqué non plus de saisir les rapports des Épidémies avec le Pronostic , et il s’est attaché à mettre en regard et à apprécier les principes généraux et les faits de détails consignés dans ces deux ouvrages.
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les écraser sous le poids de son éloquence et de ses raisonnements , et à épuiser eoDtrc eux tous les traits de sa mordante ironie. Nul ne s’est montré plus dévoué et plus éclairé que lui dans son admiration pour le divin vieillard.
L’accusation la plus grave qu’on ait élevée au sujet des Épidémies , c’est qu’Hippoeratc n’y fait presque pas mention de remèdes et qu’il s’est contenté d’observer la marche de la nature et de calculer les mouvements critiques. Cette accusation n’est pas tout à fait conforme à la vérité. Hippocrate parle de lavements, de suppositoires, d’afflusions sur la tête , d’embrocations chaudes sur la poitrine, de saignées, enfin de médicaments qu'il ne désigne pas nominativement. Il est vrai que ces moyens sont peu nombreux , et surtout qu'ils sont mentionnés isolément et ne sont désignés que pour un petit nombre de malades. Galien avait bien senti celte difficulté, et il fait à ce propos des réflexions très sensées que je traduis ici; il ne les fait que pour la saignée, elles conviennent également pour les autres moyens de traitement, ainsi qu’il le dit formellement lui-rnéme en finissant: « Comme Pythion (l*r malade « du livre) n’est pas le seul malade qui paraisse avoir eu besoin « d’une saignée et que l’on ne voit pas qu’elle lui ait été prescrite, u il faut supposer deux causes à cette omission : ou que la saignée a « été réellement omise, ou qu’Hippocrate s’est abstenu de faire men- « lion de son emploi ; mais il n’est pas vraisemblable qu’il n’ait pas « eu recours à la saignée pour les malades qui en réclamaient « l’usage, puisqu’il parle de ce moyen dans sesautres ouvrages légi- « tintes, dans les Aphorismes , dans le traité du Régime dans les « maladies aiguës , dans celui des Articulations, et qu’il l’a mis « en pratique sur un des malades du troisième livre des Épidémies « (8® malade, 2* série). Si donc il a eu recours à la saignée au 8* « jour , il est bien évident qu’il ne l’a pas négligée les autres jours ; « d’un autre côté, il est incroyable qu’il n’en ait pas fait mention « pour chacun des malades qui en avait besoin , puisqu’il parle de « remèdes bien moins importants et même de suppositoires. Si donc « ces deux opinions présentent beaucoup d’étrangeté, il faut prendre « celle qui est la moins absurde : en conséquence , je pense qu’il a « employé la saignée chez beaucoup de malades, mais qu’il a omis « d’en faire mention pour le plus grand nombre, comme d’une « chose évidente ; et ce qui me fait pencher vers cette opinion , c’est « qu’il parle spécialement d’une saignée faite au 8e jour; il n'en « parle qu’à cause de la rareté du fait ' , et il laisse les autres de côté
1 Galien fait ici allusion à un principe qui domine toute la thérapeutique d’Hippocrate, savoir que dans les maladies aiguës il faut agir au début,
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• comme rentrant dans la règle commune. Car si dans ses écrits « légitimes il a recours à la saignée pour toutes les grandes mala- « dies et ne prend en considération pour son emploi que l’âge et « les forces du malade , et si dans celui-ci il ne parle que d’une « saignée faite au 8P jour , on ne saurait admettre qu’il s’est abstenu
• de ce moyen, mais on doit penser qu’il s’est abstenu de la men- « tionner comme une chose ordinaire »
Ces réflexions sont très sensées; elles ont une grande apparence de vérité et Galien me semble avoir pris le parti le plus sùr. Du reste , le traité du Ilégime dans les maladies aiguës , et les notes que j’y ai jointes prouveront que la thérapeutique d’Hippocrate n’était pas si timide , et la pharmacologie si restreinte que certains critiques affectent de le proclamer.
Pour remplir mon cadre habituel , il me reste à dire quelques mots de l’origine du premier cl du troisième livre des Épidémies, sur la légitimité desquels, pour le dire par avance , on ne saurait élever aucun doute fondé. Les témoignages sur cet ouvrage remontent jusqu’à Barchius (vers l'an 260 av. J.-C. , qui avait donné une édition très estimée du troisième livre des Épidémies , et qui avait fait un commentaire sur le sixième livre il explique dans le premier livre de son traité des Dictions ( voir page 32 de mon éd. ) un des mots obscurs du premier livre et un autre du troisième 3. — Zeuxis avait commenté au moins le troisième et le sixième livre. Galien nous apprend que scs commentaires peu estimés étaient devenus rares de son temps. Toutefois il remarque que Zeuxis avait justement repris ceux qui interprétaient mal les histoires des malades , et qu’il s’était appliqué à relever les erreurs commises par
mais ne rien faire dans la période d’état; on retrouve ce principe surtout dans les Aphorismes il, 29, 30) et le traité du Régime dans les maladies aiguës. M. Littré (t. II I,p. 22) confirme la doctrine d'Hippocrate par celle du docteur Twining qui a reconnu que dans les fièvres rémittentes et pseudocontinues des pays chauds (celles auxquelles Hippocrate avait affaire) , les saignées sont d'autant plus avantageuses qu'elles sont fait£ plus prés du début de la maladie , et qu'elles nuisent ordinairement aprè^e 8' jour.
1 Com. I, in Epid. III, texte 3, p. 184. Ailleurs (de Vence sectione advenus Erasistratum , cap. 5, t. X, p. 163), il s’élève avec indignation contre Asclépiade, cet homme si vaniteux qui bouleversait tous les dogmes établis avant lui , qui n'épargnait aucun de ses devanciers, pas même Hippocrate, et qui ne rougissait pas d'appeler la médecine des anciens une méditation sur la mort. — Asclépiade comprenait vraisemblablement les Épidémies dans son accusation.
’ Cf. Gai. Com. I , in Epid. VI , in procem , T94 ; et Com- If, in Epid. III , texte 5, p. 619.
3 Cf. F.rotien , Gloss., éd. de Fronx , p. 322 et 382.
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ceux qui avaient expliqué les caractères placés à la fin de quelques-unes de ces histoires — Héraclide d’Erylhrée et Héraclide de Tarente s’élaient également occupés du 3e et du G' livre ’. Zénon, l’hérophiléen , homme supérieur suivant Galien , et d'après Diogène de Laërte (VII, 35, p. 386, éd.de Ménage), habile penseur, mais écrivain faible, avait composé un commentaire sur le troisième livre oudu moins sur les caractères qui sc trouvent à la suite des histoires de malades 3. — D’après deux citations d’Éroticn [Gloss., p. 144 et 358), M. Littré ( t. I , p. 140) pense que Philonidès de Sicile avait travaillé sur le premier et le sixième livre des Epidémies ; rien ne le prouve directement; les mots expliqués se trouvent dans plusieurs autres traités. — Sabinus et Métrodorc son disciple avaient certainement commenté le troisième livre des Épidémies 4. Galien dit qu’ils se sont montrés plus soigneux que les autres commentateurs d’Hippocrate. Toutefois il blâme Sabinus en plusieurs endroits, soit pour ces explications fausses ou obscures, soit pour scs oublis, soit pour ses subtilités 5. — Quintus qui s’était occupé du premier livre et aussi du troisième est assez maltraité par Galien 6, comme on l’a déjà vu plus haut ( page 231 ). — Lycus le Macédonien, disciple de Quintus, est encore moins épargné que son maître; il avait écrit des commentaires sur le 3e livre’. — Galien 8 cite encore Satyrus et Phicioenus qui paraissent s’ètre occupés du premier et du troisième livre des Épidémies.
Érotien (Gloss., p. 22) range les sept livres des Épidémies, avec les Aphorismes, sous ce titre : Livres de Mélanges (iniy.ir.rz).
Galien a bien nettement séparé le premier et le troisième livre des autres livres des Épidémies ; il dit 9 : « Il y a sept livres des « Épidémies, mais le septième est regardé par tout le monde
* Com. II, in Epid. III, texte 4, p. 605.— Com. I, in Epid. VI, in proœm., p. 793 et texte 65, p. 992. — Com. III , in Epid. III, texte 76, p. 766.
* Cf. Gai., Com. II , in Epid. II , textes 4 et 5, p. 608 et 6t9, et Com. I , in Epid. VI. ( Foës , prœf. in Morb. pop. )
3 Cf. cfe Com. Il, in Epid. III , textes 4 et 5 , p. 600 et 617.
‘ Com. I, in Epid. III , texte 4 , p. 507.
5 Com. I , in Epid. III, texte 4, p. 515 et 52i , texte 8, p. 547; texte 14 , p. 562. — Com. II , in Epid. III , texte 4 , p. 593 — Com. III , in Epid. III, texte 72, p. 745, texte 73 , p. 748, texte 76 , p. 765.
4 Com. I, in Epid. I, in proœm., p. 6. — Com. I, in Epid. III, texte 4, p. 502. Cf. aussi de Ord. lib.prop.,1. IX, p. 57 et 58.
7 Cf. Gai., Coin. I, in Epid. III, texte 4, p. 502 et suiv. ; et texte 29, p. 575.— Com. III , in Epid. III, texl. 70 , 726. Cf. aussi de Ord. lib. prop., t. IX, p 57 et 58. Com. I, in Hipp. de Hum., texte 24 , p. 197 et 198 , l. XVI.
* Com. I, in Epid. III , texte 29, p. 575.
’ Dellespir. dif]icult., II, 8. t. VII, p. 851. Cf. aussi Com III, in Epid. VI.
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« comme apocryphe, plus récent que les autres et interpolé; le cin- « quième n’est pas du grand Hippocrate, fils d’Héraclidc, mais « d'un autre Hippocrate moins ancien et fils de Dracon ; le deu- « xième , le quatrième et le sixième sont attribués par les uns au « fils d’Hippocrate , par d’autres à Hippocrate lui-même ; toutefois « on ne les regarde pas comme ayant reçu une rédaction défini- « live pour être publiés en Grèce , mais eomme de simples notes
• commémoratives. Quelques-uns , et ils me semblent posséder à « fond la substance des Épidémies, pensent que ces cinq livres ont « été rédigés par Thessalus et que les deux autres l’ont été par le
• grand Hippocrate, et que c’est pour cela qu’ils ont été inscrits sous « le titre de Livres de la pelilc table Évidemment Thessalus « avait réuni tout ce qu’il retrouva des écrits de son père, pour « qu’ils ne périssent pas ; mais des sept livres des lipidémies il n’v a « que le premier et le troisième qui soient généralement reconnus « comme étant du grand Hippocrate lui-même. » Ailleurs = il déclare que le premier et le troisième livre seulement ont été rédigés par Hippocrate pour être publiés ! npàt ir.So7i-j).
Galien avait également reconnu l’affinité que ces deux livres ont entre eux: il les réunit toujours dans ses explications, et il dit 3 : « De même que le premier et le troisième livre sont non seulement « attribués à Hippocrate par ceux qui en jugent sainement , mais « sont regardés comme ayant entre eux une grande connexion , de « même je pense qu’on peut rapprocher le second , le quatrième et « le sixième qui sont regardés comme ayant été rédigés par Thessa- « lus d’après des notes retrouvées sur les peaux (oifOipous) ou « sur les tablettes de son père, auxquels il a ajouté plusieurs obser- & valions de son propre fonds 4 , tandis que le cinquième cl le « septième ne me paraissent pas du tout dignes de l’esprit d’Hip- « pocratc. Je serais même porté à avoir le même sentiment sur le « quatrième , si quelques-uns ne le regardaient comme rédigé par « Thessalus. »
1 C’était ainsi que les bibliothécaires d’Alexandrie intitulaient les livres mis en réserve par eux comme étant authentiques et précieux.
1 Com. I , in Epid. II , texte i, p. 3 1 3 . * — Il dit quelques lignes plus haut que le premier et le troisième livre sont dignes de la doctrine et delà gloire d’itippocrate, et qu'ils renferment beaucoup de choses très utiles , vraies', et servant à la recherche aussi bien qu’à la connaissance de la médecine. — Cf. aussi Com- lit, in Epid. III, texte 1, p. 648; Com. I , in Epid. XI, in proœm., p- 796 ; Com. III , in lib. de Arlicitl. (Foès, in Slorb. pop. prœf.) ; et de Comale, p. 655, t. VII.
‘ De II espir. dif]icul., III , i , t. VII , p. 890.
* D'autres après lui ont imité son exemple, dit Galien , Com. I , in Epid. VI, in proœm., p. 796.
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Après ces témoignages si nombreux et si décisifs, il est inutile de rassembler ceux des modernes qui , du reste , ne s’écartent pas des anciens sur les éloges à donner au premier et au troisième livre des Épidémies ; Gruncr a très bien résumé l’opinion de ses devanciers en disant ( Censura , p. 02} que cet ouvrage qui décèle un scrutateur habile et sagace de la nature , et qui est écrit à la manière des grands maitres , a joui, et jouira toujours d’une très grande autorité.
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PREMIÈRE CONSTITUTION
1. Dans l’île de Thasos , aux environs de l’équinoxe d’automne, et sous les Pléiades (cinquante jours environ après l’équinoxe d’automne) , il y eut avec les vents du midi des pluies abondantes, et doucement continues; l’hiver fut austral; il souffla de petits vents de nord ; il y eut de la sécheresse ; en somme l’hiver fut semblable au printemps. Le printemps fut austral , mais un peu froid ; il y eut de petites pluies. L’été fut presque toujours nébuleux , sans pluies; les vents étésiens (nord-est) soufflaient rarement, faiblement et irrégulièrement. Toute la constitution se passa sous l’empire des vents du midi et s’accompagna de sécheresse ; mais dans les premiers jours du printemps , à la suite d’une constitution opposée à celle-ci et boréale , quelques individus furent pris de causus modérés et ne présentant aucun danger ; quelques-
“ EDIAHNJfiN TO RPQTON sen a'; TO TPITON seu / — de Morris vulgariiscs (Fofis); de MOREis popLLARiBcs (Vallésius, Frcind eiafli); kpidehiorum (Vassœus); epioemicorum (Trillcr et Haller; — libri 1 et III. — épidémiques Desmars et Germain ) ; épidémies ( Vulg. ) — Livres I et 111. — Je réunis ici le titre des deux livres pour éviter les répétitions.
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uns eurent des hémorragies [nasales] , et personne ne mourut. Il survint aussi des tumeurs aux oreilles d’un seul côté chez beaucoup d’individus , des deux côtés chez le plus grand nombre; les malades étaient sans fièvre, et restaient levés. Il y en eut cependant quelques-uns qui ressentirent une légère chaleur [fébrile] ; chez tous, ces tumeurs disparurent sans accident : aucune ne suppura comme il arrive pour les tumeurs produites par d’autres causes occasionnelles. Quant à leur forme, elles étaient molles, volumineuses, diffuses, sansphlegmasie , indolentes ; chez tous elles disparurent sans signes [critiques]. Elles se formèrent chez les adolescents, chez les gens à la fleur de l’âge, et, parmi ces derniers , chez presque tous ceux qui fréquentaient la palestre et les gymnases (2) ; elles se montrèrent rarement chez les femmes. Chez un grand nombre il y eut des toux sèches , des toux sans expectoration, et la voix devenait rauque. Chez les uns immédiatement, chez les autres après quelque temps il survenait des phlegmasies douloureuses aux testicules, d’un côté seulement, ou des deux à la fois; chez les uns il y eut des fièvres, chez les autres il n’y en eut pas; ces accidents étaient, pour la plupart , très douloureux ; du reste , les malades n’avaient pas besoin de recourir aux soins que l’on reçoit dans l’officine.
2. Au commencement de l’été , durant son cours et pendant l’hiver, plusieurs individus, qui déjà dépérissaient insensiblement depuis longtemps, s’alitèrent phthisiques; chez un grand nombre , dont l’état était incertain , la phthisie prit uu caractère décidé; il y en eut aussi qui en ressentirent seulement à cette époque les premières atteintes, et c’étaient ceux qui y étaient prédisposés par leur constitution. Un grand nombre et même le plus grand nombre de ces phthisiques, mourut; et de ceux qui s’aütèrent, je ne sache pas qu’aucun ait atteint la durée moyenne de la maladie. Ils mouraient plus vite que ne meurent communément les phthisiques; tandis que d’autres maladies, môme plus longues, et accompagnées de fièvre, maladies que je décrirai, étaient aisément supportées, et ne faisaient mourir personne. La phthi-
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sie fut de toutes les maladies régnantes la plus grave , et la seule qui enleva beaucoup de malades. Les symptômes qui se présentaient chez la plupart des malades furent les suivants : fièvre avec frisson , continue, aiguë, sans intermittence complète, mais affectant le type de Yhèmitntce, ayant un jour une rémission , le lendemain une exacerbation , et en somme devenant de plus en plus aiguë : sueurs continuelles mais non générales ; grand froid aux extrémités , qu’il était difficile de réchauffer ; perturbations du ventre avec déjections de matières bilieuses peu abondantes , sans mélange, ténues, mordicantes ; les malades se levaient fréquemment [ pour aller à la selle]. Les urines étaient ténues, incolores, crues , en petite quantité , ou épaisses , et déposant un petit sédiment qui n’était pas de lionne nature , mais qui était cru et ne venait point à propos. Les malades étaient pris d’une petite toux fréquente ; ils expectoraient à peine et peu à peu des matières cuites ; chez ceux qui étaient le plus violemment atteints , les crachats n’arrivaient même pas à un peu de coction , et les malades continuaient jusqu’à la lin à cracher des matières crues. Chez la plupart, le pharynx était douloureux, depuis le début jusqu’à la terminaison de la maladie ; il était rouge, avec phlegmasie ; il en coulait des humeurs peu abondantes, ténues, âcres. L’émaciation était prompte, le mal faisait des progrès rapides , les malades eurent jusqu’à la fin du dégoût pour toute espèce d’aliments ; ils n’étaient pas altérés ; plusieurs déliraient aux approches de la mort. Voilà quelles étaient les phthisies.
3. Vers la fin de l’été et durant l’automne , il y eut beaucoup de fièvres continues qui n’étaient pas violentes. Elles survenaient chez les individus affectés de maladies chroniques , mais n’offraient du reste aucun mauvais symptôme. Chez la plupart, il y eut des perturbations du ventre tout à fait supportables, et qui n’amenaient aucun accident notable. Chez la plupart aussi, les urines étaient de belle couleur , limpides, mais ténues, et arrivaient à coction aux approches de la crise. Il y eut peu de malades pris de toux ; l’expectoration n’était point difficile ; il n’v avait pas de dégoût pour les ali-
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ments, au contraire, il était tout à fait convenable d’en donner. [En un mot les phthisiques n’étaient pas affectés comme on l’est [habituellement ] dans la phthisie.] (3) Les fièvres étaient accompagnéesdefrissonsotdepetitessueurs; les redoublements étaient erratiques ; la fièvre n’avait pas de rémittence complète; les paroxysmes affectaient le type tritéophyc. Ces maladies se jugeaient , au plus tôt , le vingt-huitième jour , mais le plus ordinairement le quarante-huitième, assez souvent aussi Je quatre-vingtième. Il y eut quelques individus chez qui la fièvre ne garda point cet ordre et se termina irrégulièrement et sans crise. La plupart de ceux-ci ne furent pas délivrés pour longtemps; la fièvre revint, et ces rechutes se jugèrent suivant les périodes indiquées ; chez plusieurs, la maladie se prolongea tellement, qu’ils étaient encore souffrants pendant l’hiver. De tous les malades dont j’ai parlé dans cette constitution , il n’y eut que les phthisiques qui succombèrent ; en effet , tout se passa bien chez le reste des malades , et il n’v eut rien de mortel dans les autres fièvres.
SECONDE CONSTITUTION
A. A Thasos il y eut , à l’entrée de l’automne, des tempêtes hors de saison; tout à coup des pluies tombèrent par torrents, avec de grands vents du nord et du midi; cela dura jusqu’au coucher des Pléiades , pendant tout le temps qu’elles restèrent à l’horizon (cinquante jours après l’équinoxe d’automne). Hiver boréal ; pluies longues, [tantôt] impétueuses [et passagères], [tantôt] fortes [et continues] ; neiges; fréquents intervalles de sérénité ; avec tout cela le froid ne fut cependant pas extraordinaire pour la saison. Après le solstice d’hiver , quand le zéphire commence à souffler, froids très vifs de l’arrière-saison ; vents du nord fréquents ; neige ; pluies abondantes et continues; ciel orageux et nébuleux. Ce temps se prolongea et ne cessa qu’à l’équinoxe. Printemps froid, boréal, pluvieux, nébuleux. L’été ne fut pas trop brûlant;
IA
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les vents étésiens soufflèrent continuellement. Aussitôt après le lever d’Arcturus (douze jours environ avant l’équinoxe d’automne) , retour des pluies abondantes , avec vent du nord. Toute l’année fut humide, froide et boréale; en hiver, la santé générale fut bonne ; mais au commencement du printemps, beaucoup de Tltasiens, et même presque tous, devinrent malades. Il y eut d’abord des ophthalmies douloureuses , avec écoulement d’humeurs sans coction ; chez un grand nombre , il se forma un peu de chassie , qui se détachait (ft) difficilement ; ces ophthalmies étaient sujettes à récidive ; elles ne disparurent que très tard en automne. Durant l’été et l’automne , dyssenteries , ténesmes , lienteries , diarrhées bilieuses , composées de matières ténues , crues , abondantes , mordicantes, quelquefois aqueuses. Chez plusieurs, il y eut des perirrhées (5) douloureuses, composées de matières bilieuses, aqueuses, semblables à des raclures, purulentes, accompagnées de strangurie, sans maladies des reins, mais par substitution d’une affection à une autre. Vomissements bilieux, phlegmatiques ; rejet d’aliments non digérés, sueurs; chez tous et partout il y avait une humidité surabondante. Ces maux survinrent chez plusieurs sans les forcer de s’aliter et sans leur donner la fièvre , mais chez plusieurs , il y eut de la fièvre, je parlerai de ces cas. Quelques-uns, chez qui tous ces accidents se réunirent en causant de grandes souffrances , furent pris de consomption. Vers la fin de l’automne , et pendant l’hiver [suivant] , fièvres continues ; causus chez quelques individus; fièvres diurnes, nocturnes, hèmtritées , tierces légitimes , quartes et erratiques. Chacune de ces espèces de fièvres survint chez un grand nombre ; mais les caitsus furent la maladie la moins fréquente ; ceux qui en étaient atteints n’étaient pas gravement malades; en effet il n’y avait point d’hémorragie [nasale], ou, s’il y en avait , elles étaient très peu abondantes et très rares ; il n’y avait pas uon plus le délire [ propre au causus]; tous les autres symptômes étaient légers, les crises arrivaient très régulièrement, et la plupart du temps en dix-sept jours, y com.
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pris les jours d’intermission. Je ne sache pas que personne , durant ce temps , soit mort du camus , ni qu’il y ait eu de phrénitis. Les fièvres tierces étaient beaucoup plus nombreuses, bien plus pénibles que le cam m ; cependant, à dater de leur invasion , elles passaient régulièrement par quatre périodes; elles se jugeaient définitivement en sept, et ne récidivaient jamais. Chez plusieurs, les fièvres quartes se déclaraient d’emblée avec le type quarte. Chez un grand nombre le dépôt des autres fièvres et des maladies se faisait en fièvres quartes. Elles duraient alors aussi longtemps qu’a l’ordinaire, même plus longtemps. Les fièvres diurnes, les nocturnes et les erratiques étaient fort nombreuses, et persistaient longtemps, qu’on restât debout ou qu’on s’alitât ; elles persistèrent chez plusieurs jusqu’au coucher des Pléiades, et même jusqu’à l’hiver. Chez un grand nombre et surtout chez les enfants , les spasmes survenaient d’emblée, chez d’autres, la fièvre débutait , et les spasmes venaient compliquer la fièvre ; ces spasmes duraient longtemps chez un grand nombre d’individus, mais ils étaient sans dangers , à moins que l’ensemble de tous les autres symptômes ne fût pernicieux. Les fièvres continues en général, sans aucune intermittence, redoublant chez tous les malades suivant le type tritcophye , [c’est-à-dire] ayant un jour de rémission et un jour de redoublement , furent les plus fâcheuses de toutes, les plus longues, et s’accompagnèrent de très grandes souffrances ; modérées au début, mais en général allant toujours en croissant , elles avaient des paroxysmes , tendaient à aggraver incessamment l’état du malade , se calmaient un peu pour redoubler bientôt après la rémission avec plus de force , et s’exaspéraient surtout aux jours critiques. Tous les malades [de cette constitution] furent pris de frissons irréguliers et vagues; plus rares et peu sensibles dans cette espèce de fièvre , ils étaient plus prononcés dans les autres. Il y eut des sueurs abondantes [dans les autres fièvres] , mais daus celles-ci elles furent modiques, et loin de soulager, elles portèrent préjudice. Dans ces dernières les extrémités étaient très froides , et se réchauffaient diflici-
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lement. En général, les malades furent pris d’insomnies, surtout ceux affectés [de fièvres tritéophyes ]; ces derniers tombaient dans un état comateux ; les perturbations du ventre étaient universelles et de mauvaise nature, elles étaient surtout très mauvaises chez ces malades; chez la plupart, les urines étaient ténues, crues, incolores, arrivant h la longue à un faible degré de coction critique , ou bien épaisses , mais troubles, et ne donnant point de sédiment par le repos ou bien en donnait un , peu abondant , de mauvaise nature , et sans coction ; cette espèce d’urines était la plus mauvaise de toutes. A cette fièvre se joignit de la toux , et je ne saurais dire si cette toux fut utile ou préjudiciable. Ces divers accidents obstinés, insupportables, tout à fait irréguliers, erratiques , non critiques , se soutenaient chez ceux qui étaient le plus malades , et chez ceux qui l’étaient le moins; car s’ils se calmaient un peu , ils reprenaient bientôt de nouveau. Il y eut un petit nombre d’individus chez qui la fièvre se jugea, mais ce fut au plus tôt le quatre-vingtième jour ; quelques-uns même eurent des rechutes; en sorte que la plupart étaient encore malades pendant l’hiver. Chez plusieurs , les fièvres disparurent sans crise. Ces choses se passèrent également chez ceux qui réchappèrent et chez ceux qui succombèrent. A ce défaut de crise , à cette diversité des phénomènes dans ces maladies , se joignit chez presque tous les malades , un signe très remarquable et très mauvais, et qui persista jusqu’à la fin , savoir , du dégoût pour toute espèce de nourriture ; il était surtout prononcé chez ceux où l’ensemble des symptômes était pernicieux. La soif n’était pas extraordinairement grande dans ces fièvres. Après une longue durée de la maladie , après beaucoup de douleurs , après une colliquation de mauvais caractère , il survenait des dépôts , tantôt trop grands pour que les forces pussent y suffire , tantôt trop petits pour être de quelque utilité ; aussi le mal revenait-il et s’aggravait encore. [Ces dépôts] étaient des dyssenteries , des ténesmes , des lienteries , des diarrhées ; chez quelques-uns il survint des hydropisies , avec ou sans le cortège de ces acci-
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dents ; et quel que fût celui de ces accidents qui se manifestât, s’il arrivait violemment , il abattait promptement le malade , ou tout au moins il ne le soulageait en rien. Il survenait de petits exanthèmes, qui ne répondaient point à la grandeur du mal et qui disparaissaient promptement ; des tumeurs autour des oreilles qui n’arrivaient pas à maturité , et qui n’avaient point de signification ; il y eut quelques malades chez qui les dépôts se fixèrent aux articulations, surtout à la hanche; rarement ils cessaient d’une manière critique, [et s’ils cessaient], c’était pour revenir bientôt à leur état primitif. Toutes ces alfections étaient mortelles, mais surtout celle qui nous occupe , cl plus particulièrement pour les enfants sevrés , pour les plus âgés , de huit ou de dix ans , enfin pour ceux qui étaient à l’époque de la puberté. Ces derniers accidents ne se présentaient pas sans être accompagnés de ceux que j’ai décrits les premiers; mais souvent les premiers se manifestaient sans que les derniers suivissent. Le seul signe salutaire et important entre tous les autres , celui auquel beaucoup de malades qui étaient dans le plus grand danger, durent leur conservation , fut que le mal se tourna vers la strangurie, et qu’il se forma des dépôts du côté des voies urinaires. La strangurie affecta principalement les âges que je viens de signaler, mais elle survint aussi chez un grand nombre d’individus non alités ou déjà malades. Un prompt et grand changement arrivait alors chez tous ces individus, le ventre, tout rempli qu’il était d’humidités de mauvaise nature , se resserrait tout à coup ; les malades prenaient goût pour toute espèce d’aliments , et avec cela la fièvre se calmait ; mais les accidents de la strangurie étaient longs et laborieux ; les urines étaient abondantes, épaisses, variées, rouges, mêlées de pus, et douloureuses. Tous ceux-là réchappèrent , et je ne sache pas qu’un seul soit mort.
5. Dans les cas dangereux , il faut observer avec soin les humeurs arrivées à coction de quelque partie qu’elles procèdent, et aussi les dépôts louables et critiques. Les humeurs cuites annoncent l’approche de la crise et le retour de la santé ;
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celles qni sont crues et sans coction , et qui se changent en dépôts de mauvaise nature , indiquent ou le défaut de crise , ou un travail interne, ou la longueur de la maladie, ou la mort , ou des rechutes. Pour juger laquelle de ces choses arrivera, il faut interroger les autres signes. Dire ce qui a été, connaître ce qui est , prévoir ce qui sera, voilà ce à quoi il faut s’attacher. Dans les maladies , il y a deux choses : soulager ou ne pas nuire (6). I/art est constitué par trois choses : la maladie, le malade, le médecin. Le médecin est le ministre de l’art ; il faut que le malade concoure avec le médecin à combattre la maladie.
6. Les douleurs à la tête et au cou, les pesanteurs douloureuses se montrent avec ou sans fièvre. Chez les phrénétiques , il y a des convulsions , ils vomissent des matières couleur de rouille, chez quelques-uns la mort est très prompte. Dans le causiis ou dans les autres fièvres , quand il y a douleurs de cou , sentiment de pesanteur aux tempes , obscurcissement de la vue , tension d’hypocondres sans douleur , il faut s’attendre à une hémorragie du nez. Quand il existe un sentiment de pesanteur à toute la tête , et des douleurs mordicantes à l’estomac (cardiogme) , des nausées, les malades vomissent des matières bilieuses et phlegmatiques. Les spasmes arrivent surtout chez les enfants qui sont dans ce cas. Ces accidents sont aussi familiers aux femmes , elles sont en outre sujettes à des maladies de matrice. Les vieillards et ceux chez qui la chaleur innée commencé à s’éteindre, sont sujets à des paraplégies , à des manies, à la privation de la vue.
TROISIÈME CONSTITUTION
7. A Thasos, un peu avant le lever d’Arcturus, et pendant qu’il était sur l’horizon , pluies abondantes et fréquentes avec vent du nord; mais à l’équinoxe [d’automne] jusqu’au coucher des Pléiades, petites pluies avec vents du midi. Hiver boréal ; sécheresse ; froids ; grands vents ; neiges. Vers l’équinoxe [du printemps], tempêtes violentes ; printemps
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boréal; sécheresses; pluies peu abondantes; froids. Vers le solstice d’été , peu de pluies ; froids intenses jusqu’à la Canicule. Après la Canicule, jusqu’au lever d’Arcturus, été chaud, chaleurs suffocantes qui ne vinrent point graduellement, mais qui s’établirent d’emblée, et restèrent accablantes; il ne tomba point d’eau : les vents étésiens soufflaient. Vers l’époque du lever d’Arcturus , jusqu’à l’équinoxe d’automne , vents du midi avec pluies.
8. Dans cette constitution, les paraplégies commencèrent vers l’hiver : elles attaquèrent un grand nombre d’individus dont quelques-uns moururent très promptement ; d’ailleurs cette maladie était épidémique. Du reste les Thasiens jouissaient d’une l>onne santé. Dès les premiers jours du printemps commencèrent les causus, qui se continuèrent pendant l’été jusqu’à l’équinoxe. Ceux qui commencèrent à être malades au printemps et en été, guérirent pour la plupart ; il en mourut peu ; mais durant les pluies d’automne les causus devinrent mortels, plusieurs en périrent. Les affections (la nature) des causus étaient telles, que ceux qui furent pris d’hémorragies nasales louables et abondantes durent leur salut à cet accident. Je ne sache pas qu’il soit mort dans cette constitution un seul malade qui ait eu une hémorragie louable. En effet , chez Philiscus (1er mal. du 1er liv.), Épaminon et Silénus, l’hémorragie ne parut que le quatrième et le cinquième jour , et en petite quantité ; aussi ils moururent. Presque tous les malades avaient des frissons au temps de la crise, surtout ceux qui n’avaient point eu d’hémorragie ; mais ces derniers en avaient aussi , et de plus de la sueur. Il en est qui eurent un ictère le sixième jour, mais chez ceux-là il survenait quelque purgation par la vessie, ou bien des perturbations du ventre qui les soulageaient, ou une hémorragie abondante , comme il arriva à Héraclidès qui était couché chez Aristocydès. Il eut une hémorragie par le nez, des perturbations abdominales, une purgation par la vessie, et la maladie fut jugée le vingtième jour. Il n’en fut pas de même du domestique de Phanagoras ; il ne lui survint rien de tout
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cela et il mourut. Ainsi les hémorragies furent fréquentes, surtout chez les jeunes gens et les adultes. La plupart de ceux-là mouraient quand ils n’avaient point d’hémorragie. Les vieillards avaient des ictères ou des perturbations du ventre , comme il arriva à Bion couché chez Silénus. Les dyssenteries régnèrent épidémiquement pendant l’été, et quelques-uns des malades qui avaient eu des hémorragies finirent par être pris de dyssenterie , comme il arriva au fils d’Ératon et à Myllus, qui, après une hémorragie abondante, furent attaqués de dyssenterie ; ils guérirent. Ainsi donc , chez plusieurs prédominait cette humeur [ source des hémorragies] ; en effet, les malades qui, pendant la crise , n’eurent pas d’hémorragie , mais chez lesquels il se forma des parotides qui disparaissaient subitement , et qui , après cette disparition, ressentirent des pesanteurs au flanc gauche ainsi qu’au sommet delà hanche, et des douleurs après la crise, qui rendaient un peu d’urineténue, furent pris d’une petite hémorragie le vingt-quatrième jour. Les dépôts se faisaient par une hémorragie. Chez Antiphon , fils de Critobule , cela amenda la maladie, qui fut définitivement jugée le quarantième jour. Il y eut plusieurs femmes malades, moins cependant que d’hommes , et il n’en mourait pas autant. Presque toutes accouchaient difficilement, et après leurs couches elles tombaient malades; elles mouraient surtout dans cette circonstance. Telle fut la fille de Thélébolus, qui mourut le sixième jour après son accouchement. Chez la plupart, les règles apparaissaient pendant le cours de ces fièvres , et , chez beaucoup de jeunes vierges, elles venaient alors pour la première fois. Quelques-unes eurent à la fois une épistaxis et leurs règles ; telle fut la fille de Daïtharsès, jeune vierge , qui eut ses règles pour la première fois, et de plus une hémorragie abondante du nez. Je ne sache pas qu’aucune soit morte de celles chez qui ces accidents [critiques] arrivèrent régulièrement ; mais toutes les femmes enceintes que j’ai connues avortaient quand elles tombaient malades. Chez presque tous les malades , les urines étaient de belle couleur , ténues et donnant un petit dépôt ;
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chez presque tous i] y eut des perturbations du ventre qui amenèrent des selles ténues et bilieuses ; chez beaucoup d’autres, la maladie, après tous les phénomènes critiques, aboutissait à une dyssenterie , comme chez Xénophanès et chez Critias. [Il y en eut qui rendirent] des urines abondantes, aqueuses, limpides, ténues, même après la crise, lorsqu’il s'était précipité un sédiment, et après que tous les autres signes d’une crise salutaire s’étaient manifestés; et je vais indiquer les malades à qui cela arriva , ce furent Bion, couché chez Silénus; Cratia, chez Xénophanès ; lefilsd’Aréton; la femme de Mnésistrate ; à la suite de cela, tous furent attaqués de dyssenterie. Serait-ce parce qu’ils rendirent des urines aqueuses? c’est ce qu’il faudrait examiner. Vers le lever d’Arcturus, il y eut, chez plusieurs, des crises le onzième jour, qui ne furent pas suivies de rechute, comme on pouvait rationnellement le craindre. Les malades tombaient alors dans un état comateux, surtout les enfants, et ce furent ces derniers qui moururent le moins.
9. Les causus régnèrent depuis l’équinoxe d’automne jusqu’au coucher des Pléiades, et durant l’hiver. Un grand nombre de malades devinrent alors phrénétiques , et ils moururent pour la plupart. Dans l’été, il y eut aussi quelques cas de phrénitis. Les causus qui devaient être funestes se reconnaissaient dès le commencement aux signes suivants : Dès le début , fièvre ardente ; petits frissons ; insomnie ; agitation ; soif ; nausées ; petites sueurs au front et aux clavicules; jamais de sueur générale; divagations notables; frayeurs; découragement; froid aux extrémités, aux pieds, mais surtout aux mains ; paroxysmes aux jours pairs. Chez la plupart , au quatrième jour, il survenait de grandes douleurs, des sueurs ordinairement froides ; les extrémités ne pouvaient se réchauffer; elles étaient livides et froides; il n’y avait point de soif. A ces symptômes, s’ajoutèrent des urines noires en petite quantité et ténues. Le ventre était resserré. Il ne survint d’hémorragie du nez chez aucun de ceux qui étaient en proie à ces accidents, ou elles étaient très peu
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abondantes. Nul ne fut dans le cas d’avoir des rechutes ; ils mouraient le sixième jour dans la sueur. Mais chez les pkrénétiques , tous les symptômes qui viennent d’être énumérés ne se montraient pas ; le plus souvent la crise avait lieu le onzième jour ; elle arrivait aussi le vingtième jour quand le phrènitis ne se déclarait pas dès le début , mais au troisième ou au quatrième jour ; ceux qui étaient assez bien pendant cette première phase de la maladie , arrivaient au septième jour, à la période la plus aiguë de la maladie. Il y eut donc beaucoup de maladies , et parmi les malades on vit surtout mourir les adolescents; les jeunes gens; les hommes d’un âge mûr ; ceux qui avaient la peau glabre , ceux qui l’avaient un peu blanche ; ceux qui avaient les cheveux roides ; ceux qui les avaient noirs ; ceux qui avaient les yeux noirs ; ceux qui vivaient dans la mollesse et l’oisiveté ; ceux qui avaient la voix grêle ; ceux qui l’avaient rauque ; les bègues; ceux qui étaient violents. La plupart des femmes qui présentaient ces conditions succombèrent. Dans cette constitution , les malades étaient surtout sauvés par quatre signes ; en effet, s’il survenait une hémorragie du nez, ou par la vessie un flux d’urines copieuses et déposant un sédiment abondant et louable , ou des perturbations du ventre avec des selles bilieuses apparaissant au temps convenable, ou des accidents dyssentériques [on guérissait]. Chez le plus grand nombre , la crise ne se fit pas par un seul de ces signes , mais il fallut passer par tous les quatre h la fois, et paraître en très grand danger; néanmoins, tous ceux qui passèrent par ces accidents réchappèrent. Tout ce que je viens de décrire arrivait aussi chez les vierges et chez les femmes. Toutes celles chez qui un de ces phénomènes se montra convenablement , ou chez qui les règles coulèrent abondamment , guérirent , et la maladie se jugea ; je ne sache pas qu’il en soit morte une seule de celles chez qui les choses se passèrent bien. La fdle de Philon eut une hémorragie abondante ; mais le septième jour , ayant pris intempestivement le repas du soir, elle mourut. — Chez ceux qui , dans les
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fièvres aiguës , surtout dans les camus , ont un écoulement involontaire de larmes , on peut s’attendre à une hémorragie par le nez , quand d’ailleurs les autres signes ne sont pas funestes ; quand ils sont pernicieux , ce n’est pas une hémorragie, mais la mort que les larmes annoncent (7). Les parotides qui se formèrent dans ces fièvres, n’arrivèrent ni à résolution ni à suppuration chez quelques malades, bien que la fièvre eût cessé d’une manière critique ; dans ces cas une diarrhée bilieuse ou la dvssenterie , ou des urines épaisses avec sédiment, les dissipèrent, comme cela arriva à HermippusleClazoménien. Pour ce qui est des phénomènes critiques , à l’aide desquels nous reconnaissons les maladies , ils furent ou semblables ou dissemblables. Il en fut ainsi chez deux frères qui tombèrent malades à la même heure; c’étaient les frères d’Épigène ; ils étaient couchés près du théâtre ; le plus âgé eut une crise le sixième jour, le plus jeune, le septième. Le mal reprit chez tous les deux à la même heure; il y eut une intermission [pendant six jours chez le premier] , pendant cinq [chez le second]. Après la reprise du mal, une crise définitive arriva pour tous les deux le quatorzième jour; en tout quatorze jours. Chez le plus grand nombre, une crise arrivait au sixième jour ; il y avait une intermission pendant six jours , et le cinquième jour après la rechute , la maladie se jugeait [définitivement]. Chez d’autres , la crise venait le septième ; il y avait sept jours de relâche, et le troisième jour [après la reprise] la maladie était [définitivement] jugée. Chez d’autres, la crise arrivait le septième jour, et il y avait trois jours de relâche ; la crise définitive se faisait le septième [après la récidive]. Chez d’autres, la [ première] crise arrivait le sixième jour, la [première] rémission durait six jours , le mal reprenait pendant trois jours , puis il cessait un jour, reprenait un autre jour et se jugeait [définitivement], comme il arriva chez Évagon, fils de Daïtharsès. Chez certains, il se faisait une crise le sixième jour ; le mal s’arrêtait pendant sept jours, et le quatrième jour après lareprise , il était jugé [définitivement] , comme il arriva à la fille
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d’Aglaïdas. La plupart des maladies, dans cette constitution, suivirent cette marche ; je ne sache pas qu’aucun malade ait échappé sans avoir éprouvé des rechutes suivant cet ordre, et tous ceux que j’ai conuus réchappaient quand les récidives arrivaient chez eux de cette manière. Je ne sache pas non plus qu’aucun de ceux chez qui les choses se passèrent ainsi ait eu de nouvelles rechutes. Dans ces maladies, ceux qui succombaient mouraient communément le sixième jour, comme l’jpaminondas, Silénus et Phiiiscus, fils d’Antagoras. Quand il se formait des parotides , la maladie sejugeait le vingtième jour ; chez tous elles arrivaient à résolution sans suppurer, et le mal se portait vers la vessie. Chez Cratistonax, logé près du temple d’ Hercule, et chez la servante de Scymuus le foulon, elles suppurèrent et ils périrent. Il y en eut qui eurent une crise le huitième jour, une intermission de neuf jours, une rechute et une crise définitive le quatrième jour après la rechute , comme Pantaclès qui demeurait près du temple de Bacchus. Il y en eut qui eurent une crise le septième jour, une intermission de six jours, une rechute et une [dernière] crise sept jours après la rechute, comme Phanocrite, couché chez Gnathou le peintre. Pendant l’hiver, vers le solstice d’hiver et jusqu’à l’équinoxe , régnèrent les cousus , les •phrenitis, et il mourut beaucoup de monde. Toutefois les crises se modifièrent. Chez la plupart , il en arrivait une première le cinquième jour , à dater de, l’invasion ; la maladie avait une rémission de quatre jours, puis elle reprenait; enfin, cinq jours après la reprise, arrivait une [dernière] crise; en tout quatorze jours ; les crises furent ainsi réglées chez presque tous les enfants , et aussi chez les personnes plus âgées. Il y en eut cependant chez qui une [ première ] crise se fit le onzième jour, une reprise le quatorzième, et une crise décisive le vingtième. S’il y avait des frissons le vingtième jour, la crise était différée au quarantième. Presque tous les malades avaient des frissons lors de la première crise. La plupart de ceux qui avaient eu ces frissons, lors de la première crise, les avaient aussi lors de la crise qui suivait la reprise du mal. U y eut moins de fris-
SECTION TROISIÈME
1 0. (8) Nous diagnostiquons les maladies d’après la nature humaine en général, et la nature particulière de chaque individu, d’après la maladie et le malade, d’après les choses qui lui sont administrées, d’après celui qui les administre, car tout cela contribue à rendre le diagnostic facile ou difficile, d’après la constitution générale de l’atmosphère, et d’après celle qui est propre à chaque division du ciel , à chaque contrée , d’après les habitudes, le régime, le genre d’occupations habituelles, l’âge, les discours, les mœurs, le silence, les idées, le sommeil, les insomnies, la nature et le moment dès rêves , les mouvements des mains , les démangeaisons , les larmes , les paroxysmes , les excréments , les urines , les crachats , les vomissements. [ Il faut encore observer ] les substitutions des maladies ; si les dépôts sont critiques ou pernicieux , [ et considérer ] la sueur, le froid, les frissons, la toux, l’éternument, le hoquet, la respiration, les éructations , les vents rendus avec ou sans bruit , les hémorragies , les hémorroïdes ; il faut considérer ce qui résulte de ces signes et ce qu’ils comportent.
41. Il y a des fièvres continues, il y en a qui prennent pendant le jour et qui quittent dans la nuit ; d’autres qui prennent pendant la nuit et qui quittent pendant le jour ; il y en a d’hémitritées, de tierces , de quartes , de quintanes , de septimanes, de nonanes (9). Les maladies les plus aiguës , les plus fortes , les plus cruelles et les plus mortelles sont celles avec fièvre continue; la moins meurtrière de toutes, la plus supportable, mais la plus longue, c’est la fièvre quarte ; non-seulement elle est bénigne en elle-même , mais encore elle préserve d’autres grandes maladies. Quant à celle qu’on appelle hémitritée , il s’y joint souvent des maladies aigues; c’est aussi la plus mortelle; les phthisies et
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toutes les autres maladies chroniques se compliquent principalement de Yhêmitritèe. La fièvre nocturne n’est guère . mortelle, mais elle est de longue durée; la diurne est encore de plus longue durée. Il en est chez qui elle dégénère même en phthisie. La septimane est longue, elle n’est point mortelle ; la nonane est plus longue, et non mortelle. La tierce légitime arrive vite à la crise , et elle n’est point mortelle. La quintane est la plus mauvaise de toutes ; en effet , qu’elle précède la phthisie ou qu’elle s’y joigne, elle tue. Chacune de ces fièvres a sa marche, son type et ses paroxysmes particuliers. Par exemple, il en est chez qui la fièvre continue est très vive, présente dès le début un haut degré d’intensité , fait tomber immédiatement dans l’état le plus grave, et diminue aux approches de la crise et pendant la crise. Il en est d’autres chez qui elle commence doucement et d’une manière lente, croît, s’exaspère de jour en jour et éclate avec violence au temps de la crise. Chez d’autres, elle débute modérément, s’irrite et s’accroît jusqu’à ce qu’elle soit à son apogée, puis se calme jusque vers le temps de la crise et pendant la crise. Cela arrive dans toutes les espèces de fièvres et dans toute maladie ; c’est d’après cette considération qu’il faut régler le régime. Il est eucore beaucoup de signes importants et qui se rattachent directement à ceux-là; j’ai déjà parlé des uns; je parlerai des autres. Il faut les apprécier par le raisonnement et s’eu servir pour reconnaître chez qui la maladie sera aiguë et mortelle, ou guérissable, chez qui elle sera longue , mortelle , ou guérissable ; dans quel cas il faut alimenter ou non, à quelle époque, en quelle quantité il faut le faire, et quelle substance on prescrira.
12. Les maladies qui redoublent aux jours pairs se jugent aux jours pairs, comme celles qui redoublent aux impairs se jugent aux impairs. La première période pour les maladies dont les crises arrivent aux jours pairs, est au 4% au 6e, au 8e, au 10% au 14% au 30% au 40% au 60% au 80% au 120* jour ; pour celles qui se jugent dans les jours impairs, la première période est au 3% au 5% au 7% au 9% au 11% au 17e,
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au 21*, au 27*, au 31e jour. Il faut savoir que, si la maladie se juge hors de ces époques, c’est un signe qu’elle récidivera et même qu’elle pourra devenir pernicieuse. On doit observer attentivement et savoir qu’à ces époques les crises décideront de la guérison ou de la mort , et qu’elles feront pencher la maladie d’une manière sensible vers le mieux ou vers le pire. Il faut savoir dans quelles périodes se fait la crise des fièvres erratiques, des tierces, des quartes, des quinlaues, des septimanes, des nonanes.
Quatorze malades.
13. Premier malade. — Philiscus habitait près de la Muraille ; il s’alita. Dès le premier jour, fièvre aiguë ; il sua ; nuit laborieuse. — Le deuxième jour, tout s’exaspéra ; le soir, un lavement lui procura une bonne selle ; nuit tranquille. — Le troisième jour au matin , et jusqu’au milieu du jour, il parut être sans fièvre ; mais le soir, fièvre aiguë avec sueur; soif; la langue se sécha ; il rendit des urines noires ; nuit agitée ; il ne reposa point (1 0) ; il eut des hallucinations (11) sur toutes choses. — Le quatrième jour, tout s’aggrava; urines noires; nuit plus supportable; urines de meilleure couleur. — Le cinquième jour, vers midi , un peu de sang pur s’échappa des narines ; urines variées avec nuages floconneux , séminiformes, suspendus irrégulièrement ; ces urines nedéposèrent pas. Un suppositoire fit rendre quelques matières avec des vents. Nuit laborieuse ; sommeil léger, loquacité ; délire ; extrémités complètement froides et ne pouvant se réchauffer ; il rendit des urines noires ; il reposa un peu vers le matin ; devint aphone ; eut une sueur froide ; extrémités livides. — Vers le milieu du seizième jour , il mourut. — La respiration fut constamment grande, rare, comme chez quelqu’un [qui respire] par souvenir. La rate se gonfla et se développa en tumeur arrondie. Les sueurs restèrent froides jusqu’à la fin; les paroxysmes [avaient eu lieu] aux jours pairs (12).
\U. Deuxième malade. — Siléuus habitait sur la Plate-
ÉPIDÉMIES
forme qui longe le rivage , près la maison d’Evalcidas. A la suite de fatigues, d’excès de vin et d’exercices intempestifs, il fut pris d’une fièvre très forte (13). Il commença par souffrir des lombes, puis il sentit de la pesanteur à la tête ; il avait de la tension au cou. — Le premier jour, il rendit par en bas des matières bilieuses, sans mélange, écumeuses, fort colorées, abondantes; urines noires avec un dépôt noir; soif; langue sèche; la nuit il ne reposa point. — Le deuxième jour , fièvre aiguë ; selles abondantes, plus ténues, écumeuses; urines noires; nuit pénible ; il eut un peu d’hallucination. — Le troisième jour, tout s’exaspéra. Tension des hvpocondres s’étendant de chaque côté jusqu’au nombril , mais sans tumeur (14) ; selles ténues, noirâtres ; urines troubles, noirâtres ; la nuit il ne reposa pas ; grande loquacité ; rire ; chants ; il ne pouvait demeurer tranquille. — Le quatrième jour, l’état fut le même. — Le cinquième jour, selles sans mélanges, bilieuses, liées, grasses; urines claires, transparentes ; la connaissancerevintun peu. — Le sixième jour, il sua un peu autour de la tête ; extrémités froides , livides ; grande jactation , il n’y eut point de selles; suppression d’urines; fièvre aiguë. — Le septième jour, aphonie ; les extrémités ne s’étaient point encore réchauffées ; les urines ne coulaient pas. — Le huitième jour, il eut une sueur froide de tout le corps; exanthèmes rouges après la sueur, ronds, petits, comme sont les pustules d’acné (15); ils persistèrent sans s’affaisser. Il rendit avec douleur et un peu d’éréthisme beaucoup d’excréments ténus , comme sans coction ; il urina avec douleur et cuisson ; les extrémités se réchauffèrent un peu; sommeil léger, comateux; aphonie; urines ténues , transparentes. — Le neuvième jour, même état. — Le dixième jour, le malade ne pouvait plus boire ; état comateux ; mais sommeil léger. Les selles étaient comme les précédentes; il rendit abondamment des urines épaisses, qui par le repos donnèrent un dépôt crimnoïdc blanchâtre. Les extrémités redevinrent froides. — Le onzième jour, iï mourut. <•— Du début à la terminaison de la maladie , respiration rare ,
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grande; battement continuel à l’hypocondre. Ii était âgé d’environ vingt ans.
15. Troisième malade. — Chez Hérophon, fièvre aiguë. Au début, il eut quelques évacuations alvines avec ténesme, puis il rendit assez fréquemment des matières bilieuses. Il n’y avait point de sommeil ; urines noires ténues. — Le cinquième jour au matin , surdité ; tout s’exaspéra , la rate se gonfla ; tension de l’hypocondre. Il rendit quelques selles bilieuses , noires ; il délira. — Le sixième jour, il divagua; sueur dans la nuit; froid; le délire persista. — Le septième jour , refroidissement de tout le corps ; soif; hallucinations; pendant la nuit, la connaissance revint; il reposa. — Le huitième jour , fièvre ; diminution du volume de la rate ; retour complet de la connaissance. Il ressentit d’abord de la douleur dans l’aine du côté de la rate , puis aux deux jambes; nuit tranquille; urines de meilleure couleur; elles avaient un peu de sédiment. — Le neuvième jour, il sua ; la maladie fut jugée; il y eut une intermission. — Cinq jours après , la fièvre revint ; aussitôt la rate se gonfla ; fièvre aiguë ; retour de la surdité. — Mais trois jours après la rechute, la rate s’affaissa; la surdité diminua; douleurs aux jambes ; sueur dans la nuit. — Le quatrième jour, la maladie fut définitivement jugée. U n’y eut pas de délire dans la rechute.
16. Quatrième malade. — A Thasos, la femme de Philinus était accouchée d’une fille ; la purgation s’étant faite naturellement et tout allant bien du reste , quatorze jours après ses couches, elle fut prise de fièvre violente avec frisson. Elle commença par avoir des maux de cœur, des douleurs à l’bypocondre droit et aux parties génitales; les purgations se supprimèrent; l’introduction d’un pessaire soulagea ces douleurs; mais celles de la tête , du cou , des lombes persistèrent ; il n’y avait point de sommeil ; extrémités froides; soif; le ventre était brûlant ; évacuations peu abondantes d’urines ténues, point colorées dans les commencements. — Le sixième jour, elle eut beaucoup d’hallucinations pendant la nuit , puis la
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connaissance revint. — Le septième jour, soif; selles bilieuses foncées en couleur. — Le huitième jour, elle eut du frisson; fièvre aiguë ; beaucoup de spasmes avec douleur; elle divagua beaucoup. Un suppositoire la fit aller du ventre ; elle rendit beaucoup de matières avec une perrirhée bilieuse ; il n’y avait point de sommeil. — Le neuvième jour, spasmes. — Le dixième jour, la connaissance revint un peu. — Le onzième jour, elle reposa ; elle se souvint de tout. Les hallucinations revinrent bientôt. Au milieu des spasmes , elle rendait d’un seul coup , (quelquefois ceux qui l’assistaient étaient obligés de lui rappeler d’uriner) , une urine abondante, épaisse, blanche, comme elle est quand on l’agite après un long séjour dans le vase ; cette urine ne déposait point ; par la couleur et la consistance , elle ressemblait à l’urine des bêtes de somme. Telles étaient les urines que j’ai vues. — Vers le quatorzième jour, battements dans tout le corps ; grande loquacité ; la connaissance revint par intervalles , mais bientôt les hallucinations recommencèrent. — Vers le dix-septième jour, elle était aphone. — Le vingtième jour, elle mourut.
17. Cinquième malade. — La femme d’Épicratès, logée chez Archigétès, étant sur le point d’accoucher, fut prise d’un frisson si violent qu’on ne put, disait-on, la réchauffer. — Le lendemain, même état. — Le troisième jour, elle acoucha d’une fille, et tout se passa comme il convient. — Le deuxième jour après l’accouchement, une fièvre aiguë la prit; douleurs au cardia et aux parties génitales. L’introduction d’un pessaire dissipa ces accidents, mais [il survint de la] douleur à la tête , au cou et aux lombes ; il n’y avait point de sommeil. Elle rendit par les selles quelques matières en petite quantité , bilieuses , ténues , sans mélange ; urines ténues , noirâtres. — La nuit du sixième jour, à compter du moment où elle fut prise d’une fièvre violente, elle eut des hallucinations.— Le septième jour, tout s’exaspéra ; insomnie ; hallucinations; soif; selles bilieuses, foncées en couleur. — Le huitième jour, ellefut reprise du frisson; elle reposa davantage. — Le neuvième jour, même état. — Le dixième jour, elle eut
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les jambes très douloureuses; lesdouleursdu cardia revinrent; pesanteur de tète; elle n’eut point d’hallucinations; elle reposa davantage ; resserrement du ventre. — Le onzième jour, elle rendit des urines d’une bonne couleur, ayant un sédiment abondant ; elle se trouvait mieux. — Le quatorzième jour, retour du frisson ; lièvre aiguë. — Le quinzième jour, elle vomit des matières bilieuses, jaunes, assez abondantes ; elle eut de la sueur; apyrexie; mais dans la nuit, fièvre aiguë, urine épaisse avec sédiment blanc. — Le seizième jour, le mal s’exaspéra ; nuit agitée ; point de sommeil ; hallucinations. — Le dixhuitième jour, soif; la langue était brûlée ; elle ne dormit pas, eut beaucoup d’hallucinations, et ressentit de fortes douleurs aux jambes. — Vers le vingtième jour au matin , elle eut quelques frissons ; tomba dans le coma , et par intervalles dormit paisiblement ; elle vomit des matières bilieuses, noires, en petite quantité; surdité dans la nuit. — Vers le vingt-unième jour, pesanteur douloureuse dans tout le côté droit; elle toussa un peu ; urines épaisses , troubles , rougeâtres , ne déposant pas par le repos; du reste, tout alla mieux. Cependant elle n’eut point une nouvelle apyrexie. — Dès le début, pharynx douloureux et rouge; gonflement de la luette; flux d’humeur âcre, piquante, salée, qui persista jusqu’à la fin. — Vers le vingt-septième jour, apyrexie; dépôts dans les urines; douleurs au côté. — Vers le trente-unièine jour, une fièvre violente la reprit ; le ventre fut troublé par des matières bilieuses. — Le quarantième jour , elle vomit un peu de ma tières bilieuses. — Le quatre-vingtième jour , la maladie fut [définitivement] jugée; apyrexie [complète].
18. Sixième malade. — Cléonactidès , logé au-dessus du temple d’Hercule , fut pris d’une fièvre très forte , irrégulière ; au début , il eut des maux de tète , des douleurs au côté gauche et dans le reste du corps, avec sentiment de brisure. La fièvre redoublait , tantôt d’une façon , tantôt d’une autre ; tantôt il suait, tantôt il ne suait pas ; les paroxysmes arrivaient avec violence, surtout aux jours critiques. — Vers le vingt-quatrième jour, il eut un refroidissement aux mains; il vo-
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mit des matières assez abondantes, [d’abord ] bilieuses, jaunes, mais bientôt érugineuses. II éprouva un soulagement général. — Vers le trentième jour, il eut pour la première fois une hémorragie par les deux narines ; elle revint irrégulièrement de temps en temps, jusqu’à la crise. Pendant tout le temps il n’eut ni dégoût, ni soif, ni insomnie. Urines ténues, mais colorées. — Vers le quarantième jour, il rendit des urines un peu rouges , qui déposaient un sédiment rouge abondant. U se trouva mieux ; mais ensuite les urines varièrent , tantôt elles avaient un sédiment et tantôt [elles n’en avaient] point. — Le soixantième jour, dans les urines, sédiment abondant, blanc, homogène. Tout se calma. La fièvre eut une rémission. Urines ténues, mais de bonne couleur. — Le soixante-dixième jour , apvrexie ; la fièvre cessa pendant dix jours. — Le quatre-vingtième jour il fut repris de frisson ; fièvre aigüe ; il sua beaucoup. Sédiment rouge , homogène dans les urines. La maladie fut complètement jugée.
19. Septième malade. — Méthon fut pris d’une fièvre très vive; pesanteur douloureuse aux lombes. — Le deuxième jour, ayant bu beaucoup d’eau , il alla convenablement du ventre. — Le troisième jour, pesanteur de tête , excréments ténus , bilieux , rougeâtres. — Le quatrième jour, tous les symptômes s’aggravèrent. A deux reprises, un peu de sang s’échappa de la narine droite; nuit pénible; selles comme au troisième jour ; urines noirâtres avec un nuage noirâtre , éparpillé ; il n’y avait point de dépôt. — Le cinquième jour, hémorragie abondante d’un sang pur par la narine gauche ; sueurs. La maladie fut jugée. Mais après la crise, il eut de l’insomnie et de la divagation ; urines ténues, brunes. On fit des affusions sur la tête. Il reposa et reprit connaissance. Il n’eut point de rechute, mais il fut pris de fréquentes hémorragies après la crise.
2 0. Huitième malade. — Érasinus qui habitait près la fosse du Bouvier , fut pris d’une fièvre violente après le repas du soir. Nuit pleine de trouble. — Le premier jour fut calme , mais la nuit fut laborieuse. —Le deuxième jour tout s’ag-
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grava ; pendant la nuit hallucinations. — Le troisième jour fut laborieux ; il eut beaucoup d’hallucinations. — Le quatrième jour , le mal fut insupportable ; il ne reposa pas de toute la nuit; rêves et loquacité. Ensuite les symptômes devinrent pires , intenses et sinistres ; frayeur ; agitation.
— Le cinquième jour , le matin , le calme se rétablit , et la connaissance revint entièrement. Mais avant le milieu du jour il tomba dans un délire furieux , il ne pouvait se contenir ; extrémités froides, livides; les urines se supprimèrent. II mourut vers le coucher du soleil. — Uhez ce malade la fièvre s’accompagna de sueurs jusqu’à la fin ; hypocondres météorisés, tendus, douloureux. Urines noires avec des nuages floconneux sans dépôt. Il eut des selles solides. Soif jusqu’à la fin, mais jamais intense. Beaucoup de spasmes avec sueurs aux approches de la mort.
21. Ncw'ième malade. — Cliton, à Thasos, commença par ressentir une vive douleur au gros orteil , en se promenant. Il s’alita le jour même ; frissons ; nausées ; un peu de chaleur [fébrile]. La nuit il délira. — Le deuxième jour, gonflement de tout le pied; rougeur autour des malléoles, avec tension ; phlyctènes noires ; fièvre aiguë ; délire furieux ; selles sans mélange , bilieuses , fréquentes. — Il mourut le deuxième jour de la maladie.
22. Dixième malade. — Le Clazoménien demeurant près le puits de Phrynichidès fut pris d’une fièvre très vive. Au début, il ressentit de la douleur à la tête, au cou, aux lombes. Aussitôt la surdité se déclara; il n’avait point de sommeil; il fut pris d’une fièvre aiguë; l’hypocondre se gonfla avec tumeur; la tension était médiocre; langue sèche.
— Le quatrième jour, il délira dans la nuit. — Le cinquième jour fut laborieux. — Le sixième jour, tout s’aggrava. — Mais au onzième , il y eut quelque relâche. — Dès le début de la maladie jusqu’au quatorzième jour, il rendit par le bas des matières ténues, abondantes, aqueuses, de couleur de bile. Il supporta cette évacuation sans en être fatigué. Le ventre se resserra ensuite. Jusqu’à la fin, urines ténues, mais de bonne
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couleur, avec beaucoup de nuages suspendus irrégulièrement; elles ne déposaient pas. — Vers le seizième jour , il rendit des urines un peu plus épaisses, qui déposaient un peu; il se trouva mieux ; la connaissance fut meilleure. — Le dix-septième jour , urines de nouveau ténues ; il s’éleva des parotides douloureuses de chaque côté ; délire ; il n’y avait point de sommeil ; douleurs aux jambes. — Le vingtième jour, apyrexie , la maladie fut jugée. Il n’y eut point de sueurs. La connaissance fut entière. — Le vingt-septième jour, violentes douleurs à la hanche droite ; elles furent bientôt apaisées. Mais les parotides ne se résolvaient point, ni ne suppuraient; elles étaient toujours douloureuses. — Le trente-unième jour, diarrhée abondante, aqueuse et dyssentérique. Il rendit des urines épaisses ; les parotides s’affaissèrent. — Vers le quarantième jour, il ressentit une douleur à l’œil droit; trouble de la vue qui se dissipa.
23. Onzième malade. — La femme de Droméadès accouchée d’une fille depuis deux jours , et tout allant comme il convient, fut prise le deuxième jour de frisson. Fièvre aiguë. — Dès le premier jour elle ressentit des douleurs à l’hypocondre ; fut prise de nausées , de petits frissons , d’agitation. Les jours suivants elle ne dormit pas ; respiration grande, rare, et aussitôt entrecoupée par une inspiration. — Le deuxième jour, h compter de celui où elle eut du frisson, elle rendit par le bas des excréments solides, louables; urines épaisses, blanches, troubles, comme elles le sont quand on les agite après un long séjour dans le vase ; elles ne déposaient point; la nuit, il n’y eut point de repos. — Le troisième jour, vers le milieu de la journée, elle fut reprise de frisson ; fièvre aiguë; urines [toujours] de môme; douleur à l’hypocondre; nausées ; nuit pénible ; elle ne reposa point ; elle eut des sueurs froides sur tout le corps, mais elle se réchauffa bientôt. — Le quatrième jour, la douleur des hypocondres se calma un peu, mais la tête resta pesante et douloureuse ; il y eut un peu de carus ; légère épistaxis ; langue sèche ; soif ; urines ténues , huileuses; il y eut un peu de repos. Le cinquième jour, soif; nausées; urines semblables [aux précédentes] ; point de selles;
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vers le milieu du jour, elle eut beaucoup d’hallucinations, mais bientôt elle recouvra un peu la connaissance. S’étant levée, elle tomba dans le carus ; froid; dans la nuit un peu de repos ; elle eut des hallucinations. — Le sixième jour , au matin , elle fut reprise de frissons , mais elle se réchauffa bientôt; elle eut une sueur générale ; extrémités froides; hallucinations; respiration grande, rare. Bientôt survinrent des spasmes qui commençaient à la tête. Elle mourut promptement.
2U. Douzième malade. — Un homme qui avait [déjà] un peu de chaleur [fébrile] , prit son repas du soir et but beaucoup. Dans la nuit, il rendit tout par le vomissement ; fièvre aiguë ; douleur à l’hypocondre droit ; phlegmasie de la partie intérieure, sans tumeur; nuit pénible; urine dès le début, épaisse, rouge, ne donnant point de sédiment quand on la laissait reposer ; langue très sèche ; soif peu vive. — Le quatrième jour , fièvre aiguë; douleur de tout le corps. — Le cinquième jour, urines homogènes, huileuses, abondantes; fièvre aiguë.
— Le sixième jour au soir, beaucoup d’hallucinations; il ne reposa pas pendant la nuit. — Le septième jour, tout s’exaspéra ; même état des urines ; grande loquacité. Il ne pouvait se contenir ; il rendait par le bas, avec éréthisme, des matières aqueuses, troubles, contenant des vers. La nuit fut également laborieuse. Le matin il eut du frisson ; fièvre aiguë ; sueurs chaudes; alors il parut sans fièvre; il ne reposa pas longtemps. Après ce sommeil, frissons; ptyalisme ; le soir beaucoup d’hallucinations; peu après, il vomit quelques matières noires, bilieuses. — Le neuvième jour, froid ; délire très prononcé ; il ne reposa point. — Le dixième jour, douleurs aux jambes; tout s’exaspéra ; délire. — Le onzième jour , il mourut.
25. Treizième malade. — Une femme grosse de trois mois qui demeurait sur le rivage , fut prise d’une fièvre très vive. Elle commença par ressentir des douleurs aux lombes.
— Le troisième jour, douleur au cou , à la tête, à la clavicule, au bras droit. Bientôt la langue ne fit plus entendre de son. Le bras droit fut paralysé, avec spasmes, comme dans
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la paraplégie. Elle eut un délire complet ; nuit pénible ; elle ne reposa point ; perturbation du ventre , avec déjections de matières bilieuses, peu abondantes, sans mélange. — Le quatrième jour , la langue était embarrassée , elle se délia. Les spasmes continuèrent où ils s’étaient déclarés ; les douleurs générales persistèrent ; tuméfaction de l’hypocondre avec douleur; elle n’avait point de repos; hallucinations générales; perturbation du ventre ; urines ténues, de mauvaise couleur. — Le cinquième jour, fièvre aiguë ; douleur à l’hypocondre; hallucinations générales ; selles bilieuses ; sueurs dans la nuit ; apyrexie. — Le sixième jour , la connaissance revint ; tout s’améliora ; mais la douleur persista à la clavicule gauche ; soif ; urines ténues; elle n’eut point de repos. — Le septième jour, tremblement; elle eut un peu de carus; hallucinations peu prononcées ; les douleurs de la clavicule et du bras gauche persistèrent (16). Les autres symptômes se calmèrent. La connaissance revint complètement. Elle resta sans fièvre pendant trois jours. — Le onzième jour , rechute ; frissons ; retour de la chaleur brûlante. — Mais vers le quatorzième jour, elle eut des vomissements assez abondants de matières bilieuses, jaunes; elle sua; apyrexie; la maladie fut jugée.
26. Quatorzième malade. — Mélidie, logée près du temple de Junon, ressentit d’abord une violente douleur à la tête , au cou et à la poitrine ; aussitôt elle fut prise d’une fièvre aiguë ; ses règles parurent en petite quantité ; douleurs générales , continues. — Le sixième jour , elle fut prise de coma f de nausées , de frissons; rougeurs des joues; un peu d’hallucination. — Le septième jour , elle sua ; la fièvre la quitta; les douleurs persistèrent; la fièvre revint ; sommeil léger ; urines jusqu’à la fin d’une bonne couleur , mais ténues. Selles ténues, bilieuses, mordicantes, en fort petite quantité, noires, fétides. Sédiment blanc dans les urines ; elle sua. — La maladie fut complètement jugée le onzième jour.
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SECTION PREMIÈRE
1. Premier malade. — Chez Pythion, qui demeurait près le temple de la Terre, il survint tout d’abord le premier jour un tremblement des mains (17) ; fièvre aiguë ; délire. — Le second jour, tout s’aggrava. — Le troisième jour, même état.
— Le quatrième jour il y eut quelques selles sans mélange, bilieuses. — Le cinquième jour, tout s’aggrava, le tremblement persistait; sommeil léger; le ventre se resserra.
— Le sixième jour , crachats variés , sanguinolents. — Le septième jour, la bouche se tordit. — Le huitième jour, tout s’exaspéra. Les tremblements persistèrent encore. Les urines, depuis le début jusqu’au huitième jour , [restèrent] ténues, avec énéorème nébuleux. — Le dixième jour le malade sua , rendit des crachats un peu cuits. La maladie fut jugée. — Les urines furent un peu ténues au temps de la crise ; mais quarante jours après la crise, il survint au fondement un abcès, et le dépôt de la maladie se fit par strangurie (18).
2. Deuxième malade. — Hermocratès , logé près de la muraille neuve , fut pris d’une fièvre vive. Il commença par avoir des douleurs à la tête et aux lombes; tension de l’hypocondre [droit] sans tumeur; langue ardente dès le début; la surdité arriva sur-le-champ; il n’y avait point de sommeil ; soif médiocre ; urines épaisses , rouges , ne donnant pas de sédiment quand on les laissait reposer ; il y eut des selles brûlantes, assez copieuses. — Le cinquième jour, il rendit des urines claires, avec énéorème, elles ne déposaient pas; pendant la nuit, il eut des hallucinations. — Le sixième jour, ictère; tout s’exaspéra ; perte de connaissance. — Le septième jour fut très pénible : urines ténues, semblables [aux précédentes]. Les jours suivants, à peu près le même état. — Le onzième jour, tout semblait s’améliorer; le coma commença. Le malade rendit des urines plus épaisses, un peu rouges , avec de petits
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corpuscules au fond du vase (19) ; elles ne déposaient point. La connaissance revint peu à peu. — Le quatorzième jour, il fut sans fièvre, ne sua pas , reposa , reprit entièrement connaissance. Urines toujours de même apparence. — Mais vers le dix-septième jour, il eut une rechute, et fut pris de chaleur. Les jours suivants, fièvre aiguë ; urines ténues; hallucinations. — Au vingt-unième jour, il eut une nouvelle crise ; apyrexie ; il ne sua point ; eut du dégoût pendant tout le temps ; conserva une pleine connaissance ; mais il ne pouvait discourir; langue sèche; point de soif; il reposa un peu, et tomba dans un état comateux. — Vers le vingt -quatrième jour, retour de la chaleur. Le ventre, relâché, rendait beaucoup de selles liquides; les jours suivants, fièvre aiguë; langue ardente.— Le vingt-septième jour, il mourut. — La surdité persista jusqu’à la fin. Les urines furent ou épaisses et rouges sans sédiment, ou ténues, incolores, avec énéorèraes. Le malade n’avait pu prendre aucun aliment (20).
3. Troisième malade. — Le malade logé dans le jardin de Déalque , ressentait depuis longtemps de la pesanteur à la tête et de la douleur à la tempe droite. Par une cause occasionnelle, il fut pris d’une fièvre violente, et s’alita. — Le deuxième jour, il s’échappa un peu de sang pur de la narine droite. Il rendit des excréments solides, louables. Urines ténues, variées , avec de petits énéorèmes semblables à de la grosse farine d’orge, séminiformes. — Le troisième jour, fièvre aiguë ; selles noires, ténues, écumeuses, avec un dépôt livide ; il avait un peu de carus et ne se levait qu’avec difficulté. Dans les urines sédiment livide , visqueux. — Le quatrième jour , il vomit des matières bilieuses , jaunes , en petite quantité, et après quelque temps d’intervalle, des matières verdâtres. Un peu de sang pur s’échappa de la narine gauche. Selles et urines semblables [aux précédentes]. Sueurs autour de la tête et des clavicules. La rate se tuméfia ; douleur dans toute l’étendue de la cuisse ; tension à l’hv pocondre droit sans tumeur ; dans la nuit il ne reposa point; il eut un peu d’hallucination. — Le cinquième jour, selles plus abondantes,
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noires, écumeuses, avec un dépôt noir. La nuit il ne dormit pas; hallucinations. — Le sixième jour, selles noires, graisseuses, gluantes, fétides; il dormit; il avait plus sa connaissance.— Le septième jour, langue très sèche ; soif; il ne reposa point; il eut des hallucinations. Urines ténues, n’ayant pas une bonne couleur. — Le huitième jour, selles noires liées en petite quantité ; il dormit, reprit connaissance ; soif médiocre. — Le neuvième jour , il eut des frissons ; fièvre aiguë ; sueurs ; froid; hallucinations; déviation de l’œil droit ; langue très sèche; soif; insomnie. — Le dixième jour, même état. — Le onzième jour, intelligence parfaite ; apyrexie; sommeil, urines ténues vers le temps de la crise. Il resta deux jours sans fièvre. — Le quatorzième jour , elle revint ; après cela, il ne reposa pas du tout pendant la nuit; hallucinations générales. — Le quinzième jour , urine trouble comme sont les urines qu’on agite après qu’elles ont déposé; fièvre aiguë; hallucinations générales; point de repos; douleurs aux genoux et aux jambes. L’introduction d’un suppositoire fit rendre des excréments solides , noirs. — Le seizième jour , urines ténues avec énéorème nuageux ; hallucinations. — Le dix-septième jour au matin, extrémités froides, on couvrit le malade ; fièvre ; sueurs générales ; un peu d’amendement; intelligence plus nette; il n’y eut point d’apyrexie; soif; vomissement de matières bilieuses, jaunes, en petite quantité; le ventre rendit des excréments [d’abord] solides, mais après quelque temps, noirs, en petite quantité, ténus; urines ténues qui n’étaient pas d’une bonne couleur. — Le dix-huitième jour, il avait perdu connaissance; il était tombé dans le coma. — Le dix-neuvième jour, persistance du même état. — Le vingtième jour, sommeil ; intelligence parfaite. Sueurs; apyrexie; point de soif; mais les urines étaient ténues. — Le vingt-unième jour , il eut quelques hallucinations , un peu de soif ; douleur à l’bypocondre , et battements au nombril jusqu’à la fin. — Le vingt-quatrième jour, sédiment dans les urines ; intelligence parfaite. — Le vingtseptième jour , douleur à la hanche droite ; les urines ténues
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avaient un dépôt. Tout le reste allait très bien. — Le vingtneuvième jour , douleur de l’œil droit; urines ténues. — Le quarantième jour, il rendit des selles pituiteuses , blanches, fréquentes. Il eut des sueurs abondantes, générales. La maladie fut définitivement jugée (24).
SECTION DEUXIÈME
U. Quatrième malade. — A Thasos, Philistès avait depuis longtemps mal à la tête , quelquefois même il tombait dans le carus ; il s’alita. Par suite [d’excès] de boisson , une fièvre continue s’étant allumée , le mal de tête redoubla. D’abord il ressentit de la chaleur pendant la nuit. — Le premier jour il vomit des matières bilieuses , en petite quantité , d’abord jaunes , ensuite érugineuses , et en plus grande abondance. Il rendit ensuite des excréments solides. Nuit pénible. — Le deuxième jour, surdité, fièvre aiguë ; hypocondre droit tendu et retiré en dedans. Urines ténues, diaphanes, avec des énéorèmes semblables à du sperme et en petite quantité ; il eut un délire furieux vers le milieu du jour. — Le troisième jour fut pénible. — Le quatrième jour, spasmes ; tout s’exaspéra. — Le cinquième jour au matin , il mourut (22).
5. Cinquième malade. — Chærion , qui était logé chez Démænetus, à la suite d’excès de boisson fut pris d’une chaleur brûlante. Il ressentit aussitôt une pesanteur douloureuse à la tête. Il n’avait point de repos ; perturbations du ventre avec déjections de matières ténues , légèrement bilieuses. — Le troisième jour, fièvre aiguë ; tremblement de la tête et notamment de la lèvre inférieure. Bientôt après , frissons et spasmes; hallucinations sur toutes choses; nuit pénible. — Le quatrième jour, il eut du calme et reposa un peu ; il déraisonnait. — Le cinquième jour fut laborieux ; tout s’exaspéra ; délire ; nuit pénible ; il ne reposa point. — Le sixième jour, même état. — Le septième jour, retour du frisson ; fièvre aiguë ; sueurs générales. La maladie fut jugée. Chez ce malade les selles furent jusqu’à la fin bilieuses, en
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petite quantité, sans mélange , et les urines ténues, de bonne couleur, avec un énéorème nuageux. — Vers le huitième jour, le malade rendit des urines de couleur plus belle encore et déposant un sédiment blanc peu abondant. La connaissance était parfaite ; apyrexie ; rémission. — Le neuvième jour la fièvre revint. — Vers le quatorzième jour , fièvre aiguë. — Le seizième jour il eut des vomissements assez fréquents de matières bilieuses , jaunes. — Le dix-septième jour, retour du frisson; fièvre aiguë; sueurs; apyrexie; la maladie fut [de nouveau] jugée. Après la rechute et la crise , les urines furent de lionne couleur, déposant un sédiment II n’eut point d’hallucinations pendant la rechute. — Le dix-huitième jour il eut un peu de chaleur et de la soif ; urines ténues avec énéorème nuageux ; quelques hallucinations. — Vers le dix-neuvièmejour, apyrexie; douleur au cou; sédiment dans les urines. — La maladie fut jugée complètement le vingtième jour (23).
6. Sixième malade. — La fille d’Euryanax, vierge, fut prise d’une chaleur brûlante. Elle resta sans altération durant toute sa maladie. Elle n’avait point de goût pour les aliments. Elle rendait par le bas des matières en petite quantité ; urines ténues, peu abondantes et pas d’une bonne couleur. Au commencement de sa fièvre elle eut des douleurs au fondement. — Le sixième jour, apyrexie; point de sueurs; la maladie fut jugée ; l’abcès formé à la marge de l’anus suppura un peu, il s’ouvrit lors de la crise. — Le septième jour après la crise , elle fut reprise de frissons ; elle ressentit un peu de chaleur et sua. — Le huitième jour, après la crise,
, elle n’eut pas beaucoup de frisson, mais les extrémités restèrent toujours froides. — Vers le dixième jour, à des sueurs succédèrent des hallucinations, et bientôt la connaissance revint. On prétendait que ces accidents étaient occasionnés par du raisin qu’elle avait mangé. — Le douzième jour après une interraission, elle eut de nouveau un délire très prononcé ; perturbations du ventre avec déjections peu considérables , bilieuses , sans mélange , ténues, cuisantes. Elle se levait fréquemment [pour aller à la selle]. — Le septième jour, après
le retour des hallucinations , elle mourut. — Dès le début de sa maladie elle se plaignit de douleurs au pharynx, qui resta toujours rouge ; gonflement des amygdales ; flux abondant d’humeurs ténues, âcres; toux grasse; expectoration nulle. Elle eut un dégoût général durant toute la maladie et n’avait envie de rien ; elle ne fut pas altérée ; elle ne but presque pas ; silencieuse, elle n’articulait pas une parole; abattue, elle désespérait d’elle-même. Il y avait en elle une disposition congéniale à la phthisie.
7. Septième malade. — Chez la femme affectée d’esquinancie , qui demeurait dans la maison d’Aristion , le mal commença par la langue. Extinction de la voix ; langue rouge, très sèche. — Le premier jour, frissonnement, puis chaleur. — Le troisième jour, frisson ; fièvre aiguë ; tuméfaction rouge et dure des deux côtés du cou et de la poitrine ; extrémités froides , livides ; respiration élevée ; la boisson était rendue par le nez ; la malade ne pouvait avaler ; suppression des urines et des selles. — Le quatrième jour tout s’exaspéra. — Le cinquième jour elle mourut d’esquinancie (2A).
8. Huitième malade. — Le jeune homme qui demeurait sur la place des Menteurs fut pris d’une fièvre vive à la suite de travaux, de fatigues et de courses auxquelles il u’était pas habitué. — Le premier jour, perturbation du ventre avec déjections de matières bilieuses, ténues, abondantes; urines ténues, noirâtres ; point de sommeil ; soif. — Le deuxième jour tout s’exaspéra ; les selles devinrent plus fréquentes et plus inopportunes ; point de sommeil ; trouble de l’esprit ; il eut de petites sueurs. — Le troisième jour fut pénible ; soif; nausées; jactations continuelles; angoisses; hallucinations; extrémités livides et froides; tension aux deux hypocondres sans tumeur. — Le quatrième jour, point de sommeil , la maladie empira. — Le septième jour, il mourut. II était âgé d’environ vingt ans (25). — Maladie aiguë (26).
9. Neuvième malade. — La femme qui couchait chez Tisamène fut subitement attaquée de symptômes très pénibles A' iléus. Vomissements abondants; elle ne pouvait garder de
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boissson ; douleurs aux hypocondres ; douleurs dans les régions inférieures du ventre; tranchées continuelles ; point de soif; élévation de la chaleur ; extrémités froides jusqu’à la fin ; nausées ; insomnie ; urines en petite quantité , ténues ; selles sanscoction, ténues, en petite quantité. Rien ne pouvait la soulager ; elle mourut.
10. Dixième malade. — Une des femmes de service de Pantimidès, à la suite d’un avortement à un terme peu avancé , fut prise dès le premier jour d’une fièvre intense ; langue très sèche ; soif ; nausées ; insomnie ; troubles du ventre avec déjections de matières ténues, abondantes et sans coction. — Le deuxième jour elle eut du frisson ; fièvre aiguë ; selles abondantes ; elle ne dormit pas. — Le troisième jour les souffrances s’exaspèrent. — Le quatrième jour elle eut des hallucinations. — Le septième jour elle mourut. — Durant toute la maladie, les déjections furent abondantes, ténues , sans coction ; urines en petite quantité , ténues. — Causus.
1 1. Onzième malade. — Une autre femme, mariée à OEcétès, à la suite d’un avortement au terme de cinq mois , fut prise d’une fièvre intense. Au début , elle tomba dans un état comateux, qui fut suivi d’insomnie ; douleur aux lombes ; pesanteur à la tête. — Le deuxième jour, troubles du ventre avec déjections de matières peu abondantes, ténues et d’abord sans mélange.— Le troisième jour, les déjections augmentèrent et devinrent de plus mauvaise nature ; point de repos pendant la nuit. — Le quatrième jour, hallucinations ; frayeurs; abattement ; distorsion de l’œil droit ; petites sueurs froides autour de la tête; extrémités froides. — Le cinquième jour, tout s’exaspéra ; divagations sur plusieurs points ; l’intelligence revint promptement; point de soif; insomnie ; selles abondantes, inopportunes jusqu’à la fin; urines en petite quantité, ténues, noirâtres; extrémités froides, un peu livides. — Le sixième jour, môme état. — Le septième jour elle mourut. — Phrènitis.
Douzième malade. — Une femme logée sur la place
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des Menteurs, à la suite d’un premier accouchement laborieux , cpii amena un garçon , fut prise d’une fièvre violente. Dès le début, soif; nausées; un peu de douleur du cardia; langue sèche ; troubles du ventre avec déjections de matières bilieuses , ténues , peu abondantes. Elle ne dormit point. — — Xe deuxième jour, elle eut un léger frisson ; fièvre aiguë; petite sueur froide autour de la tête. — Le troisième jour fut laborieux : déjections abondantes, sans coction, ténues.
— Le quatrième jour elle eut du frisson , tout s’exaspéra ; insomnie. — Le cinquième jour fut laborieux. — Le sixième jour, même état; selles liquides , abondantes. — Le septième jour, retour du frisson; fièvre aiguë; soif vive; grande jactation ; vers le soir, sueurs froides générales; froid; extrémités froides; on ne pouvait les réchauffer. Dans la nuit, nouveaux frissons; on ne put réchauffer les extrémités; elle ne dormit pas; elle eut quelques hallucinations, et bientôt elle reprit connaissance. — Le huitième jour, vers le milieu de la journée , elle se réchauffa ; soif; état comateux ; nausées; vomissements de matières bilieuses, peu abondantes, jaunâtres ; nuit pénible; elle ne reposa point; elle rendit d’un seul coup d’abondantes urines , sans le sentir. — Le neuvième jour, tout se calma ; état comateux ; vers le soir elle fut reprise d’un léger frisson ; vomit un peu de matières bilieuses. — Le dixième jour, frisson; redoublement de la fièvre; elle ne dormit pas un instant ; le matin , émission d’urines abondantes avec dépôt ; les extrémités se réchauffèrent. — Le onzième jour elle vomit des matières érugineuses, bilieuses ; bientôt elle fut reprise de frisson; les extrémités redevinrent froides; vers le soir, frisson; sueurs froides; vomissements abondants; la nuit fut très laborieuse. — Le douzième jour, vomissement copieux de matières noires, fétides; hoquet fréquent; soif fatigante.
— Le treizième jour elle vomit des matières noires, fétides, abondantes ; frissons ; vers le milieu du jour elle devint aphone.
— Le quatorzième jour, flux de sang par le nez ; elle mourut.
— La diarrhée et les frissonnements persistèrent jusqu’à la fin. Elle était âgée d’environ dix-sept ans. — Cousus.
SECTION TROISIÈME
13. [2] Année australe, pluvieuse; vents insensibles jusqu’à la fin. Comme il y avait en de la sécheresse pendant l’année précédente, vers le lever d’Arcturus (un peu avant l’équinoxe d’automne), les pluies furent très abondantes avec les vents du midi. Automne sombre, nébuleux, très pluvieux. Hiver austral, pluvieux, doux. Mais longtemps après le solstice , vers l’équinoxe , froids de l’arrière-saison, et même vers l’équinoxe vents du nord et neiges qui ne durèrent pas longtemps. Au printemps, retour de la température australe ; vents insensibles ; pluies abondantes sans interruption jusqu’à la Canicule. Été serein, chaud; chaleurs étouffantes. Les vents étésiens soufflèrent peu et irrégulièrement. Vers le lever d’Arcturus , les pluies recommencèrent avec les vents du nord. L’année ayant donc été australe , humide et douce , la santé publique fut bonne durant l’hiver. J’en excepte les phthisiques , dont je parlerai ensuite.
là. [ 3 ] Vers le printemps , avec les froids qui régnèrent alors, il y eut beaucoup d’érvsipèles, produits chez les uns par quelque cause apparente , chez les autres , sans cause ; ils étaient de mauvaise nature, et enlevèrent beaucoup de monde. Bien des gens avaient des douleurs au pharynx. Changement dans le timbre de la voix ; causas ; phrénitis, aphthes à la bouche; tumeurs aux parties génitales; ophthalmies; anthrax (27) ; perturbations du ventre ; dégoût ; les uns étaient altérés, les autres ne l’étaient pas ; urines troubles, abondantes, de mauvaise qualité. Le plus souvent les malades étaient dans un état comateux, avec alternatives d’insomnies; souvent absence de crises, ou crises difficiles; hydropisies; phthisies nombreuses. Telles furent les maladies qui régnèrent épidémiquement. Il y eut des individus atteints de chacune de
ÉPIDÉMIES
TVx
ces espèces de maladies ; beaucoup en moururent. Chacune de ces affections se comportait de la manière suivante.
15. [k] Chez un grand nombre, l’érysipèle était dû à une cause occasionnelle; il survenait à la suite des causes les plus ordinaires, et autour des plus petites plaies, sur toutes les parties du corps , mais principalement à la tête ; et surtout chez les sexagénaires. Pour peu qu’on négligeât ces érysipèles, et pendant même qu’on les traitait, il se faisait chez plusieurs de grandes inflammations phlegmoneuses ; l’érysipèle croissait rapidement et s’étendait partout(28). Chez la plupart, le dépôt se faisait par suppuration ; de très grandes portions de chairs, de nerfs (parties blanches, tendineuses et ligamenteuses) et d’os se détachaient. L’humeur qui se ramassait ne ressemblait point à du pus; c’était une autre espèce de matière putride ; le flux était abondant et varié. Quand l’érysipèle envahissait la tête, les cheveux et les poils du menton tombaient; les os mis à nu s’exfoliaient; il y avait un écoulement abondant d’humeurs. Cela arrivait sans fièvre et avec fièvre; mais ces accidents étaient plus effrayants que funestes. La plupart de ceux chez qui la cochon fit aboutir la maladie à des suppurations, réchappèrent. Ceux chez qui la phlegmasie et l’érysipèle disparaissaient sans qu’il se produisît quelque dépôt de cette nature , périrent en grand nombre. Les mêmes choses arrivaient sur quelque endroit du corps que l’érysipèle se portât dans sa marche vagabonde. Chez plusieurs individus , les bras et les avant-bras tombèrent en lambeaux. Quand il se portait sur les parois antérieures ou postérieures de la poitrine , ces parties étaient endommagées. Chez d’autres ou la cuisse, ou la jambe , ou le pied tout entier furent entièrement dépouillés. De tous les érysipèles , le plus fâcheux était celui qui attaquait le pubis et les parties de la génération. Voilà ce qu’il en était des érysipèles développés autour des plaies , et engendrés par une cause manifeste. Mais ils se déclarèrent chez plusieurs dans les fièvres, avant et durant la fièvre. Toutes les fois que le dépôt se faisait par suppuration, qu’il y
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avait des perturbations du ventre opportunes , ou une évacuation d’urines favorables, l’érysipèle était jugé; mais toutes les fois que rien de cela ne se manifestait , et que l’érysipèle disparaissait sans signes , la mort arrivait. Les érysipèles furent surtout très fréquents pendant le printemps ; ils régnèrent néanmoins durant l’été et l’automne.
16. [5] Chez quelques individus il se déclara un grand trouble; il survint des tumeurs au pharynx, des phlegmasies à la langue, et des abcès aux gencives. Chez plusieurs la voix fournit aussi des signes; elle était altérée et faussée (29) d’abord chez les phthisiques , au début de la maladie, ensuite chez ceux qui étaient attaqués ou de causus ou de phrênitis.
17. [6] Les causas et les affections phrênetiques commencèrent vers le printemps, après les froids. A cette époque un grand nombre d’individus tombèrent malades ; les accidents étaient très violents et souvent mortels. Voici quelle était la constitution des causus qui survinrent : au début , état comateux (30); nausées; frissonnements; fièvre non aiguë; soif modérée; le délire [particulier au causus ] n’existait pas; quelques gouttes de sang s’échappaient des narines ; les paroxysmes venaient communément aux jours pairs; dans les paroxysmes, perte de mémoire; résolution des membres ; aphonie ; les pieds et les mains étaient toujours plus froids [que le reste du corps] : ils étaient très froids surtout au temps des paroxysmes; le retour de la chaleur était lent et incomplet ; la connaissance revenait et les malades parlaient ; ils étaient continuellement ou dans un état comateux sans [véritable] sommeil, ou bien dans l’insomnie avec douleurs. Chez la plupart, perturbations du ventre, avec déjections de matières crues, ténues, abondantes; urines abondantes, ténues, qui ne présentaient rien de critique ni de favorable. Dans cet état il n’apparaissait aucun autre phénomène critique , il n’y avait ni hémorragie favorable , ni quelqu’un des dépôts critiques ordinaires; chacun mourait pour ainsi dire fortuitement, d’une manière irrégulière; le plus souvent, au temps des crises; quelques*
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uns avaient perdu la voix depuis longtemps , beaucoup étaient couverts de sueur. Voilà ce qui se passait ordinairement quand l’issue devait être fatale. Les symptômes étaient à peu près semblables chez les pkrénètiques, Ils n’étaient pas fort altérés ; aucun ne fut pris de délire furieux comme dans les cas ordinaires d ephrénitis. Ils périssaient accablés dans une sorte de caiaphora, avec engourdissement et de mauvais caractère.
18. [7] Il régnait encore d’autres espèces de fièvres, dont je parlerai. Chez plusieurs, aphthes , ulcérations à la bouche ; fluxions abondantes vers les parties génitales; ulcérations; tumeurs internes ou externes aux aines ; ophthalmies humides , tenaces , douloureuses ; végétations sur les paupières , en dehors et en dedans ; elles détruisirent la vue chez beaucoup de personnes ; on les nomme fies (31). Il se formait aussi beaucoup de végétations sur les autres ulcères et sur les parties génitales ; durant l’été , il y eut beaucoup d’anthrax et d’autres maux qu’on appelle pourriture; de larges cc~ thyma (32) , et souvent de larges herpès.
19. [8] Chez un grand nombre d’individus, il y eut des accidents nombreux et menaçants du côté du ventre ; d’abord des ténesmesdouloureux chez plusieurs et principalement chez les enfants, et chez ceux qui n’avaient pas encore atteint l’àge de puberté ; la plupart y succombaient. Il y eut beaucoup de personnes affectées de lienterie, de dyssenterie qui n’était pas non plus très douloureuse ; déjections bilieuses, grasses, ténues et aqueuses. Chez plusieurs, la maladie consistait dans ces seules déjections qui survenaient sans fièvre ; chez d’autres il y avait, de la fièvre; tranchées douloureuses, mouvements abdominaux de mauvaise nature; évacuations, bien qu’une grande quantité de matières fussent retenues [ dans les intestins ] ; ces évacuations ne dissipèrent pas les douleurs; il était mauvais de les solliciter par des remèdes, car les purgations nuisaient le plus souvent. Les choses étant ainsi , beaucoup de malades succombèrent rapidement; d’autres traînèrent plus longtemps. Enfin, pour le due en résumé, tous les malades, et ceux dont l’affectiou
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était longue , et ceux dont l’affection était aiguë , succombèrent aux accidents du côté du ventre , car le ventre les fit tous périr (33).
20 { 9 j Tous les malades , outre les divers symptômes dont j’ai parlé, avaient du dégoût à un degré que je n’ai jamais rencontré ; mais surtout ceux [dont je viens de parler en dernier lieu] et parmi les autres malades, ceux qui étaient dans un état pernicieux. Les uns étaient altérés, les autres ne l’étaient point. Ni ceux [qui avaient des déjections] avec fièvre, ni les autres malades ne le furent beaucoup ; ils se laissaient conduire pour la boisson comme ou voulait.
21. [10] Les urines, abondantes, n’étaient pas en rapport avec les boissons ingérées, mais elles les surpassaient de beaucoup en quantité. Après l’émission , il y avait quelque chose de mauvais dans leur apparence : elles n’avaient ni la densité convenable , ni les signes de coction , ni ceux d’une purgation avantageuse. Or, des purgations avantageuses par la vessie, c’est le plus souvent d’un bon augure. Elles donnaient , au contraire, chez la plupart, des signes de colliquation , de trouble , de souffrances et d’absence de crises.
22. [11] C’était surtout les phrênctiques et ceux affectés de camus qui tombaient dans un état comateux. On rencontrait aussi cet état chez tous ceux qui étaient atteints de quelque autre grande maladie accompagnée de fièvre. En général , chez la plupart des malades il y avait ou bien un coma profond, ou bien des sommeils courts et légers.
23. [12] Il régna encore épidémiquement beaucoup d’autres espèces de fièvres : des tierces, des quartes, des nocturnes, des continues, des chroniques, des erratiques, des assodes, des irrégulières dans leur marche (3A). Toutes ces fièvres s’accompagnèrent d’un grand trouble : chez la plupart il y avait des perturbations du ventre , des frissonnements, des sueurs non critiques. Les urines étaient comme je les ai déjà décrites. Les maladies étaient le plus souvent chroniques, car les dépôts qui survenaient ne ju-
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geaient pas la maladie, comme il arrive d’ordinaire. Chez tous, toutes les maladies, mais surtout ces dernières, arrivaient difficilement à la crise ou n’y arrivaient pas du tout, et devenaient chroniques. Chez nn petit nombre la maladie se jugea le quatre-vingtième jour. Chez la plupart la maladie se terminait à l’aventure. — Quelques-uns de ces malades moururent hydropiques sans garder le lit ; beaucoup d’autres maladies se compliquèrent d’enflure œdémateuse , et cela arriva plus particulièrement chez les phthisiques.
2ô. [13] La phthisie était de toutes les maladies la plus considérable et la plus funeste ; elle enleva un grand nombre de malades. Plusieurs commencèrent à en être atteints dans l’hiver. Un grand nombre s’alitèrent, les autres pouvaient vaquer à leurs affaires. De ceux qui s’alitèrent, la plupart succombèrent à l’entrée du printemps ; quant aux autres, la toux ne les quitta pas , elle se modéra seulement vers l’été ; mais à l’automne tous s’alitèrent et un grand nombre moururent; quant aux autres , ils traînèrent pour la plupart longtemps. Chez le plus grand nombre le mal s’aggravait subitement au milieu des symptômes suivants : frissonnements répétés ; le plus souvent fièvre continue, aiguë; sueurs inopportunes, abondantes, froides jusqu’à la fin ; froid considérable; les ma- . lades ne se réchauffaient qu’imparfaitement. Le ventre se resserrait souvent et irrégulièrement , puis il se relâchait aussitôt, et vers la terminaison de la maladie , la diarrhée s’établissait chez tous les malades. L’humeur du poumon se portail tout entière vers le bas. Flux abondant d’urines non avantageuses ; colliquation de mauvaise nature ; la toux était violente , durait tout le temps , et amenait assez facilement et sans trop de douleur des crachats cuits et liquides. Chez ceux même qui ressentaient quelque douleur, la purgation des humeurs du poumon se faisait aisément. Le pharynx était modérément irrité ; aucune humeur acrimonieuse ne tourmentait le malade. Il découlait de la tête une humeur visqueuse , abondante , blanche , aqueuse , écumeuse ; mais le mat le plus grand qui tourmentait et les phthisiques et les autres malades
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fut le dégoût, comme il a été dit plus haut. La boisson avec les aliments ne leur faisait aucun plaisir ; ils n’étaient altérés en aucune façon : pesanteur du corps , état comateux; il y avait de l’œdème chez la plupart; ils finissaient par l’hydropisie. Ils avaient des frissonnements et du délire aux approches de la mort.
25. [14] L’apparence extérieure de ceux qui étaient prédisposés à la phthisie était celle-ci : peau glabre, blanchâtre, couleur de lentille, rosée; yeux fauves; les leucophlcgmatic/ues ; ceux qui avaient les épaules en ailes, et aussi les femmes [étaient attaqués de phthisie] (35). Chez les individus d’une coastitution mélancolique et sanguine survenaient le causus , le phrcnitis, la dyssenterie; chez les jeunes gens phlegmatiques le ténesme ; chez les bilieux , des diarrhées chroniques, des déjections brûlantes et graisseuses.
26. [15] La saison la plus funeste pour tous les cas qui viennent d’être signalés , fut le printemps. Il fit périr le plus de malades. L’été fut plus favorable : pendant son cours , très peu moururent ; mais durant l’automne , et sous les Pléiades , il y eut de nouveau beaucoup de morts. — Telle fut la quatrième constitution (36). — Or il me semble très conforme au raisonnement que l’été ait apporté une amélioration notable, car l’hiver arrivant dissipe les maladies de l’été , et l’été par sa présence met en fuite celles de l’hiver. Quoique l’été ne fût point d’abord suivant sa nature ordinaire, qu’il devînt subitement fort chaud, austral et calme , cependant il fut avantageux en substituant une autre constitution.
27. [16] J’estime qu’un point important de l’art est de pou voir juger sainement des choses dont nous venons de traiter. Quiconque les connaît et sait bien en user ne me paraît pas pouvoir se tromper grandement dans la pratique. Il faut s’appliquer à connaître exactement les constitutions de chaque saison et de chaque maladie ; les avantages communs dans les constitutions ou les maladies ; les désavantages communs dans les constitutions ou dans les maladies ; si la maladie est cliro-
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nique et mortelle, ou si elle est chronique, niais guérissable ; si elle est aiguë et mortelle, ou si elle est aiguë, mais guérissable. D’après cela, on est parfaitement capabled’obserrerl’ordredes jours critiques , et de tirer de là son pronostic. A celui qui possède cette connaissance, il appartient de savoir quels malades il faut alimenter, quand et comment il faut le faire.
Seize malades.
28. [17] Premier malade. — A Thasos, un individu de Parium, logé au-dessus du temple de Diane, fut pris d’une fièvre aiguë; continue dès le début, causale; soif dès le début , état comateux, auquel succéda l’insomnie. Durant les premiers jours, perturbation du ventre; urines ténues. — Le sixième jour, urines huileuses ; hallucinations. — Le septième jour, tout s’exaspéra ; il ne reposa point ; urines de même apparence; trouble de l’esprit; selles bilieuses, grasses. — Le huitième jour, un peu de sang s’échappa du nez ; il vomit des matières érugineuses en petite quantité ; il eut un peu de repos. — Le neuvième jour, même état. — Le dixième jour, tout s’améliora. — Le onzième jour, il eut des sueurs partielles , fut pris de froid , mais se réchauffa bientôt — Le quatorzième jour, fièvre aiguë; selles bilieuses, ténues, abondantes; énéorèmes dans les urines; hallucinations. — Le dix-septième jour fut laborieux , car il n’y eut point de sommeil et la fièvre augmenta. — Le vingtième jour, sueurs générales ; apyrexie ; selles bilieuses ; dégoût ; assoupissement comateux. — Le vingt-quatrième jour, rechute. — Le trentequatrième jour, [nouvelle] apyrexie ; le ventre ne se resserra pas ; retour de la chaleur. — Le quarantième jour, [nouvelle] apyrexie; le ventre se resserra, mais non pour longtemps; dégoût ; petit retour de fièvre ; mais tout cela était irrégulier, il y avait tantôt de l’apvrexie, tantôt de la fièvre; en effet, si elle cessait, et s’il y avait du soulagement, c’était pour revenir bientôt; le malade prenait en outre beaucoup d’aliments, et de mauvaise qualité; sommeil mauvais. Dans les reprises du mal il y avait des hallucinations; les urines
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étaient épaisses à la vérité , mais troubles et de mauvaise nature; tantôt le ventre se resserrait et tantôt il se relâchait ; mouvement fébrile continuel; selles copieuses, ténues. — Le cent vingtième jour , il mourut. — Depuis le premier jour, il eut continuellement des selles aqueuses, bilieuses, abondantes, et quand elles s’arrêtaient un moment, les matières [ évacuées ensuite ] , étaient brûlées et sans coction. Urines mauvaises jusqu’à la fin. L’état comateux ne discontinua guère. Insomnie laborieuse; dégoût constant. — Causas (37).
29. Deuxième malad-e. — A Thasos , ta femme qui demeurait auprès de la fontaine froide , étant accouchée d’une fille, et ses purgations n’allant point , elle fut prise d’une fièvre aiguë et de frissonnements trois jours [après sa délivrance]. Longtemps avant son accouchement, elle avait habituellement la fièvre, était alitée et avait du dégoût. Dès l’invasion du frisson, la fièvre fut continue, aiguë, avec frissonnements. — Le huitième jour et les suivants, hallucinations générales, promptement suivies du retour de l’intelligence ; perturbations du ventre, avec selles abondantes, ténues, aqueuses, de couleur bilieuse; point de soif. — Le onzième jour, pleine connaissance, mais il y avait du coma ; urines abondantes, ténues, noires; insomnie. — Le vingtième jour, quelques frissons, suivis bientôt du retour de la chaleur; un peu de divagation ; insomnie; évacuations alvines de même apparence [que les précédentes]; urines aqueuses, abondantes.- — Le vingt-septième jour, apyrexie; le ventre se resserra. Peu après, le malade ressentit à la hanche droite une douleur intense qui persista longtemps. La fièvre revint; urines aqueuses. — Le quarantième jour, la douleur de la hanche s’apaisa, mais il survint une toux fréquente, continue, humide ; le ventre se resserra ; dégoût ; urines [toujours] de même apparence ; la fièvre n’avait pas eu d’intermission complète ; mais ses paroxysmes irréguliers, tantôt venaient, tantôt ne venaient pas. — Le soixantième jour, la toux cessa sans signes, car les crachats n’étaient pas arrivés au moindre degré de coc-
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tion, et il ne s’était formé aucun des dépôts accoutumés ; la joue droite fut prise de mouvements spasmodiques; état comateux; les divagations recommencèrent , mais la connaissance revint bientôt. La malade avait de l’aversion pour toute espèce de nourriture. Les spasmes de la joue se dissipèrent, le ventre évacua un peu de matières bilieuses; la fièvre fut très aiguë; il y eut des frissonnements. — Les jours suivants, elle devint aphone ; cependant, elle recouvra la connaissance et la parole. — Le quatre-vingtième jour, elle mourut. — Les urines avaient été constamment noires , ténues et aqueuses ; l’état comateux avait persisté ; dégoût ; découragement; insomnie; emportements , agitation ; les humeurs mélancoliques troublaient son esprit (38).
30. Troisième malade. — A Thasos , Pythion , logé audessus du temple d’ Hercule, à la suite de travaux, de fatigues et d’un mauvais régime, fut pris d’un grand frisson et d’une fièvre aiguë. Langue très sèche, bilieuse ; soif; point de sommeil ; urines noirâtres, avec énéorème suspendu et sans dépôt. — Le deuxième jour, refroidissement des extrémités, surtout des mains et de la tête; vers le milieu de la journée, perte de la parole; aphonie ; respiration courte pendant longtemps ; retour de la chaleur ; soif; la nuit fut très calme, il sua un peu de la tête. — Le troisième jour, calme pendant la journée ; le soir, vers le coucher du soleil, un peu de froid; nausées; trouble; nuit laborieuse ; il n’y eut pas un moment de sommeil ; évacuation d’excréments solides, liés. — Le quatrième jour, calme vers le matin ; mais vers le milieu de la journée, exacerbation générale; froid, perte de la parole, aphonie. Le mal était à son comble. La chaleur revint à la longue. Urines noires avec énéorèmes. La nuit fut calme, il y eut du repos. — Le cinquième jour , le malade parut soulagé ; il sentait cependant un poids dans le ventre , avec des douleurs; altération; nuit laborieuse. — Le sixième jour, vers le matin, il y eut du calme ; dans la soirée, les douleurs furent plus vives ; il y eut un paroxysme. Le soir, un lavement procura une bonne selle. Dans la nuit, il y eut
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du repos. — Le septième jour, pendant la journée, nausées, un peu d’agitation ; urines huileuses ; pendant la nuit, grand trouble ; divagation ; pas un moment de repos. — Le huitième jour, le matin, un peu de repos; refroidissement rapide ; aphonie ; respiration courte et faible ; le soir, le malade se réchauffa ; il eut des hallucinations ; à l’approche du jour, il fut un peu mieux ; petites selles de bile pure. — Le neuvième jour, état comateux ; nausées quand il se réveillait ; peu de soif ; vers le coucher du soleil, agitation ; divagation ; nuit mauvaise. — Le dixième jour, au matin, aphonie ; grand froid ; fièvre aiguë ; sueurs abondantes ; il mourut. — Chez ce malade les douleurs se montrèrent aux jours pairs (39).
31. Qmtrième malade. — Le malade atteint de phrénitis s’étant alité dès le premier jour, vomit beaucoup de matières érugineuses et ténues; fièvre avec frissonnements; sueurs abondantes, continuelles et générales; pesanteur douloureuse à la tête et au cou ; urines ténues avec un énéorème éparpillé, sans dépôt; il rendit beaucoup de matières par les selles ; eut des hallucinations générales ; ne dormit point. ■*— Le deuxième jour, au matin, aphonie; fièvre aiguë; sueurs; battements dans tout le corps; spasmes pendant la nuit. — Le troisième jour, tout s’exaspéra ; il mourut (ôO).
32. Cinquième malade. — A Larisse, un homme chauve ressentit subitement une douleur à la cuisse droite ; nul remède ne le soulageait. — Le premier jour, fièvre aiguë, causale ; il fut calme, mais les douleurs persistèrent. — Le deuxième jour, les douleurs de la cuisse diminuèrent, mais la fièvre augmenta; un peu d’agitation; il n’y avait pas de repos; extrémités froides; abondance d’urines qui n’étaient pas de bonne nature. — Le troisième jour, les douleurs de la cuisse cessèrent, mais l’intelligence s’égara; trouble, grande jactation. — Le quatrième jour, vers le milieu de la journée, il mourut. — Maladie aiguë.
33. Sixième malade. — A Abdère, Périclès fut pris d’une fièvre aiguë, continue, avec des douleurs; soif vive; nausées; il ne pouvait garder la boisson, il avait la rate un peu gonflée,
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et la tête pesante. — Le premier jour, il eut une hémorragie par la narine gauche ; cependant , la fièvre augmenta beaucoup; il rendit beaucoup d’urines troubles, blanches, qui ne déposaient point par leur séjour dans le vase. • — Le deuxième jour , tout s’exaspéra ; néanmoins, les urines étaient épaisses , mais elles déposaient davantage ; les nausées diminuèrent ; il y eut du repos. — Le troisième jour, la fièvre se modéra ; abondance d’urines cuites qui déposaient beaucoup. La nuit fut calme. — Le quatrième jour, vers le milieu de la journée , sueurs abondantes , chaudes , générales ; apyrexie ; la maladie fut jugée. Il n’y eut point de rechute. — Maladie aiguë.
34. Septième malade. — A Abdère, la jeune vierge logée dans la Voie sacrée, fut prise d’une fièvre causale. Il y avait de la soif, de l’insomnie. Les règles apparurent pour la première fois. — Le sixième jour , beaucoup de nausées, rougeur, agitation, frissons. — Le septième jour, même état ; urines ténues, mais de bonne couleur. Il n’y avait point de douleur au ventre. — Le huitième jour, surdité; fièvre aiguë; insomnie; nausées; frissonnements; intégrité de l’intelligence ; urines [ toujours ] de même. — Le neuvième jour, même état, aussi bien que les jours suivants; la surdité persista. — Le quatorzième jour, trouble de l’esprit ; la fièvre s’apaisa. — Le dix-septième jour, hémorragie nasale abondante ; la surdité diminua un peu ; nausées durant les jours suivants; persistance de la surdité et du délire. — Le vingtième jour, douleurs aux pieds; la surdité et le délire disparurent; un peu de sang s’écoula par le nez; sueurs ; apyrexie. — Le vingt-quatrième jour, la fièvre revint ; retour de la surdité ; la douleur aux pieds persista. La connaissance se perdit. — Le vingt-septième jour, sueurs abondantes; apyrexie; la surdité disparut. La douleur aux pieds persista. Du reste , la maladie fut jugée complètement,(41).
35. Huitième malade. — A Abdère , Anaxion qui logeait près de la porte de Thrace, fut pris d’une fièvre aiguë; dou-
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leurs continuelles au côté droit; toux sèche, point de crachats les premiers jours; soif; insomnie; urine de bonne couleur, abondante, ténue. — Le sixième jour, délire ; les fomentations [ sur le côté ] ne servirent à rien. — Le septième jour fut laborieux, car la fièvre augmenta et les douleurs ne diminuèrent pas; la toux était fatigante; il y avait de la dyspnée. — Le huitième jour, j’ouvris la veine au pli du bras, le sang sortit en abondance et comme il faut ; les douleurs diminuèrent, mais la toux sèche persista néanmoins. — Le onzième jour, la fièvre diminua, il y eut de petites sueurs à la tète ; toux et expectoration plus humide. — Le dix-septième jour, il commença à rendre quelques crachats cuits; il fut soulagé. — Le vingtième jour, il sua ; il était sans fièvre ; après la crise, il eut de la soif, et la purgation pulmonaire n’était pas bonne. — Le vingt-septième jour, la fièvre revint ; il toussa et expectora beaucoup de crachats cuits; sédiments blancs abondants dans les urines; point de soif; respiration libre. — Le trente-quatrième jour, sueur générale; apyrexie. La maladie fut tout à fait jugée (42).
36. Neuvième malade. — A Abdère , Héropythus avait mal à la tête, mais vaquait à ses affaires ; au bout de quelque temps, il fut obligé de s’aliter. Il habitait près de la Haute-Route ; il fut pris d’uue fièvre causale aiguë. Dès le début, vomissements de matières bilieuses, abondantes; soif; grande agitation ; urines ténues, noires, tantôt surnagées par un énéorème, tantôt sans énéorème ; nuit laborieuse ; paroxysmesde la fièvre, tantôt d’une façon, tantôt d’une autre, et le plus souvent irréguliers. — Vers le quatorzième jour, surdité; la fièvre redoubla; urines [toujours] de même. — Le vingtième jour et les jours suivants, beaucoup d’hallucinations. — Le quarantième jour, hémorragies nasales abon dantes ; l’intelligence était meilleure ; la surdité persistait , mais moins prononcée ; la fièvre diminua ; l'hémorragie revint fréquemment les jours suivants et en petite quantité. — Vers le soixantième jour, les hémorragies s’arrêtèrent, mais il survint une forte douleur à la hanche droite, et la fièvre aug-
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menta. Peu de temps après , il fut pris de douleurs à toutes les parties inférieures; il arrivait, ou que la fièvre augmentait, et que la surdité devenait très grande, ou que [la fièvre] s’apaisait et que [ la surdité] diminuait, mais que les douleurs des hanches et des parties inférieures augmentaient. — Vers le quatre-vingtième jour, tout s’amenda, mais rien ne cessa [ entièrement ]. Il rendit des urines de bonne couleur qui déposaient un sédiment abondant ; le délire était moindre. — Vers le centième jour, perturbation du ventre avec déjections bilieuses abondantes, qui continuèrent longtemps; il y eut môme des selles dyssentériques avec douleur; le reste s’améliora. — En somme , la fièvre disparut , la surdité cessa , la maladie fut définitivement jugée le cent- vingtième jour. — Causus (43).
37. Dixième malade. — A Abdère, Nicodémus, à la suite d’excès de femme et de boisson , fut pris d’une fièvre violente. Au début, nausées et cardialgie; soif; langue brûlée; urines ténues, noires. — Le deuxième jour, la fièvre redoubla; frissonnements; nausées; point de repos; vomissement de matières bilieuses jaunes; urines [toujours] de même ; durant la nuit, il y eut du calme , du sommeil — Le troisième jour , tout s'apaisa , le malade se trouvait bien ; vers le coucher du soleil il fut de nouveau agité ; nuit laborieuse. — Le quatrième jour, frissons; grande fièvre ; douleurs de tout le corps ; urines ténues, avec énéorème. [Pendant la nuit, retour du calme. — Le cinquième jour, les mêmes symptômes existaient, mais il y avait de l’amendement. — Le sixième jour, persistance des douleurs de tout le corps ; énéorèmes dans les urines] (44) ; beaucoup d’hallucinations. — Le septième jour, amélioration. — Le huitième jour, tout s’améliora. — Le dixième jour et les jours suivants, il y avait encore des douleurs, mais elles étaient moins fortes ; chez ce malade , les paroxysmes et les douleurs arrivèrent jusqu’à la fin surtout aux jours pairs. — - Le vingtième jour , il rendit des urines blanches , ne donnant point de sédiment par le repos; il sua beaucoup; il parut
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Être sans fièvre; mais le soir la chaleur [fébrile] et les mêmes douleurs revinrent ; frissons; soif; hallucinations. —Le vingtquatrième jour, il rendit des urines copieuses, blanches, avant un sédiment abondant; il eut une sueur chaude, abondante, de tout le corps ; apyrexie; la maladie fut jugée (45).
Onzième malade. — A Thasos , une femme sujette à
s attrister (46), à la suite de chagrins motivés, fut prise d’insomnie, d’anorexie, de soif, de nausées; elle habitait près de Pylade, dans la Plaine. — Le premier jour, à l’entrée de la nuit, frayeur ; grande loquacité ; emportements; mouvements fébriles légers ; le matin , beaucoup de spasmes ; quand ces spasmes cessaient , elle divaguait et tenait des propos obscènes; souffrances nombreuses, grandes et continues. Le
deuxième jour, même état; point de repos; fièvre plus aiguë. —Le troisième jour, les spasmes cessèrent, elle fut prise de coma , de cataphora avec des alternatives de réveil en sursaut ; elle se précipitait de son lit ; elle ne pouvait se contenir ; elle divaguait beaucoup; fièvre aiguë; la nuit elle eut une sueur chaude abondante de tout le corps; apyrexie; elledormit, recouvra toute sa connaissance; la maladie fut jugée. — Vers le troisième jour, il y eut des urines noires, ténues, avec des énéorèmes généralement arrondis et ne déposant pas; vers la crise, les menstrues coulèrent abondamment,
Douzième malade. — A Larisse , une jeune vierge fut
prise de fièvre causale aiguë; insomnie; soif; langue fuligineuse, sèche; urines de bonne couleur, mais ténues.
Le deuxième jour fut laborieux; elle ne dormit point. — Le troisième jour, elle eut plusieurs évacuations alvines aqueuses de couleur d’herbe. Les jours suivants, ces évacuations continuèrent, elles étaient supportées aisément — Le quatrième jour, elle rendit des urines ténues en petite quantité, surnagées par un énéorème et ne déposant pas ; la nuit elle ou* des hallucinations. — Le sixième jour , hémorragies abondantes du nez ; après des frissons, elle eut une sueur abondante, chaude, générale; apyrexie ; la maladie fut jugée. Pendant là lièvre et même après la crise, les menstrues coulèrent; elles
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[ apparaissaient ] alors pour la première fois, car cette jeune fille était encore vierge (hl). — Durant toute la maladie, elle eut des nausées, des frissonnements, de la douleur aux yeux, de la pesanteur à la tête. Chez elle il n’y eut pas de rechutes; la maladie fut définitivement jugée. Les souffrances avaient eu lieu aux jours pairs.
h 0. Treizième malade. — À Abdère, Apollonius dépérissait depuis longtemps sans s’aliter, il avait les viscères engorgés, et depuis longtemps il ressentait habituellement une douleur au foie ; enfin, il devint ictérique , il avait des flatuosités, la couleur de sa peau tirait sur le blanc; ayant un peu trop bu et trop mangé de bœuf , il se sentit échauffé et s’alita pour la première fois. Usant abondamment de lait cru et cuit de chèvre et de brebis, ayant [du reste] un mauvais régime, il en fut gravement incommodé, car la fièvre redoubla, le ventre ne rendait presque rien en proportion des aliments ingérés. Les urines étaient ténues, en petite quantité; il n’v avait point de sommeil. Météorisme du ventre, de mauvais caractère ; grande soif; état comateux ; gonflement de l’hvpocondre droit, avec douleur; toutes les extrémités un peu froides ; il divaguait un peu ; il oubliait tout ce qu’il avait dit ; la connaissance n’y était plus. — Vers le quatorzième jour, à dater de celui où il s’était alité avec de la chaleur et des frissons, il eut un délire furieux; cris; trouble; grande loquacité ; puis retour de l’intelligence, mais aussitôt il se déclara un état comateux. Perturbations du ventre avec déjections de matières abondantes, bilieuses, sans mélange, crues; urines ténues, noires, en petite quantité; grande agitation ; excréments variés ; en effet ils étaient noirs, en petite quantité et érugineux, ou gras, crus et mord icants; d’autres fois même, ils ressemblaient à du lait. — Vers le vingt-quatrième jour, il y eut du soulagement ; les autres symptômes restaient les mêmes , mais la connaissance revint un peu. Le malade ne se souvenait de rien depuis qu’il s’était mis au lit Le délire revint bientôt. Tout alla en s’empirant. — Vers le trentième jour, fièvre aiguë ; selles abon-
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dantes, ténues; délire; extrémités froides; aphonie. — Le trente-quatrième jour, il mourut. — Chez ce malade jusqu’à la fin, à compter du jour où je le vis, il y eut des perturbations du ventre, des urines ténues et noires, un état comateux, de l’insomnie, du froid aux extrémités; le délire persista jusqu’à la lin. — Phrcnitis.
Al. Quatorzième malade. — A Cyzique, une femme étant laborieusement accouchée de deux jumelles, et n’ayant pas eu de purgations suffisantes, fut prise tout d’abord d’une fièvre aiguë avec frissonnements; pesanteur à la tête et au cou avec douleur ; dès le début , insomnie ; elle était silencieuse, avait un air refrogné et n’obéissait à rien ; urines ténues et sans couleur ; soif ; beaucoup de nausées ; troubles irréguliers du ventre, suivis de resserrement. — Le sixième jour, dans la nuit, elle divagua beaucoup, et ne reposa point. — Vers le onzième jour, elle eut un délire violent et recouvra de nouveau connaissance; urines noires, ténues et par intervalles huileuses ; évacuations alvines, abondantes, ténues avec trouble. — Le quatorzième jour, beaucoup de spasmes; extrémités froides; la connaissance était encore perdue; les urines se supprimèrent. — Le seizième jour, aphonie. — Le dix-septième jour, ellemourut. — Phrcnitis (A8).
/i2. Quinzième malade. — A Thasos, la femme de Déalcès, logée dans la plaine, fut, à la suite de chagrins , prise de fièvre aiguë avec frissonnements. Dès le début, elle cherchait à s’envelopper [dans ses couvertures], et elle le fit jusqu’à la fin. Silencieuse, elle avait de la carphologie, effilait, grattait, ramassait des flocons, pleurait, puis riait; elle ne reposa point ; éréthisme du ventre sans évacuations ; elle buvait un peu quand on le lui rappelait; urines ténues peu abondantes ; au toucher la fièvre était légère ; froid des extrémités. — Le neuvième jour, elle eut beaucoup de divagations , revint ensuite à elle ; taciturnité. — Le quatorzième jour, respiration rare, grande, et par intervalle devenant courte. — Le dix-septième jour, perturbation du ventre avec éréthisme. Les boissons mêmes passèrent sans sé-
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journer [dans les intestins]. Insensibilité générale; tension de la peau avec aridité. — Le vingtième jour, grande loquacité; de nouveau revenue à elle, elle perdit la parole et eut la respiration courte. — Le vingt cl unième jour, elle mourut. — Chez elle , pendant toute la durée de la maladie , la respiration fut rare et grande ; elle eut une insensibilité générale ; elle cherchait toujours à s’envelopper; jusqu’à la fin il y eut ou une grande loquacité ou un silence [ absolu ]. — Phrènitis.
43. Seizième malade. — A Mélibéc , un jeune homme échauffé par de longs et nombreux excès de boissons et de femmes , s’alita. Il avait des frissonnements , des nausées , de l’insomnie et de la soif. — Le premier jour, il évacua beaucoup d’excréments solides, avec une pcrirrhêe considérable ; les jours suivants, il rendit beaucoup de matières aqueuses de couleur d’herbe; urines ténues, peu abondantes, sans couleur; respiration rare, grande par intervalles; tension d’un hypocondrc à l’autre, sans tumeur; battement continu au cardia jusqu’à la fin. Il rendit des urines huileuses. — Le dixième jour, hallucinations modérées (il était de mœurs douces et paisibles) ; peau tendue et aride: déjections alvipes , abondantes et ténues ou bilieuses et grasses. — Le quatorzième jour, tout s’exaspéra ; hallucinations; beaucoup de divagations. — Le vingtième jour, délire furieux; jactation; point d’urines ; il ne gardait qu’une petite quantité de boisson. — Le vingt-quatrième jour, il mourut. — Phrènitis.
DU
INTRODUCTION
Jusqu'ici le lecteur ne connaît que la partie théorique et descriptive de la médecine hippocratique. Il a trouvé dans le Pronostic les bases de la pathologie générale du chef de l’école de Cos , dans le traité des Airs , des Eaux cl des Lieux l’application de cette pathologie générale, je veux dire de la prognose à l'élude de l’étiologie des maladies; enlin dans les Epidémies l’application de cette meme prognose à l’observation et à la description des maladies. Toutes ces notions générales ont un but pratique que l’auteur n’a pas manqué d’indiquer, et qui ressort du reste avec évidence de presque toutes les pages de ces divers traités; mais, pour faire connaître dans tout son ensemble et dans toutes ses parties la médecine d’Hippocrate, il me reste à donner le traité du Ilégime dans les maladies aiguës, seul ouvrage de thérapeutique sorti des mains de ce grand maître qui soit arrivé jusqu'à nous.
Le traité du Jiègime dans les maladies aiguës , tel que nous le possédons aujourd’hui , et tel qu’il était connu des plus anciens critiques de l’école d’Alexandrie , d’Erasistrale , par exemple, ainsi que Galien le témoigne 1 , est composé de deux parties, distinctes il est vrai , mais qui ont entre elles plusieurs points de contact et qui se prêtent une mutuelle lumière. La première est consacrée à l’exposition des principes qui servent de base pour régler le régime dans les maladies aiguës ; elle contient aussi quelques aperçus généraux sur le traitement de ces mêmes maladies. Hippocrate n’entre pas ici dans les détails particuliers ; il se proposait d’y reveuir dans d'autres écrits, et il a même eu soin de donner l’iudication de chacun des points dont il comptait s’occuper , nous laissant ainsi une idée très sommaire, il est vrai, mais très précieuse de ses éludes sur les maladies aigues. Si l’ou compare les indications éparses dans celte première partie avec les sujets traités dans la seconde ,
' Com. IV. in Hipp. de Vict. rat. in mnrb. acttl.; texte 5, t. XV, p. 744. Tout le commentaire de Galien étant contenu dans ce quinziéme volume, je me contenterai d’indiquer les pages.
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on y retrouvera quelques points du programme qu’Hippocra te s’était tracé, notamment le traitement propre à chaque espèce de maladies; et l’on sera porté à croire avec Galien ■ que celte seconde partie renferme des notes ébauchées, quelquefois même des passages complètement élaborés par Hippocrate lui-même et confusément rassemblés par un de ses disciples, qui a profité de l’occasion pour mêler aux doctrines et aux paroles du maître plusieurs choses de son propre fonds.
La seconde partie présente trop d’incohérences et d’incorrections , trop de passages incertains ou même complètement inextricables, pour que je la donne tout entière; je me suis borné à placer à la fin du volume quelques passages que j’ai crus capables d’éclairer ou de compléter la partie authentique du traité. Je ne m’arrêterai pas longtemps sur cette dernière partie. Les doctrines qui y sont contenues, pour avoir une origine fort ancienne , n'en sont pas moins accessibles à tous et compréhensibles par elles-mêmes. Je me contenterai d’indiquer le plan général et de faire ressortir les idées dominantes.
La polémique est le premier but et le fond même du traité du Régime. Hippocrate semble moins vouloir y établir ses propres doctrines qu’y combattre celles de ses confrères — §. lrr. Il débute par une vive attaque contre les auteurs des Sentences cnidiennes, et le débat roule sur une des plus grandes et des plus importantes questions de pathologie générale, aussi bien au point de vue de la science antique qu’à celui de la science moderne. On a vu dans l’argument du Pronostic, qu’Hippocrate s’occupait surtout de l’issue et de la marche générale de la maladie, qu’il négligeait la distinction et la dénomination des unités morbides ou espèces particulières , et qu’il ne s’enquérait pas des symptômes spéciaux que pouvait offrir telle ou telle espèce ■ tout cela lui paraissait d’une très mince utilité pour la connaissance elle traitement des maladies. Au contraire, les médecins cnidiens s’attachaient à décrire exactement et dans leurs plus petits détails les symptômes que chaque malade présentait dans chaque cas particulier , et multipliaient les espèces de maladies en imposant un nom différent à tout état morbide qui n'était point identique avec un autre Pour se prononcer avec entière connaissance de cause dans cette grave question , il faudrait avoir sous les yeux les pièces des deux parties : malheu-
1 Com. IV, in proœm., p. 732. Mais cf. aussi Com. III, texte 39, p. 705, où il dit; « Évidemment, les livres qu’Hippocrate se proposait d’écrire sur le traitement de chaque maladie aiguë, n’ont pas été conservés , ou n’ont jamais été composés. »
reusement les écrits de l’école de Cnide ontété la proie du temps , et nous ne connaissons le livre des Sentences cnidiennes que par quelques citations de Galien , qui certainement avait lu et médité cet ouyrage. Je réunis dans la première note les divers passages qui, dans les écrits du médecin de Pergamc et aussi dans ceux de Rufus d’Éphèse, se rapportent de loin ou de près aux Sentences cnidiennes. Ainsi, d’une part, le lecteur parcourant 1 e Pronostic , et de l’autre, ces fragments épars, il est vrai, mais jusqu’à un certain point suffisants pour juger de la nature cl de l’importance de la question, pourra se faire une idée assez nette d’une polémique engagée, il y a plus de deux mille ans, entre deux écoles rivales , et continuée de nos jours sous d’autres noms et sous d’autres formes.
Le second point sur lequel Hippocrate combat les médecins cnidiens , c’est qu’ils n’avaient qu’un très petit nombre de médicaments , excepté pour les maladies aigues , ce qui veut dire , suivant la remarque de Galien , qu’ils en employaient beaucoup pour ces dernières, comme cela se voit en effet dans le livre des Sentences cnidiennes , tandis que pour le traitement des maladies chroniques ils se bornaient aux purgatifs, au petit-lait et au lait, suivant les circonstances Il devait en être ainsi pour les maladies aiguës, qui paraissent surtout avoir attiré l'attention desCnidiens; il semble en effet tout naturel que les agents thérapeutiques se multiplient avec les espèces de maladies conlre lesquelles on les dirige.
Après les médecins cnidiens, Hippocrate attaque les anciens en général , qui suivant lui , étaient tout à fait ignorants des règles à suivre dans le régime des maladies aigues sur le traitement desquelles le vulgaire se trompe complètement, pareequ’il ne sait pas reconnaître les nuances délicates qui distinguent, dans ce cas, le bon du mauvais praticien.
Le régime des maladies présente à résoudre une foule de problèmes qui touchent à la plupart des points de l’art médical étaux plus importants. Ces problèmes, dit Hippocrate, les médecins ne sont pas dans l’habitude de se les poser , et quand même ils le feraient , ils n’en trouveraient peut-être pas la solution ’.
1 Com. I, t. 3, p. 423. On peut voir aussi dans Galien ( Traité du mélange et de la vertu des drogues simples, liv. VI, init., t. XI, p. 795), qu’Euryphon, regardé comme l’auteur des Sentences cnidiennes , avait écrit sur l’usage des médicaments , et qu’il avait également composé un traité sur les médicaments succédanés. (Gil., de Succed.; init., t. XIX, p. 721.)
a Ce passage et bien d'autres qu'on pourrait relever dans les écrits d’Hippocrate, prouvent que l’ésprit des chefs d’école, des fondateurs de secte, a toujours été le môme, peu bienveillant et peu modeste.
DU RÉGIME
La discordance qui régnait entre les médecins dans le traitement des maladies aigués , discordance que l’auteur compare avec une spirituelle ironie à celle des aruspiccs quand il s’agit d’interpréter le vol des oiseaui ou les signes fournis par l'inspection des entraiilesdes victimes, était déjà de son temps la source d’un grand discrédit pour l’art médical et pour ceux qui l’exerçaient.
§§. 4 et 5. Ces préliminaires établis, Hippocrate arrive à l’étude du régime dans les maladies aiguës. Il s’arrête tout d'abord à la plisane (voir la note 5 sur la ptisane), qu’il regarde comme le meilleur aliment qu'on puisse trouver pour ces sortes de maladies : il en énumère les qualités et trace les régies à suivre dans son administration.
Four bien saisir l’ensemble de la discussion et pouvoir suivre le raisonnement dans tous ses détails , il sutllt de rappeler ici un principe nettement formulé dans la première section des Aphorismes, mais qu’il n’est pas toujours facile de retrouver ici au milieu des nombreuses considérations dont l’auteur l’a enveloppé. Ce principe, c’est la loi de l'habitude qui a une très grande puissance aussi bien dans l'état de santé que dans celui de maladie , et qu’il ne faut jamais perdre de vue, quoi qu'on fasse pour se conserver dans le premier état ou pour sortir du second ' : la première conséquence de ce principe, c'est que tout changement brusque , en un sens ou en un aalre , est essentiellement nuisible, et qu’il l’est d’autant plus que les circonstances sont plus défavorables; la seconde , c’est qu'il ne faut produire aucun changement sans en contrc-balanccr l’elTet par un autre changement qui devient alors une sorte de compensation
Or, c’était précisément sur ce point capital que la pratique des confrères d’Hippocrate dilTérait absolument de la sienne. Les médecins de son temps avaient pour habitude de mettre à une diète absolue dès le début de la maladie, et d’administrer la plisane cl les boissons au fort de ia maladie. En passant ainsi de l’alimentation à la diète absolue et surtout de la diète absolue à une alimen-
1 Cf. sur l’influence de l’habitude , Galien , de Comuetndine. La traduction latine, publiée par N. Rhéginus, se trouve dans le t. VI de l’cdil. de Chartier. Le texte grec a été public pour la première fois par Dielz à la suite du livre de Disseciione mitsculorumd vol. in-12 , Leipsig, 1832). Galien s’appuie principalement de l’autorité du traité du Régime , dont il rapporte un fragment, et du traité île lu Paralysie d'Erasislrate, dont il cite également uu passage.
1 M. Littré ( t. IV, p. 73, actuellement sous presse ) a signalé les mêmes doctrines dans le traité des Articulations , $ 87, p. 327.
tation pins on moins substantielle , ils opéraient â deux reprises un brusque changement qui ne pouvait manquer de nuire gravement nu malade. Hippocrate, pour démontrer tout ce que celte manière de procéder avait de vicieux, apporte deux preuves principales : la première est fondée sur l’analogie, il s’agit des dommages qu'un homme ressent en changeant la quantité ou la qualité de sou alimentation ordinaire , môme pour une seule fois et d’une manière peu notable; la seconde est tirée de l’étal même de maladie, et Hippocrate remarque ici avec une grande justesse que cette comparaison a une valeur décisive , puisque les deux termes sont identiques. Il établit par voie expérimentale que chez un malade les écarts de régime sont d’autant plus préjudiciables qu’ils arrivent plus loin du début de la maladie , et il en conclut avec pleine raison qu’il en est de même pour le passage de la diète à l’usage de la ptisane au fort de la maladie. Outre ces exemples empruntés aux organes digestifs, il en prend de divers ordres, des exercices , du coucher , du traitement des plaies.
De leur côté les confrères d’Hippocrate autorisaient leur pratique sur cet autre principe, que le passage de la santé à la maladie étant le résultat d'un grand changement, il fallait que le passage de la maladie à la santé fût opéré sur un antre grand changement.
Hippocrate ne nie pas que dans certains cas t! faille mettre tout d’abord les malades à une diète absolue , mais il ne faut le faire que dans le cas où ils pourront supporter cette diète jusqu’à ce que la maladie ait dépassé le summum de son intensité , autrement on lui fournirait des armes nu lieu de la combattre, ti faut consulter l’acuité du mal , l’âge , la force et les habitudes du malade ; car en principe général, on doit dans la maladie régler le régime sur celui que le malade suivait dans l’état de santé. En résumé , il faut, d’un côté , commencer par alimenter les malades dés le début de la maladie quand ils doivent être mis plus lard â l’usage de la plisane passée ou non passée; de celle manière les changements sc ferout peu â peu et seront tout â fait iuoffensifs. D’un autre côté, on ne doit prescrire dès le début une diète rigoureuse que dans le cas où on pourra , sans danger pour le malade, la continuer jusqu’à ce que la maladie ait dépassé sa période d’extrême acuité.
Il faut que les commentateurs anciens aient mal étudié le traitédu Régime, ou qu’ils aient apporté beaucoup de mauvaise fol dans son interprétation , ou enlin reconnaître que les doctrines d’Hippocrate y sont obscurément exposées, caries uns, et en particulier Érasistrate , au dire de Galien , l’ont accusé de faire périr ses malades d’inanition ; les aultes, et parmi eux Thessatus; lui ont reproché de
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les gorger d’aliments, et des deux côtés les arguments étaient tirés des textes mêmes du traité qui nous occupe '.
Hippocrate reproche encore aux médecins de son temps une erreur très grave, c’est de ne pas savoir distinguer les différentes espèces de faiblesses et de régler ainsi le régime sur des apparences trompeuses. Il est, dit-il, deux sortes de faiblesses, l’une qui provient de la vacuité des vaisseaux et à laquelle il faut opposer une alimentation capable de rétablir l’équilibre , l’autre qui provient de quelque irritation , de quelque souffrance interne ou de l’acuité du mal , et qu’il faut bien se garder de combattre par les aliments : confondre ces deux espèces de faiblesses est une grande preuve d’ignorance ; toutefois la faute n’est pas la même dans les deux cas : dans le premier, c’est-à-dire ne pas reconnaître qu’un malade est faible par inanition, c’est ridicule ; et dans le second , c’est-à-dire alimenter un malade quand la débilité provient de la nature ou de l’intensité du mal, c’est dangereux.
J’arrive maintenant à l’indication sommaire des divers points qu’Hippocratc passe successivement en revue , en me conformant à l'ordre qu’il a suivi.
§§. 4, 5 et G. Quand l’intensité de la maladie permet de donner la plisane entière, il faut, comme il a été déjà dit, avoir égard aux habitudes du malade , et en second lieu considérer si la maladie a un caractère de sécheresse ou d’humidité : dans le premier cas, on sera très sobre de plisane et on commencera par humecter le malade avec de l’oxymcl ou une autre boisson ; dans le second cas, on peut augmenter progressivement la quantité de plisane. Plus les évacuations sont abondantes , plus il faut augmenter la dose, mais il faut la diminuer aux approches des crises et deux jours après.
Si au début d'une maladie les intestins sont encore remplis du résidu des aliments, il ne faut pas prescrire la plisane entière ou passée , avant qu’il y ait eu une évacuation spontanée ou artificielle. Autre précaution : dans le cas de douleur au côté , on suspendra la plisane jusqu’à ce que la douleur ait cédé aux moyens thérapeutiques ; autrement on fait tomber le malade dans le plus grand danger. Autre précaution : il ne faut jamais donner la ptisanc quand les pieds sont froids : ce symptôme indique que la chaleur est refoulée à l'intérieur et qu’un paroxysme est imminent.
$. 7. Après ces considérations générales , Hippocrate se livrant à une digression , entre dans l’examen des moyens propres à eom-
1 Gf. Gai. Com. I . textes 20 , 23 et 44 , p. 470, 478 et 50t. — Com. III , t. 38 , p. 702. — Cf. aussi Littré, 1. 1, p. 328 et suiv.
battre la pleurésie avec douleur sus ou sous-diaphragmatique ; il donne ainsi un spécimen de la manière dont il se proposait d’envisager la thérapeutique de chaque maladie en particulier; vient ensuite ( §. 8 à 13 inclusivement ) cette longue discussion que j’ai résumée plus haut et dans laquelle il combat la méthode de ses coufrèrcs par les différents ordres de preuves que j'ai indiqués ; je n’y reviendrai pas.
L’usage de la plisane étant réglé par voie expérimentale et par voie de raisonnement, Hippocrate passe successivement en revue le vin ( §. 1 i ), l’hydromel 15), l’oxymel (§. IG) et l’eau (§. 17), considérés comme constituant une partie essentielle du régime et du traitement dans les maladies aiguës.
Il admet plusieurs espèces de vin et règle l’usage de quelquesunes d’après leur action sur le cerveau , les viscères abdominaux , l’appareil urinaire , et précise quelques cas où on doit employer ces diverses espèces; il déclare en finissant qu’avant lui on n’avait rien dit sur les caractères relatifs à l’utilité ou aux inconvénients du vin. Toutefois Galien ne porte pas un jugement très favorable de ce chapitre , et il dit (Corn. III , t. 1 , p. G2G) que non-seulement il est en désordre, mais incomplet.
L’hydromel convient moins dans les maladies aiguës bilieuses et dans celles avec engorgement inflammatoire, que dans les autres. Ses propriétés expectorantes, diurétiques , laxatives, sont modérées ; quand le miel est étendu il facilite davantage l’expectoration. Quand la décoction est très chargée elle provoque plutôt des selles de mauvais caractère. On se trouve quelquefois très bien et rarement mal d’employer exclusivement l’hydromel dans les maladies aiguës où il convient, car il a une vertu nutritive si réelle que, bu avant la plisane, il produit une très grande plénitude. L’hydromel cuit n’a pas d’autres propriétés que l’hydromel cru.
Quand l'oxymel n’est pas trop acide, il est souverain dans les affections de poitrine ; quand il est trop acide, il peut rendre les crachats très visqueux au lieu de les atténuer et de les diviser, et met ainsi le malade en danger de suffocation. Dans l’oxymel l’acide corrige ce que le miel a de bilieux ; mais l'oxymel provoque quelquefois des déjections semblables à des raclures et qui deviennent funestes : il peut encore empêcher la sortie des gaz , causer de la faiblesse et produire le froid aux extrémités. En somme , il ne faut pas l’administrer seul dans les maladies aiguës; il irriterait les intestins; et quand on croit devoir en continuer l’usage durant tout le cours de la maladie , il faut que la proportion d’acide soit peu considérable.
L'eau n’a par elle-même aucune vertu spéciale : bue entre l’hy-
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dromcl et l’oxymel elle rend , 11 est vrai, l’expectoration plus facile, mais c’est par le seul fait du changement de boisson : elle cause une espèce d'inondation dans le corps, augmente la soif plutôt qu’elle ne la diminue, nuit aux liypocondrcs, abat les forces, gonfle la rate et le foie. Hippocrate promet aussi de parler des différentes eaux médicamenteuses (tisanes et infusions); mais ce travail est encore au nombre des autres desiderata de la collection.
La partie authentique, finit par un chapitre étendu et très intéressant sur l’utilité des bains dans les affections de poitrine et sur la manière dont il faut les prendre pour qu’ils procurent de l’avantage (§. 18 ). Ici encore la grande loi de l’habitude est invoquée, et le médecin doit s'enquérir si le malade prend souvent ou non des bains dans l'état de santé , et s’il s'en trouve bien ou mal.
Si l’on veut sc faire une idée exacte du traité du lièginie dans les maladies aiguè's et bien juger de la valeur des témoignages que les anciens nous ont laissés sur ce livre, il faut le regarder comme le spécimen d’un grand travail, comprenant non-seulement la diététique, mais la pharmaceutique générale et spéciale des maladies aiguës. De ce grand travail plusieurs parties annoncées dans celle qui nous reste , n’ont pas été faites ou sont perdues pour nous; et dans cette portion môme que le temps n'a pas détruite, il ne faut voir qu’une ébauche et non un traité ayant reçu une complète élaboration. Pour arriver A une conception plus exacte encore du livre que nous possédons sous le litre de Régime dans les maladies aiguës , il convient d'établir une autre distinction : la première partie de cet écrit, celle que j’ai traduite, offre déjà un commencement de rédaction cl de coordination ; déjà l’auteur avait essayé de séparer les principes généraux des faits de détails, et d’en faire un tout. Il y a plus, c’est que la seconde partie présente des passages parallèles qui se correspondent exactement, non-seulement pour le fond des idées , mais encore pour les expressions. Seulement, dans la première partie, beaucoup de détails inutiles ou redondants ont été élagués; le style est devenu plus laconique et plus soigné. Ainsi nous avons tout ensemble le premier jet et la révision. Toutefois cette révision n’est pas encore satisfaisante, sinon pour le style, du moins pour l’arrangement des matières : nous ne possédons donc dans cette première partie qu’un travail inachevé où les idées ne se suivent pas toujours, et où on trouve çâ et là des digressions qui ne sont commandées par rien , travail publié sans doute après la mort d'Hippocrate , comme le remarque Galien '.
* Com. II, texte 55 , p. 624.
Quant à la seconde partie , il faut la considérer comme composée de quelques notes trouvées dans les papiers d’Hippocrate, notes dont quelques-unes avaient été déjà classées et retouchées , et dont quelques autres n’avalent pas encore reçu de destination; enfin admettre que quelques morccatix, surtout vers la fin, y ont été interpolés par les disciples d’Hippocrate.
Cette division fort ancienne en deux parties, dont l’une a reçu un commencement de rédaction , dont l’autre n’est qu’un recueil de notes, écrites il est vrai par Hippocrate, mais interpolées, a été acceptée par les uns et rejetée par les autres. Et c’est là précisément ce qui explique le désaccord qui existe entre les nombreux témoignages qui nous sont parvenus sur ce livre; mais on peut dire jusqu’à un certain point que ces témoignages sont aussi fondés et aussi acceptables les uns que les autres suivant le point de vue auquel on se place et la règle de critique que l’on suit. Quoi qu’il en soit, dans une histoire générale de la science ou seulement des doctrines d’Hippocrate, il me semble très permis de confondre les deux parties en une seule et de n’élaguer comme apocryphes que certains passages qui évidemment ne sont empreints ni de la touche ni de l’esprit du maître.
Les témoignages sur le traité du Régime remontent aux premiers temps de l’école d’Alexandrie. On a déjà vu qu’Érasislratc le connaissait tel que nous le possédons aujourd'hui , et qu’il le regarde comme appartenant à Hippocrate, contre lequel il dirige même une attaque indirecte dans la personne d’Apollonius et de Dexippe ses disciples. Bacchius a expliqué un mot qui sc trouve dans ce traité ' , mais qui se retrouve également dans d’autres. Érotien range ce livre parmi ceux qui concernent la diète ; il l’intitule de la plisane , IUpl irrw» ivr,s, et ne fait aucune distinction. Athénée ( éd. de Casaub., p. 67), nous apprend que quelques critiques regardaient la seconde moitié comme illégitime, et que quelques-uns même rejetaient tout le traité comme apocryphe.
On connaît déjà , en partie, l'opinion de Galien sur ce livre. Il pense, comme je l’ai déjà dit, que la partie reconnue généralement comme authentique n’a été publiée qu’après la mort d'Hippocrate; quant à la partie regardée comme apocryphe , voici textuellement ce qu’il en dit : « Dans le livre du Régime, beaucoup de « médecins ont conjecturé avec vraisemblance que la partie qui « vient après le chapitre des Bai ns n’étuit pasd’Hippocralc;car,par « la force de l’exposition et par l’exactitude des préceptes, elle est
' Cf. F.rot. gloss-, p. 310, au mot lloTxivta,
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« de beaucoup inférieure à l’autre ; toutefois , ils n’ont pas une « opinion déraisonnable, ceux qui ont été déterminés à attribuer « cette partie à Hippocrate lui-même, car la pensée y est conforme « à sa doctrine, de sorte qu’on peut soupçonner qu'elle a été écrite « par quelqu’un de ses disciples; souvent même dans cette partie ■ la rédaction et la pensée sont tellement irréprochables , qu’on « revient à la croire composée par Hippocrate lui-même , qui se « préparait à rédiger un livre où , comme il l’a promis dans le «< traité même du Régime dans les maladies, il devait enseigner le « traitement de chaque maladie en particulier. Toutefois, dans cette « partie on trouvedes passages qui, évidemment, ne sont pas dignes -i d’Hippocrate, et il faut penser qu’ils ont été ajoutés à la fin « des morceaux légitimes, comme cela est arrivé pour les dernières « parties des Aphorismes : car , les premières parties des écrits « [d’Hippocrate] étant dans la mémoire de beaucoup d’hommes , « ceux qui ont fait des additions les ont faites à la fin; c’est ce « qui parait être arrivé pour le traité des Plaies de lèle, pour le « second livre des épidémies; de même dans le traité qui nous oc- « cupe on trouve des interpolations, surtout à la fin; on y distin- « guerait donc pour .ainsi dire quatre parties , l’une digne d’Hip- « pocrate pour la pensée et pour l’expression , deux autres , dont « l’une est digne de sa pensée seulement ; et l’autre de sa diction, « enfin une quatrième qui n’est digne ni de l’une ni de l’autre. « Dans l’exposition de chaque passage nous avons soin de distin- « guer chacune de ces espèces »
Un peu plus loin a il dit : si ce livre n’est pas écrit par Hippocrate, il est tout nu moins fort ancien. II dit encore 3 en parlant du chapitre relatif aux bains: si ce qui suit n’est pas entièrement digne d’Hippocrate , beaucoup de choses néanmoins sont tout à fait dans son esprit; il en est de même pour ce qui vient après le morceau sur les bains. Ailleurs 4 , il place ce traité au nombre de ceux qui ont été accordés avec raison à Hippocrate.
Enfin selon le même critique 5 le traité du Régime dans les maladies aiguës (Ja première partie sans doute ) est regardé par tout le monde comme authentique.
Cœlius Aurélianus u nous a laissé sur le traité du Régime un
1 Com. IV, in proœm., p. 732.
1 Coin. IV, t. 5, p. 744- 1 Com. III, t. 39, p. 705.
4 De diff. resp. III , t, p. 89», t. 7.
* Com. I , in Vroyn., texte 4, p. 18, t XVIII, 2* partie.
* Morb. ucitt., II , 29, p. 142 , éd. d’Alm.
témoignage fort important. » Hippocrate , dit-il, dans un livre qui « sert de règle ( in libro regulari) et qu’il intitule du Régime « ( Diælcticus ) , propose contre la péripneumonie un remède com- « posé de coccus et de galbanum infusés dans du miel altiquc, ou « bien de Vabrolanum dans de l’oxymel et mêlé à du poivre et à « de l'ellébore noir; il dit encore que de l’opoponax (panacem) ( pas - « titiaca opoponax, Lin.) bouilli dans de l’oxymel et coulé est éga- « lement souverain. » C. Aurélianus ajoute : Soranus traite tout cela de songes et dit que l’oxymel a une propriété astringente nuisible. L’éditeur de Cœlius assure dans une note que ce passage ne se trouve dans aucun des écrits d’Hippocratc, et que le livre cité est perdu, tîruner ( Censura , p. fi" ) et Sprcngel partagent la même opinion ; mais Ackermann ( Uisl. lilt. Uipp. dans Kuebn , p. xcvin ) a montré que le passage en question se retrouve presque textuellement dans la partie regardée comme apocryphe ; en effet on lit (texte de M. Littré, t. II, p. 4G4.) « Éclegme pour la péripneumonie : « galbanum et grains de pomme de pin (zôxxa/o; ) (pinus picœa, « Lin.) dans du miel attique. Autre médicament : aurone '«ëporovov), « ( artemisia abrotanum. Lin. ), dans de l’oxyrnel et du poivre. « Faites bouillir de l’ellébore noir (heltcborus orienlalis ; Lin. ) » et donnez-le à boire aux pleurétiques dès le début quand la « douleur est étendue; l’opoponax bouilli dans l’oxymel et coulé, « est très bon à prendre pour les douleurs étendues du foie et des » régions diaphragmatiques. »
Cette citation est précieuse puisqu’elle prouve que Cœlius n’admettait aucune division dans le traité du Régime et l’accordait tout entier à Hippocrate ; elle nous montre en même temps que les préceptes du divin vieillard u’onl pas toujours reçu une aveugle sanction
' Cœlius cite encore plusieurs fois le traité qui nous occupe, sous les titres divers mentionnés note », p. 302. Dans le liv. IV, chap. ni, p. 52 1, dos Maladies chroniques , il attaque Hippocrate (en sa qualilé de chef du méthodisme, Cœlius est plus porté à reprendre qu'à approuver Hippocrate, qui passait pour le père du dogmatisme ) sur la manière dont il ordonne , dans son livre contre les Sentences cnidiennes , de traiter les cœliacos (ceux qui sont affectés des maladies des intestins ou de l'estomac). Il lui reproche de commencer par leur administrer l’ellébore , de leur faire manger du pain façonné de telle manière, qu'il serait à peine digéré par ceux qui se portent bien , enfin de leur donner de la bouillie ( pulentum ) et des semences de fenugrec ( fœmgrœci sernina ). — L’éditeur de Cœlius déclare qu’il n’a retrouvé nulle trace de ce passage dans le livre cité Mais c’est pour n’avoir été faites que dans la partie regardée comme authentique, que les recherches d’Almeloveen ont été mises en défaut. Je crois avoir retrouvé
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Palladius 1 pense qu'il faut lire le Pronostic avant le traité du ftêgime dans les maladies aiguës ( qu’il attribue à Hippocrate sans distinction) ; et en cela il a grandement raison : les doctrines qui sont contenues dans le premier ouvrage rendent admirablement compte des doctrines qu’llippocratc cherche à établir dans le second sur la ruine de celles de ses confrères.
Tous ces témoignages sont assurément très satisfaisants ; mais la considération même du livre emporte avec clic une pins grande preuve de légitimité que toutes les assertions des critiques les plus éclairés; et pour se convaincre que ce livre est bien d’Hippocrate, il n’y a qu’à se rappeler qu'il confirme en tout point les doctrines du Pronostic , et qu’il n’a été fait en quelque sorte que pour les défendre contre celles des autres médecins et en particulier des cnidiens. Cette polémique contre l’école de Cnide ne pouvait guère être faite que par le chef de l’école de Cos , et c’est pour moi un caractère décisif d'authenticité.
1. Ceux qui ont composé les sentences qu’on appelle Cnidiermes (I), ont décrit convenablement quels symptômes
dans la partie prétendue apocryphe un passage qui n’est pas sans analogie avec celui incriminé par Cœlius; en effet on lit J. ai - « Chez les malades u qui ont le ventre inférieur chaud, cl des sellesécres et irrégulières par un « effet de coiiiquation , il faut, s’ils sont en état de supporter Vhellébort: « blanc, procurer des évacuations par le haut avec ce médicament; sinon il « faut leur donner, froide et épaisse, une décoction de blé de l'année; de la « bouillie de lentille; du pain cuit sous la cendre ftrad. de M. Littré . t. Il, •< p. Soi). » Comme on le voit, ce passage concorde en beaucoup de points avec celui que cite C. Auréliauus ; seulement il n’y est point fait mention du fenugrec, qui. dans Hippocrate, est appelé rÿl i{ (Ejiid., v, p. US7) ou frov/.ipzt ( de Morb. mul., I , p. 617. — Cf. encore Dioscoridc de Hat. wed., II , 224 , et Dierbach , p. 68. ) Peut-être Cœlius a mal cité , ce qui lui arrive fréquemment ; peut-être aussi notre texte est altéré.
1 Coin, in lib. de fracluris , p. 918, dans l'oës , éd. de Chouet.
" IJEPI AfAlTHE OEKUN; Dr. victcs ratione ik mordis acutis (Foës, Vallesius, Heurnius et Vulg.); De iii.eta xn acutis ( nonnalli). Cet ouvrage a été cité très différemment par les anciens. Athénée i Deipnus., Il, p. 45 ) a rappelé toutes ces inscriptions diverses. Les uns, dit-il, l’intitulent : ■aepi \ otaérijs? ] oSécav voïij/iàTwv (comme fait Galien en quelques passages); d’autres : ntpi nrurivet ( comme fait Pline. Hist. nat., XV III , is • Krotien , p. 22 et 262 d’autres -upbt rit Kvioiaj [yvù pat? avec Galien.
éprouvent les malades dans chaque maladie, et aussi la manière dont certaines se terminent ; on pourrait en faire autant sans être médecin , pour peu qu’on s’informe avec soin auprès de chaque malade de ce qu’il soufTre ; mais les notions que le médecin doit acquérir sans que le malade lui dise rien (2), sont presque toutes omises , bien qu’elles varient suivant les cas , et que plusieurs soient essentielles pour arriver à la connaissance rationnelle des signes positifs. Mais quand il s’agit de s’élever de cette connaissance aux traitements particuliers , je pense , en beaucoup de points, tout différemment de ce qui a été soutenu par les auteurs des Sentences. Je ne les approuve pas, non-seulement à cause de cela, mais encore pareequ’ils ne prescrivent qu’un petit nombre de remèdes, car leur traitement se réduit, pour l’ordinaire, sauf dans les maladies aiguës, 5 donner des médicaments purgatifs, du petit-lait et du lait, suivant la saison. Si ces remèdes étaient bons et suffisants pour les maladies contre lesquelles ils les conseillent, ils seraient assurément très dignes d’éloges , en ce qu’étant peu nombreux, ils rempliraient néanmoins les vues du médecin ; mais il n’en est pas ainsi. Ceux qui ont revu les Sentences, ont traité plus médicalement des remèdes qu’il convient d’administrer dans chaque maladie ; mais les anciens n’ont rien écrit sur le régime, rien du moins qui soit digue de remarque ; en cela ils ont négligé une partie très essentielle. Cependant ils n’ignoraient pas les formes diverses que revêt chaque maladie, et la multiplicité de leurs espèces. Quelquesuns même voulant donner un dénombrement bien exact des maladies , ne l’ont pas fait convenablement , car un dénombrement n’est point facile si on établit une espèce particulière de chaque maladie sur la seule différence d’un cas
Cœlius Aurélianus elle ms. 2253, ou od?aj? avec Pollux , Onomust., X , 23]. — Galien (Com. 1, 1. 1 7, p. 452), dil que ces diverses inscriplions résultent de ce qu'un point de ce livre a plus vivement frappé que les autres les yeux ou l'esprit des commeutatcurs. Le titre qu'il préfère, et qu’il reproduit lo plus ordinairement est celui placé en tête de cette note. Étienne le consacre également dans ses commentaires sur les Aphorismes (éd. de Dietz, p. 255.)
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avec un autre , et si à chaque état pathologique qui ne paraît pas identique avec un autre, on impose un nom différent.
2. Pour moi, j’aime qu’on applique son intelligence dans l’exercice de toutes les parties de l’art. Toute œuvre qui doit être faite bien et convenablement, il faut la faire bien et convenablement. Toute œuvre qui doit être faite rapidement, il faut la faire rapidement. Toute œuvre qui doit être faite proprement, il faut la faire proprement. Toute opération qui doit s’exécuter sans douleur, il faut la rendre la moins douloureuse possible ; et ainsi pour toute autre espèce de choses, il faut , se distinguant de ses confrères , tendre vers le mieux. J’estimerais surtout un médecin qui, dans les maladies aiguës, lesquelles sont les plus meurtrières, se distinguerait des autres par sa supériorité [à les traiter]. Les maladies aiguës sont celles que les anciens ont appelées pleurésie, péripneumonie, pkrénitis, léthargus, causus, et aussi toutes les autres maladies qui tiennent de celles-ci , et dans lesquelles la fièvre est le plus souvent continue. En effet, quand il ne règne pas épidémiquement, et sous une forme commune une maladie pestilentielle , mais qu’il y a des maladies sporadiques qui ne (3) se ressemblent pas entre elles , ces maladies tuent plus de monde que toutes les autres ensemble. Le vulgaire ne discerne pas les médecins qui se distinguent de leurs confrères dans le traitement de ces maladies ; il se fait surtout le censeur ou l’apologiste des cures extraordinaires (îi). Voici maintenant une grande preuve que les gens du peuple sont tout à fait hors d’état d’apprécier le traitement qui convient dans les maladies aiguës; en effet ceux qui ne sont pas médecins paraissent surtout l’être dans ces sortes d’affections ; car il est facile d’apprendre les noms des substances que l’on doit administrer dans ce cas; et pourvu qu’on nomme la ptisane (5) , telle ou telle espèce de vin , et l’hydromel , les gens du monde s’imaginent que les médecins disent tous les mêmes choses bonnes ou mauvaises; mais il n’en est pas ainsi ; c’est précisément pour ces affec-
lions qu’il existe une grande différence entre les divers médecins.
3. Je crois donc qu’il convient de consigner par écrit, d’abord toutes les choses que les médecins ignorent et qui sont importantes à connaître, ensuite toutes celles qui peuvent produire un grand bien ou un grand mal. Les choses ignorées des médecins, les voici : Pourquoi, dans les maladies aiguës, certains médecins donnent-ils la ptisane non passée durant tout le cours de la maladie et pensent bien faire ? Pourquoi d’autres médecins ne permettent-ils pas au malade de prendre la plus petite parcelle d’orge (car ils regardent cela comme un grand mal), mais donnent le suc de ptisane passé à travers un linge ? Pourquoi d’autres proscrivent-ils également et la y tisane épaisse, et le suc, ceux-ci jusqu’à ce que la maladie soit arrivée au septième jour, ceux-là jusqu’à ce qu’elle soit complètement jugée ? Les médecins n’ont pas coutume de se poser dt pareils problèmes (6) ; peut-être en se les posant ne les résoudaient-ils pas. Cependant l’art tout entier est compromis aux yeux du vulgaire, à tel point, qu’il croit que la médeci»e n’existe absolument pas. Les médecins tiennent , dans les maladies aiguës , une conduite si différente les uns des au;res, que celui-ci prescrit comme très bon ce que celuilà rejette comme très mauvais. Aussi, ceux qui jugent la médecine à ce point de vue, la comparent-ils à l’art de la dhination. En effet, certains aruspices prétendent que le mène oiseau, s’il vole à droite est favorable, et de mauvais augure s’il vole à gauche; on sait aussi que l’inspection des vicimes sacrées fournit des oracles différents suivant les cas Eh bien ! il y a d’autres devins qui soutiennent , sur les Dèmes choses, précisément le contraire de ceux-là (7). Je naintiens donc que ces sortes de recherches sont belles, et qi’elles se rattachent à presque tous les points de la médecbe, et aux plus intéressants : elles peuvent beaucoup et poui le rétablissement de la santé des malades , et pour la conssrvation de celle des gens qui se portent bien , et pour l’acc oissement des forces de ceux qui se livrent aux exer-
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cicés ; enfin, elles s’appliquent à tout ce qu’on voudra.
U. Or, il me semble que la ptisane a été justement préférée à tous les autres aliments tirés des céréales , clans les maladies aigues, et j’approuve fort ceux qui ont fait ce choix. Sa partie mucilagineuse est douce, liée , agréable, lubrifiante , légèrement humectante, et n’est pas altérante; elle lâche le ventre quand il en est besoin , elle n’a rien d’astringent, rien qui cause de trouble fâcheux, et ne se gonfle pas dans le ventre : car, pendant la cuisson, l’orge se gonfle autant qu’il lui est naturellement possible. Ceux qui font usage de la ptisane dans les maladies aiguës , ne doivent point en laisser , pour ainsi dire , un seul jour manquer leurs vaisseaux, mais la continuer [régulièrement] , ne pas la suspendre, h moins qu’ils n’aient h prendre un purgatif ou un lavement. A ceux qui ont l’habitude de faire deux repas par jour, on en donnera deux fois; h ceux qui ne font qu’un repas par jour on n’en donnera qu’une fois le premier jour; puis allant progressivement , s’il est possible, on arriver! à en donner aussi deux fois par jour [en quantités égales], s’il semble qu’on doive augmenter le régime. Quant h la quintité , il convient , dans les premiers jours , de ne donner la ptisane , ni trop abondante ni trop épaisse , mais en proportion de la nourriture habituelle, pour ne pas laisser les vusseaux trop vides. Pour ce qui est de l’augmentation de la cose de la décoction , si la maladie présente plus de sécheresse qu’on ne pensait, il ne faut pas augmenter la quantité, nais faire boire avant [la décoction], ou de l’hydromel, ou du /in, suivant que l’un ou l’autre convient, et je dirai quel est celui qui convient dans chaque état. Si la bouche s’humecte, si fexpectoration pulmonaire est louable, il faut, pour le dire ei résumé, augmenter la dose de décoction. L’humectation pronpte et abondante annonce que la crise sera prompte ; au contraire, l’humectation lente et en petite quantité, anroncc que la crise sera tardive. Toutes ces choses se compcrtent en général de cette manière; mais il reste encore beaicoup d’autres observations [particulières] très importantes sir les-
quelles il faut s’appuyer pour le pronostic ; il en sera question dans la suite. Plus la purgation est abondante, plus il faut augmenter la dose de ptisanc jusqu’à la crise, [et l’on observera] surtout [un régime très exact] pendant les deux jours qui suivent la crise, dans les maladies où elle paraît s’opérer soit le cinquième , soit le septième, soit le neuvième jour, afin de se prémunir également contre le jour pair et le jour impair (8); après ce temps , on donnera le matin , la décoction , et le soir , on passera aux aliments solides. Ce régime convient surtout à ceux qui, dès le début, ont pris la ptisane entière. [ En se conformant à ce précepte], les douleurs dans la pleurésie cessent d’elles-mêmcs , quand les malades commencent ù expectorer en quantité notable, et à être purgés [de leurs crachats] ; les purgations sont plus complètes , et il se forme moins d’empyèmes qu’en suivant un autre régime; les crises sont plus simples, plus décisives, et la maladie est moins sujette h retour.
5. La ptisane doit être faite avec la plus belle orge, et extrêmement cuite, à moins que le malade ne doive user que du suc de ptisanc. Car, outre ses autres qualités, l’onctuosité de la ptisanc fait que l’orge en boisson ne cause aucun dommage; elle ne s’attache nulle part et ne séjourne pas en descendant en droite ligne à travers le thorax (9). Bien cuite, la ptisane est très mucilagineuse, n’est pas du tout altérante, subit facilement la coction, et ne résiste pas à la digestion, toutes conditions qui sont indispensables. Si donc l’on n’apporte pas toutes les précautions nécessaires pour que l’administration de la ptisane soit bien réglée, le malade en souffrira de beaucoup de manières. Et d’abord (10) , si aux individus dont les excréments restent dans les intestins , on donne la décoction avant de les avoir évacués , on exaspère les douleurs , s’il en existe , ou on en fera naître immédiatement , s’il n’v en a pas , et la respiration deviendra plus fréquente , ce qui est un mal , car [cette fréquence] dessèche le poumon et fatigue les hypocondres, le bas-ventre et le diaphragme. Autre exemple, s’il existe une douleur de côté, continue ,
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qui uc cède pas aux fomentations émollientes , dans laquelle les crachats ne sont pas expulsés, mais sont devenus très gluants faute de coction, si on ne peut calmer cette douleur en relâchant le ventre ou en ouvrant la veine, suivant qu’on juge l’un ou l’autre de ces moyens convenable, et si on donne dans un pareil état la ptisane , la mort suivra de près son administration. C’est encore pour ces causes et pour d’autres plus puissantes , que ceux qui prennent la ptisane entière périssent le septième jour ou plus tôt, les uns tombant dans le délire, les autres étant suffoqués par l’orthopnée et par le râle. Les anciens regardaient ces individus comme frappés { 11), surtout à cause de cela, et aussi pareequ’après leur mort on trouve leurs côtes livides , comme s’ils avaient été meurtris. La vraie cause de cela , c’est qu’ils périssent avant que la douleur soit dissipée, car ils deviennent bientôt haletants ; en effet , la respiration fréquente et brusque rend , comme je l’ai déjà dit, les crachats visqueux faute de coction , les empêche de sortir, et ces crachats arrêtés dans les bronches, produisent le râle. Quand on en arrive là, la mort est ordinairement imminente ; car, d’une part , le crachat retenu empêche l’air extérieur d’entrer, et de l’autre, il le force à sortir promptement, de manière que le crachat et l’air se nuisent réciproquement : le crachat retenu rend la respiration fréquente, et la respiration fréquente rend le crachat plus visqueux, et l’empêche de sortir. Ges accidents surviennent si on use intempestivement de la ptisane, mais surtout si l’on mange ou si l’on boit des choses moins convenables que la ptisane.
6. En général, les précautions à prendre sont à peu près les mêmes et pour ceux qui sont à l’usage de la ptisane entière, et pour ceux qui prennent seulement le suc de ptisane. Quant à ceux qui ne prennent ni l’un ni l’autre , mais seulement des boissons, il est d’autres précautions. Il faut , en général , se conduire de la manière suivante : quand la fièvre prend peu de temps après le repas , avant que le ventre se soit débarrassé des excréments, et qu’il existe si-
mnltànément de la douleur ou qu’il n’en existe pas, on s’abstiendra de donner la décoction , jusqu’à ce que le résidu des aliments soit descendu dans la partie inférieure de l’intestin. On prescrira des boissons si le malade éprouve quelque douleur, de l’oxymel chaud en hiver, froid en été ; et s’il y a beaucoup de soif, de l’hydromel et de l’eau; mais s’il survient par la suite quelque souffrance, ou s’il apparaît quelque signe de danger, on administrera la décoction en petite quantité et peu épaisse, encore ne sera-ce qu’après le septième jour, si le malade est fort. Dans le cas où le résidu d’un repas précédent ne serait pas évacué, après un nouveau repas, si l’individu est fort et dans la vigueur de l’âge, donnez-lui un lavement ; s’il est trop faible , mettez-lui un suppositoire, à moins que le ventre ne se relâche de lui-même et convenablement. Quant au temps opportun pour donner la décoction, on observera surtout les circonstances suivantes: au début et dans tout le cours de la maladie, lorsque les pieds sont froids, suspendez l’administration de la décoction, et surtout abstenez-vous de prescrire des boissons. Quand la chaleur sera redescendue aux pieds (12) , vous pouvez alors donner quelque chose ; il faut se persuader que le choix du moment opportun est d’une très grande importance dans toutes les maladies, notamment dans les maladies aiguës, et plus spécialement dans celles qui sont accompagnées d’une fièvre intense et qui présentent beaucoup de danger. C’est dans ce cas surtout qu’il convient de débuter par le suc de ptisane et de passer ensuite à la ptisane en observant avec attention les signes exposés plus haut.
7. Quand une douleur de côté survient d’emblée ou après quelques jours [de prodromes] il n’est pas hors de propos d’essayer de la dissiper d’abord avec des fomentationschaudes (1 3). La meilleure est l’eau chaude dans une outre ou dans une vessie, et même dans un vase de cuivre ou de terre cuite (lù). Dans ce dernier cas , il faut mettre préalablement quelque chose de mollet sur le côté pour rendre le contact plus supportable. Ce qui est encore d’un bon usage , c’est une éponge
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grande , molle , imbibée d’eau chaude et exprimée ; mais il faut recouvrir la fomentation d’un linge (15) pour qu’elle serve plus longtemps et qu’elle reste en place , et aussi pour que la vapeur ne se mêle pas au souille du malade , si toutefois il n’est pas utile que ce mélange ait lieu , et cela est quelquefois utile. De l’orge et de l’ers (16) [broyés] , délayés dans du vinaigre coupé , mais plus acide qu’on ne pourrait le boire , bouillis et renfermés dans des sachets cousus, constituent aussi une bonne fomentation. Ou emploie le son de la même manière. Si l’on veut une fomentation sèche, le sel et le sorgho, torréfiés , mis ensuite dans des sachets de laine , sont très convenables , car le sorgho est léger et adoucissant. Ces sortes de fomentations dissipent aussi les douleurs qui s’étendent vers la clavicule, tandis que la saignée ne dissipe pas aussi sûrement une douleur [de côté , si cette douleur ne s’étend pas jusqu’à la clavicule. Si la douleur ne cède pas aux fomentations, il ne faut pas persister dans leur emploi, car elles dessèchent le poumon et le font tourner à la suppuration. Mais si la douleur se porte vers la clavicule , ou si une pesanteur se fait sentir soit au bras, soit vers la mamelle, soit au-dessus du diaphragme, il faut ouvrir, au pli du bras, la veine du dedans et ne point hésitera tirer une grande quantité de sang, jusqu’à ce qu’il coule beaucoup plus rouge qu’il n’était, ou qu’il devienne livide de vermeil , de rouge qu’il était, car ces deux choses peuvent arriver. Quand la douleur est sous-diaphragmatique, et ne se fait pas sentir vers la clavicule, il faut lâcher le ventre avec l’ellébore noir ou avec l’euphorbe, mêlant à l’ellébore, ou le daucus de Crète, ou le séséli de Crète, ou le cumin, ou l’anis, ou quelque autre plante d’une odeur agréable , et à l’euphorbe le suc d’assa fœtida. Ainsi mélangées , ces substances ont une conformité d’action. L’ellébore évacue davautage et purge plus de matières critiques; mais l’euphorbe entraîne mieux les vents; l’un et l’autre dissipent les douleurs : beaucoup d’autres purgatifs les dissipent aussi , mais ceux-ci sont les meilleurs que je connaisse. 11 est très bon d’administrer les purgatifs dans la
décoction, ceux surtout qu’il n’est pas trop repoussant de dissoudre, soit à cause de leur amertume, soit à cause de quelque autre qualité désagréable , soit à cause de leur volume, soit à cause de leur couleur ou pour toute autre qualité suspecte au malade. Il faut , immédiatement après l’administration du purgatif, donner de la ptisanc en quantité, à peu de chose près égale à celle que l’on prend habituellement; puisqu’il est conforme à la nature d’en suspendre l’usage durant l’effet du purgatif. Quand cet effet sera passé, on fera prendre la ptisanc en quantité moindre que d’ordinaire , et l’on arrivera ensuite à une dose de plus en plus grande si la douleur est dissipée et si rien autre ne s’y oppose. Ce que je dis s’applique également aux cas où il est convenable de prescrire seulement le suc de ptisanc. [Je prétends en effet, qu’il vaut mieux en général, commencer dès le début à donner [un peu] de décoction que, tenant tout d’abord les vaisseaux vides , de commencer l’usage de cette décoction le troisième , le quatrième , le cinquième , le sixième, ou le septième jour, à moins que la maladie ne soit jugée dans cet espace de temps. ] Des précautions préliminaires analogues à celles dout j’ai parlé, doivent être également prises dans ces cas (17).
8. Voilà ce que je sais sur l’administration de la décoction. Quant aux boissons, quelle que soit celle dout j’ai parlé qu’on veuille mettre eu usage, mon sentiment est le même [ que pour la ptisanc]. Je sais bien que les médecins fout tout le contraire de ce qu’il faut faire ; ils veulent, en effet, au début des maladies, exténuer les malades pendant deux ou trois jours ou même plus, pour leur donner ensuite des décoctions et des boissons. Peut-être il leur semble qu’un grand changement étant survenu dans le corps, il est convenable de lui en opposer un autre très grand aussi. Changer n’offre pas , il est vrai , un mince avantage ; mais le changement doit s’effectuer convenablement et avec sûreté; et certes, après le changement [c’est-à-dire après la diète absolue pendant les premiers jours ] il faut apporter
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encore plus de précaution dans l’administration des aliments [que si on alimentait un peu les malades dès le début]. Les malades qui seraient le plus incommodés, par un changement mal ordonné , seraient ceux qu’on mettrait [immédiatement après la diète absolue] à l’usage de la ptisane entière; ils le seraient aussi, ceux qui ne prendraient que le suc (le ptisane; ils le seraient encore, mais moins que les précédents, ceux qui ne prendraient que des boissons,
9. Il faut aussi puiser des renseignements [pour le régime des maladies en observant] ce qui est utile dans celui des hommes en bonne santé; en effet, si chez les gens bien portants il résulte des différences très trauciiées de telle ou telle alimentation, dans toute circonstance, et particulièrement dans les changements, comment ces différences ne seraient-elles pas encore plus prononcées dans les maladies et surtout dans les maladies très aiguës? Or, on sait bien qu’un régime mauvais pour le boire et pour le manger, mais toujours le même, est ordinairement plus salutaire h la santé que s’il était tout à coup et notablement changé en un meilleur. Car, soit chez les personnes qui font deux repas par jour, soit chez celles qui n’en font qu’un, les changements subits sont nuisibles et occasionnent des maladies. Ainsi, d’un côté, ceux qui n’ont pas l’habitude de faire un repas au milieu du jour, s’ils eu font un, s’en trouvent bientôt incommodés, tout leur corps s’appesantit , ils se sentent faibles et lourds. Si malgré cela ils font leur repas du soir, ils ont des éructations aigres, quelques-uns même sont pris d’une diarrhée liquide, pareeque l’estomac est surchargé, accoutumé qu’il était auparavant à avoir sa surface nettoyée, à n’être pas rempli et à n’avoir pas à cuire (digérer) des aliments deux fois par jour. Il est bon chez ces individus de rétablir l’équilibre par un autre changement. En conséquence , ils s’établiront dans un lit , comme on le fait après le repas du soir, pour passer la nuit , mais en se préservant du froid en hiver, de la chaleur en été : s’ils ne peuvent dormir, ils doivent marcher lentement , faire de suite et sans s’arrêter plusieurs tours de
promenade, ne pas manger le soir ou du moins très peu et des choses légères, ne guère' boire , surtout ne pas boire de vin trempé. Les individus dont nous parlons seraient encore bien plus incommodés s’ils faisaient trois repas copieux dans la même journée, bien plus encore s’ils en faisaient davantage. Il est à la vérité des gens qui supportent très bien trois repas même très copieux , mais c’est qu’ils y sont habitués. D’un autre côté, si les individus qui ont l’habitude de faire deux repas, suppriment celui du matin, ils se sentent faibles, languissants. Inhabiles au travail , ils sout pris de cardialgie; il leur semble que leurs entrailles pendent; leurs urines sont [ plus ] chaudes [qu’à l’ordinaire] et pâles , leurs déjections sont brûlantes; chez quelques-uns, la bouche est amère, les yeux sont enfoncés dans les orbites ; il y a des pulsations aux tempes ; les extrémités se refroidissent, et la plupart de ceux qui ont omis le repas du milieu du jour sont hors d’état de prendre celui du soir; s’ils mangent, ils sentent un poids dans l’estomac et ils dorment beaucoup plus péniblement que s’ils avaient pris leur repas du milieu du jour. Puisque les gens en santé éprouvent de si grands effets d’un changement d’habitude dans le régime pendant une demi-journée seulement, il est clair qu’il n’est pas avantageux [dans les maladies] d’augmenter ou de diminuer [inconsidérément] l’alimentation. Or, si un individu qui n’a fait, contre son habitude, qu’un seul repas et qui a laissé toute la journée scs vaisseaux vides, se trouve pesant après avoir mangé [le soir] autant (18) que d’habitude, il est. tout naturel que cet homme qui souffre et qui languit de ne pas avoir fait son repas du milieu du jour, s’il mange le soir plus qu’à son ordinaire, se sente encore bien plus pesant que dans le premier cas ; enfin, si son abstinence a duré encore plus longtemps et qu’il commence tout d’abord par faire un bon repas , il sera encore plus pesant [que dans les deux cas précédents ]. Quand on a laissé pendant un jour les vaisseaux vides, on contre-balance utilement ce changement en se tenant à l’abri du froid et du chaud, en évitant
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toute fatigue (car on supporterait tout cela difficilement), en faisant le repas du soir plus léger que d’habitude, en ne mangeant pas de choses sèches, mais des substances humectantes, en ne prenant pas de boissons aqueuses, ni en moindre quantité que ne l’exige celle des aliments. Le lendemain, il faut que le repas du milieu du jour soit encore peu copieux, afin de revenir progressivement à ses habitudes. Ceux qui ont de la bile amère dans les voies supérieures supportent plus difficilement que les autres les écarts de régime. En général, ceux dont les voies supérieures sont surchargées d ep/tlcgmc, supportent mieux l’abstinence ; aussi peuvent-ils, avec moins d’inconvénients, ne faire qu’un repas contre leur habitude. Ce que je viens de dire est une preuve certaine que les grands changements contraires à notre nature et à la structure de nos organes (19) , sont les causes principales des maladies qui nous arrivent. Il n’est donc pas indifférent ni de produire à contre-temps de fortes déplétions vasculaires, ni de donner des aliments au fort de la maladie, surtout quand elles sont dans la période de phlegmasie, ni de faire tout à coup dans l’ensemble du traitement quelque changement, que ce soit en un sens ou en un autre.
1 0. Ou pourrait, relativement aux organes digestifs, ajouter encore bien des choses analogues ; par exemple , on supporte très facilement les aliments solides auxquels on est habitué , lors même qu’ils ne sont pas bons par nature ; il en est de même pour les boissons ; mais on digère difficilement les aliments solides auxquels on n’est pas habitué, lors même qu’ils sont bons ; il en est de même pour les boissons. S’il était question de tous les effets nuisibles que produisent, quand on en mange contre son habitude, ou la chair en grande quantité, ou l’ail, ou la tige, ou le suc d’assa fœtida , ou toute autre substance douée de qualités particulières éuergiques, on s’étonnerait moins de voir de telles substances fatiguer plus fortement que d’autres les organes digestifs; mais vraisemblablement [on sera plus étonné] (20) si on considère quel trouble, quel gonflement,
que de vents et que de tranchées produit la maza (21) chez un individu qui n’est pas habitué à en manger; quelle pesanteur, quelle tension du ventre produit le pain chez celui qui est habitué à la maza (22) ; quelle altération et quelle plénitude subite cause le pain chaud à cause de sa nature desséchante et de sa lenteur à parcourir les intestins ; combien d’effets différents produisent , quand on n’v est pas habitué, les pains fabriqués avec de la pure farine, ou avec de la farine mêlée [au son] , et aussi la maza sèche, ou humide ou gluante; quels effets produit la farine d’orge fraîche chez les individus qui n’y sont pas accoutumés, et quels effets produit la farine ancienne chez ceux qui sont habitués à la farine récente ; [enfin si on considère] ce qui arrive quand on passe brusquement contre son habitude, de l’usage du vin à celui de l’eau [et réciproquement] , ou seulement quand on substitue brusquement au vin trempé d’eau, du vin pur [ et réciproquement]. En effet, le vin trempé produit une surabondance d’humidité dans les voies inférieures , et des vents dans les voies supérieures ; le vin pur amène des battements vasculaires, de la pesanteur h la tête, et de la soif. Comme le vin blanc et le vin rouge substitués l’un h l’autre contre la coutume, quand même tous les deux seraient également généreux, produisent dans le corps des effets inteflses différents, il sera moins étonnant de ne pouvoir substituer [ impunément l’un à l’autre] du vin fort et du vin faible.
11. Toutefois, on pourrait en partie défendre le raisonnement contraire, [en disant que] dans ces exemples, le changement de régime survient quand le corps n’est arrivé par suite d’aucun changement, ni à un degré de force qui nécessite l’augmentation des aliments, ni à un degré de faiblesse qui oblige d’eu diminuer la quantité. Cela est juste; aussi faut-il toujours prendre en considération la force des malades et le caractère de chaque maladie , la nature et les habitudes du malade , non-seulcinent pour les aliments solides , mais encore pour les boissons. Il faut se laisser beaucoup moins entraîner à augmenter les aliments [qu’h les diminuer];
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car il est des cas où il est très avantageux de retrancher complètement la nourriture quand le malade peut résister, jusqu’à ce que la maladie soit arrivée à son summum et à coction. Je désignerai les cas où il faut agir ainsi. On pourrait encore ajouter beaucoup d’autres choses analogues à celles que je viens de dire. Mais voici une meilleure preuve, car il ne s’agit plus seulement d’une analogie avec le fait sur lequel j’ai disserté longuement, mais du fait lui-même, [ce qui] est l’enseignement le plus solide. En effet, il arrive qu’au début des maladies aiguës, les uns prennent des aliments solides le jour même de l’invasion du mal, les autres le lendemain ; ceux-ci mangent indistinctement quoi que ce soit , ceux-là prennent du cyccon (23). Certes, toutes ces choses leur ont été plus nuisibles que s’ils s’étaient tenus à un autre régime. Cependant, les fautes qu’ils ont commises dans cette première phase de la maladie, leur ont été moins funestes que si, après avoir gardé une abstinence absolue pendant les deux ou trois premiers jours, ils se fussent mis le quatrième ou le cinquième à un pareil régime. Ce serait encore bien pis si, après avoir laissé pendant tous ces jours [du premier au cinquième] les vaisseaux vides, on se mettait à un semblable régime dans les jours qui suivent, avant que la maladie fût arrivée à coction. Une telle manière d’ordonner le régime entraînerait inévitablement la mort de presque tous les malades, à moins que la maladie n’eût un caractère tout à fait bénin. Les fautes commises au début des maladies ne sont pas aussi irrémédiables [ que celles commises plus tard ] ; mais elles se réparent avec beaucoup moins de peine. Aussi je pense que c’est un excellent précepte que celui de ne pas interdire dans les premiers jours de la] décoction quelle qu’elle soit à ceux qui doivent dans peu de jours en prendre d’une espèce ou d’une autre. Les médecins qui emploient la ptisane d’orge, ignorent donc absolument que les malades s’en trouvent mal lorsqu’ils commencent par user de cette alimentation quand leurs vaisseaux ont été laissés vides pendant deux ou trois jours et même plus. De même ceux qui ne prescrivent que le suc de
ptisane, ne savent pas non plus que les malades sont incommodés lorsqu’on commence inconsidérément à leur donner de la décoction. Cependant , ils connaissent et aussi ils évitent les graves accidents qui sont produits lorsqu’avaut la coction de la maladie, on fait passer à la ptisane d’orge le malade qui était à l’usage du suc de ptisane. Toutes ces choses sont de grandes preuves de la mauvaise direction que les médecins donnent au régime des malades. Ainsi , dans les maladies où il ne faut pas tenir les vaisseaux vides ceux qui doivent' user plus tard de décoction , ils tiennent les vaisseaux vides ; dans celles où il ne faut pas passer de la déplétion des vaisseaux à l’usage de la décoction, ils y passent, et le plus souvent ils passent précisément de la déplétion des vaisseaux à l’usage de la décoction, alors même que dans les maladies il conviendrait de passer de la décoction à la déplétion des vaisseaux, par exemple quand la maladie arrive à son paroxysme. Quelquefois, par suite de ce mauvais régime, des humeurs crues s’échappent de la tête, et des humeurs bilieuses des régions thoraciques, et produisent des insomnies qui mettent obstacle à la coction de la maladie. Les malades sont tristes et irritables ; ils tombent dans le délire , ils ont les yeux brillants , les oreilles remplies de bourdonnements, les extrémités froides, les urines crues ; les crachats sont ténus, salés et colorés d’une teinte légère sans mélange [ d’autre teinte ] ; il y a des sueurs au cou et de l’anxiété. La respiration , dans le moment de l’expiration , est élevée, fréquente ou très grande ; les sourcils se froncent d’une manière farouche ; il y a des défaillances funestes ; le malade rejette les couvertures de dessus sa poitrine , ses mains tremblent. Quelquefois la lèvre inférieure est agitée. Ces symptômes, quand ils se montrent pendant la période d’augment , annoncent un violent délire ; ils entraînent le plus souvent la mort ; ceux qui échappent ne doivent leur salut qu’à quelques dépôts, ou à une hémorragie nasale , ou à des crachats de pus épais; autrement ils ne réchappent pas. Je ne vois pas en effet que les médecins soient très
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habiles h reconnaître dans les maladies les différentes espèces de faiblesses : celles qui viennent de la vacuité des vaisseaux; celles qui sont causées par quelque éréthisme , par quelque travail morbide intense ou par l’acuité de là maladie ; à diagnostiquer toutes les affections qui revêtent des formes si diverses , suivant la nature et la constitution de chacun de nous. Cependant, le salut ou la mort est attaché h la connaissance ou à l’ignorance de ces choses. Certes , le mal est très grand, si h un malade débilité, soit par un travail interne, soit par l’acuité de la maladie, on prescrit des boissons , de la décoction ou des aliments solides , le croyant affaibli par suite de vacuité des vaisseaux. Mais il est honteux de méconnaître le cas où la faiblesse vient de la vacuité des vaisseaux et d’opprimer encore les forces par une diète sévère. Cette dernière faute entraîne bien quelque danger, moins cependant que la première, mais elle est beaucoup plus ridicule; car s’il arrive un médecin ou un homme du monde qui, voyant ce qui se passe, donne au malade à manger ou à boire ( ce que le médecin avait formellement défendu), il sera évident qu’il l’aura soulagé. Ce sont de pareilles choses qui couvrent de mépris les praticiens aux yeux du vulgaire. Il lui semble que le médecin ou le particulier entré par hasard, a en quelque sorte ressuscité un mort. — Je décrirai ailleurs les divers signes propres à faire distinguer chacun des cas dont il est ici question.
12. Voici encore quelques observations analogues à celles qui viennent d’être faites sur l’appareil digestif. Quand tout le corps a été tenu longtemps dans un repos inaccoutumé , il n’a pas acquis plus de force [qu’il n’en avait auparavant ] ; et si après une longue oisiveté, on passe subitement au travail, on en éprouvera évidemment quelque effet nuisible. Il en est de même de chacune des parties du corps ; ainsi , les pieds et les autres membres éprouveraient ces effets si on les faisait sortir par intervalles et tout à coup d’un repos habituel, pour les exercer violemment. Il en serait tout autant des dents, des yeux et généralement de tous les organes ; un lit
plus mou ou plus dur que de coutume nous incommode, et s’il est en plein air contre l’habitude , il dessèche le corps. Il faut néanmoins que je rapporte des exemples de tous ces cas : Prenons un individu qui reçoive h la jambe une blessure ni très grave, ni tout à fait simple, et dont la chair ne soit ni très facile ni très difficile à cicatriser. S’il se couche dès le premier jour, s’il prend soin de sa jambe et ne se lève jamais, assurément il n’v aura pas de phlegmasie, et la cicatrisation s’opérera bien plus vite que s’il avait traité son mal tout en marchant. Mais que cet individu, au cinquième ou au sixième jour et même plus tard , se lève pour marcher, il souffrira beaucoup plus que s’il avait dès le principe traité sa plaie en marchant comme à son ordinaire. Enfin , que ce même individu prenne tout h coup une grande fatigue, il souffrira bien plus que si, se traitant de cette manière [c’est-à-dire tout en marchant un peu] il avait essuyé les mêmes fatigues pendant ces jours [c’est-à-dire pendant le cinquième, le sixième jour]. Pour en finir, tout cela concourt à prouver que les changements subits et extrêmes en quoi que ce soit, sont nuisibles. Il résulte de bien plus graves incommodités pour les organes digestifs, de passer subitement d’une abstinence rigoureuse à une nourriture extraordinairement abondante, que de changer une alimentation copieuse en abstinence. Au reste, tout le corps souffre également bien plus, de passer subitement d’un repos complet à un travail forcé ; chez ceux-ci [ c’est-à-dire chez ceux qui font abstinence] , il faut tenir le corps en repos ; de même, si on tombe tout à coup d’une grande fatigue dans l’inaction et l’indolence, il faut aussi faire reposer les organes digestifs, en diminuant la quantité d’aliments; sinon, tout le corps est fatigué et devient pesant (2A).
13. Je me suis très étendu sur les changements qui s’opèrent, soit dans un sens, soit dans un autre. La connaissance de ces considérations est utile à toutes choses , mais surtout à l’objet de ce traité , savoir : le passage de la déplétion vasculaire à l’alimentation par les décoctions dans les
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maladies aiguës ; car il faut changer ainsi que je le prescris. On ne doit pas donner de décoctions avant que la maladie soit arrivée à coction, ou qu’il ait paru quelques-uns des signes que je décrirai, soit de vacuité ou soit d’éréthisme du côté des intestins ou des hvpocondres. L’insomnie prolongée empêche la coction des aliments et des boissons ; le changement contraire [ c’est-à-dire trop de sommeil ] relâche le corps, abat les forces et appesantit la tète.
\h. Quant à l’administration du vin doux, du vin généreux, du vin blanc, du vin rouge, de l’hydromel, de l’oxymel, de l’eau, on doit, dans les maladies aiguës, la régler sur les observations suivantes : Le vin faible appesantit moins la tête que le vin généreux ; il attaque moins le centre phrénique ; il passe plus facilement à travers les intestins ; mais il grossit les viscères, tels que la rate et le foie. Il ne convient pas à ceux qui sont surchargés de bile amère; car il les altère , il engendre des vents dans la partie supérieure de l’intestin ; il n’est cependant pas si ennemi de la partie inférieure, qu’on pourrait le croire d’après les vents qu’il y développe. Les vents que le vin doux produit ne voyagent pas à travers le ventre, mais ils séjournent dans les hypocondres. Il est, en général, moins diurétique que le vin blanc généreux, piais il facilite mieux que celui-ci l’expectoration ; chez ceux qu’il altère, il convient moins que d’autre vin pour amener l’expectoration ; chez ceux qu’il n’altère pas, il convient mieux. Le vin blanc généreux se trouve déjà connu en très grande partie pour ses qualités bonnes ou mauvaises , d’après ce que j’ai dit du vin doux. Comme il se porte plus à la vessie que l’autre, il est diurétique et apéritif, et en cette qualité il convient dans les maladies aiguës. Si à d’autres égards il est moins utile que le vin faible, néanmoins la purgation qu’il provoque par la vessie , est avantageuse , s’il expulse les matières convenables. Tous ces caractères sont très bons pour faire apprécier les qualités nuisibles ou avantageuses des diverses espèces de vin; ils étaient ignorés de mes devanciers. Vous emploierez le vin paillet et le vin ronge ,
astringent dans les maladies aiguës, s’il n’y a ni pesanteur de tète, ni trouble du centre phrénique, si l’expectoration et les urines ne sont pas suspendues, si les selles sont humides et ressemblent à des la vu res de chairs ; dans ces circonstances il faut abandonner le vin blanc et tous ceux qui ont de l’analogie avec lui , pour prendre celui dont il est question. On doit savoir que plus le vin sera étendu d’eau , moins il nuira à tous les organes supérieurs et à la vessie, et que plus il est pur, plus il sera favorable aux intestins.
15. L’hydromel bu durant tout le cours d’une maladie, quand elle est aiguë, convient moins à ceux qui sont chargés de bile amère et qui ont des engorgements inflammatoires aux viscères, qu’à ceux qui ne sont pas dans cet état. Il n’altère pas autant que le vin doux ; il adoucit le poumon ; il procure une expectoration modérée, et calme la toux ; car il a quelque chose de détersif qui rend les crachats plus coulants que ne le fait le vin paillet (25). L’hydromel est en outre suflisamment diurétique, si l’état des viscères ne contrarie pas cet effet. Il fait aussi couler les humeurs bilieuses, tantôt louables, tantôt plus foncées qu’il ne convient et trop écumeuses ; ces effets se produisent surtout chez les bilieux dont les viscères sont engorgés. L’hydromel facilite davantage l’expectoration, il adoucit mieux le poumon quand il est aqueux ; au contraire, quand il est bien chargé de miel , il provoque davantage les selles écumeuses, plus foncées en couleur par la bile et plus échauffées qu’il ne convient. Ces déjections entraînent de graves inconvénients, car elles n’éteignent point le feu des hypocondres, mais elles l’entretiennent, et produisent de l’anxiété, et la jactation des membres; elles ulcèrent les intestins et l’anus, accidents auxquels on remédie de la manière que j’indiquerai ailleurs. Si dans les maladies [ aiguës ] on suspendait les décoctions pour faire prendre l’hydromel à la place de toute autre boisson, le plus souvent on s’en trouverait bien, et presque jamais on ne s’en trouverait mal. J’ai suffisamment précisé le cas où il faut le donner, ceux où il faut s’en abstenir, et les raisons pour lesquelles on doit le donner. Le vulgaire
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le condamne sons prétexte qu’il affaiblit ceux qui en boivent, et Ton a pensé , à cause de cela, qu’il précipitait la mort. Cette opinion a été émise à cause de ceux qui se laissent mourir de faim ; car quelques individus ne prennent que de l’hydromel, s’imaginant qu’il a cette vertu [d’affaiblir]. Mais il n’en est rien du tout. Bu seul il soutient les forces mieux que ne ferait l’eau pure , à moins qu’il ne porte le trouble dans les entrailles. Il est quelquefois plus fortifiant , quelquefois moins que du petit vin blanc sans parfum , et auquel il ne faut pas beaucoup d’eau pour être altéré. Le vin et le miel et l’hydromel purs, différent beaucoup quant à leur force respective ; si, par exemple, on prend comparativement une quantité do vin pur deux fois plus considérable qu’une quantité quelconque de miel, on serait bien plus fortifié par le miel, pourvu toutefois qu’il ne cause pas de perturbations du ventre ; car le miel laisse dans les intestins un résidu beaucoup plus abondant. Si, prenant d’abord la décoction d’orge, on boit de l’hydromel pardessus, il gonfle, il donne des vents, il fatigue les viscères de l’hypocondre ; si on le boit avant la décoction, il n’incommode pas comme quand on le prend après ; il est au contraire fort utile. L’hydromel cuit est beaucoup plus agréable à la vue que le cru; il est blanc, transparent, ténu; mais je ne lui connais point de vertu qui le distingue du cru. Il n’est pas plus doux, pourvu que ce soit du beau miel; il est à la vérité moins nourrissant, et il fait moins d’excréments que le cru ; mais l’eflicacité de l’hydromel n’est attachée à aucun de ces effets. On emploie surtout le miel préparé de cette manière, s’il n’est pas beau, s’il n’est pas pur, ou s’il est beau et peu parfumé ; car la coction le débarrasse de la plupart des impuretés qui lui donnaient un aspect repoussant.
1 6. Vous reconnaîtrez que ce qu’on appelle l’oxymcî , est une boisson d’un excellent usage dans la plupart des maladies aiguës. Il rend la respiration aisée, et facilite l’expectoration. Voici les circonstances qui rendent son emploi opportun : s’il est très acide, il n’exerce pas une médiocre influence spr les crachats qui sont difficilement expectorés;
il pousse les crachats arrêtés , il rend plus glissante la surface de la trachée , il la dilate en quelque sorte , et soulage beaucoup le poumon , car tous ces effets adoucissent cet organe, et s’il les produit, il procure un grand soulagement. Mais il arrive quelquefois , lorsqu’il est trop acide , qu’au lieu de pousser les crachats au dehors , il les épaissit et devient nuisible. Il en est surtout ainsi chez les individus gravement malades qui ne peuvent ni tousser ni expectorer les crachats qui obstruent les poumons. Il faut donc interroger les forces du malade pour régler l’administration de l’oxymcl, et le prescrire si on espère [sauver le malade]; il faut, si on le prescrit, le faire prendre tiède , à petites doses, et pas en grande quantité h la fois. Peu acide , il humecte la bouche , le pharynx , il fait expectorer et calme la soif, il est bon pour les hypocondrcs et pour les viscères qu’il renferme. Le vinaigre empêche les mauvais effets du miel , il enlève au miel ce qu’il a de bilieux ; il fait sortir les vents, pousse aux urines , humecte en même temps la partie inférieure des intestins , évacue des matières semblables à des raclures ; il devient quelquefois nuisible dans les maladies aiguës, surtout parcequ’il empêche les vents de s’échapper et qu’il les fait remonter; et aussi parcequ’il affaiblit un peu et qu’il refroidit les extrémités. Je ne reconnais à l’oxymcl que ce seul inconvénient qui mérite d’être signalé. Il est utile de donner un peu de cette boisson la nuit, à jeun, avant de prendre la décoction ; mais quand il s’est écoulé un temps assez long après l’ingestion de la décoction, rien n’empêche d’eu faire boire. Quant à ceux qui sont à l’usage exclusif des boissons , sans prendre de décoctions, il ne convient pas de leur faire prendre l’oxymcl incessamment et pendant tout le cours de la maladie, d’abord parcequ’il crisperait et irriterait la surface des intestins ( car il agit avec plus d’intensité sur un intestin vide de tout excrément et aussi quand les vaisseaux sont vides), ensuite parcequ’il enlèverait à l’hydromel sa vertu nutritive. Lors doncqu’on jugera convenable de donner l’oxymel copieusement et pendant tout le cours de la maladie, il ne faut mettre de
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vinaigre que juste la quantité nécessaire pour qu’on s’aperçoive de sa présence. De cette manière il ne produira aucun des mauvais effets qu’on pourrait en redouter, et on en tirera tous les fruits qui sont à en tirer. Pour le dire en un mot, l’acidité du vinaigre réussit mieux à ceux qui ont une surabondance de bile amère qu’Ii ceux chez qui domine la bile noire. Ce qu’il y a d’amer, elle le dissout, le convertit en phlegmc en le mettant en mouvement; mais ce qu’il y a de noir elle le fait fermenter, le met en mouvement et le divise h l’infini, car l’acide fait sortir les matières noires. Eu général, il est plus contraire aux femmes qu’aux hommes, car il produit des hystéralgies.
17. Quant à l’usage de l’eau dans les maladies, je ne vois guère quelles vertus je pourrais lui attribuer ; elle n’a la propriété ni de calmer la toux chez les pérlpneumoniques , ni de faciliter l’expectoration. Elle est inférieure à toutes les autres boissons , si on la prend seule ; toutefois , l’eau bue entre l’oxymel et l’hydromel peut faciliter l’expectoration , et cela , à cause du changement opéré dans la qualité des boissons; car elle produit dans le corps une sorte d’inondation. Loin d’apaiser la soif , elle rend la bouche amère , car elle est bilieuse pour les natures bilieuses ; elle est mauvaise pour les hypocondres ; elle est détestable , très bilieuse et très affaiblissante quand elle arrive dans des organes vides ; elle gonfic la rate et le foie quand ces viscères sont échauffés; elle cause des gargouillements; elle flotte dans les intestins , car elle passe difficilement à cause de sa qualité froide et crue; elle ne sollicite ni les selles ni les urines ; elle nuit encore en ce que, par nature, elle ne laisse aucun résidu excrémentiel. Si on en boit quand on a les pieds froids, elle produit chacun de ces effets avec plus d’intensité, quel que soit celui qu’elle provoque. Dans les maladies [aiguës], quand on soupçonne une forte pesanteur de tête ou un trouble des centres phréniques, il faut s’abstenir entièrement du vin et faire boire de l’eau, ou bien du vin léger, paillct, bien trempé, peu odorant, et après ce vin on
fera prendre de l’eau par-dessus. Ainsi seraient atténués les fâcheux effets que le vin pourrait avoir sur la tête et sur l’intelligence. Pour ce qui est des cas où il faut avoir de préférence recours à l’eau, de ceux où il faut en donner beaucoup, de ceux où il faut en faire boire modérément , enfin , de ceux où il faut la donner chaude ou froide, je viens de les indiquer en partie précédemment; je signalerai les autres dans l’occasion. Quant à l’opportunité de l’administration des autres boissons, telles que l’eau d’orge, le jus d’herbes , la décoction de raisins secs, de marc d’olives, de froment , de carthame ( carthamus tinctorius) , de baies de myrthe , de grains de grenade et autres, il en sera question à propos de chaque maladie en particulier ; [je parlerai ] également des autres remèdes qu’on emploie.
18. Les bains conviennent dans beaucoup de maladies; pour les unes quand ils sont fréquents, pour les autres quand ils sont rares.. Il arrive souvent qu’on les emploie peu, faute des ustensiles nécessaires chez les particuliers. En effet, peu de maisons sont fournies de tout ce qu’il faut, et des serviteurs dont il est besoin (26). Or , si on ne prend pas les bains convenablement , ils nuisent beaucoup. On doit avoir une pièce qui ne fume point , beaucoup d’eau qui se renouvelle incessamment et qui ne vienne point à flots , à moins que cela ne soit nécessaire. Habituellement, on ne fait point de frictions détersives , et si on en fait, il faut se servir d’une substance plus chaude et plus étendue [ d’eau ou d’huile ] que d’habitude (27); avant, et immédiatement après, on pratiquera une affusion assez abondante. Il faut que le trajet pour arriver à la baignoire soit court, et qu’on puisse y entrer et en sortir commodément (28). Celui qui prend le bain doit être à son aise , ne point parler , n’avoir rien à faire par lui-même. C’est aux autres à pratiquer les ^ffusions et les onctions, à avoir ensuite toute préparée de l’eau tiède à divers degrés [pour la sortie du bain] (29) , à faire les affusions rapides et rapprochées. Il faut se servir d’éponges au lieu de brosses, ne pas laisser le corps trop se sécher avant de
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l’oindre; il convient de sécher la tête le plus possible en l’essuyant avec des éponges (30), et de ne pas laisser refroidir ni les extrémités, ni la tête, ni le reste du corps. Le malade ne doit pas entrer au bain [immédiatement] après avoir pris quelque bouillie ou quelque boisson ; il ne doit pas non plus en prendre immédiatement après en être sorti. Dans la maladie, il faut prendre en grande considération , si en bonne santé on aimait les bains, et si on était habitué à en prendre; les individus qui sont dans ce cas désirent les bains plus que , d’autres, ils en retirent du profit et souffrent d’en être privés. Le bain vaut en général mieux dans la péripneumonie que dans les causus ; il calme les douleurs de côté , celles de la poitrine , celles du dos ; il cuit les crachats , en facilite l’expectoration. Il rend la respiration plus aisée, enlève les lassitudes , car il assouplit les membres et amollit la peau. Il est diurétique, il dissipe la pesanteur de tête; il rend coulant le phlegme qui doit sortir par le nez. Tels sont les avantages attachés au bain pris avec toutes les précautions convenables ; mais si on omet une ou plusieurs de ces précautions, il est à craindre que le bain ne nuise plus qu’il ne serve, car chaque omission faite par les serviteurs, peut occasionner un grand mal. Le Dam ne convient dans les maladies, nia ceux qui ont le ventreextraordinairement humide, ni à ceux qui l’ont extraordinairement resserré et qui ne peuvent pas évacuer ; ni aux malades affaiblis, ni à ceux qui ont des nausées , ni à ceux qui ont des envies de vomir, ni à ceux qui regorgent de bile , ni à ceux qui ont des hémorragies du nez , à moins qu’elles ne soient pas aussi abondantes qu’il le faudrait , et l'on en connaît la mesure ; si donc l’hémorragie n’est pas suffisante, on fera bien de donner le bain soit à tout le corps, soit à la tète seulement, suivant qu’on le juge convenable. Quand toutes les commodités sont réunies, et que le malade paraît se devoir bien trouver du bain, il faut l’y mettre chaque jour, et même ce ne serait pas une chose nuisible que d’en donner deux fois par jour à ceux qui les aiment. Il paraît , en général , mieux con-
venir aux malades qui prennent la ptisane entière qu’à ceux qui usent seulement du suc de ptisane. Il convient aussi quelquefois, mais peu souvent, à ceux qui ne prennent que des boissons. Néanmoins, il en est aussi quelques-uns de ces derniers à qui les bains sont utiles. D’après ce que j’ai dit, il sera facile de déterminer si les bains sont utiles ou non , concurremment avec ces diverses espèces de régime. Ceux qui ont besoin de quelques-uns des avantages que le bain procure , et qui présentent les symptômes qu’il soulage , doivent être baignés; ceux au contraire qui n’en ont aucun besoin et qui offrent les symptômes que le bain n’améliore pas, ne doivent pas être baignés (31).
APHORISMES
INTRODUCTION
C’est assurément aux Aphorismes qu’IIippocrale doit sa grande popularité ; ce livre est entre toutes les mains; il est dans toutes les bibliothèques, non seulement des médecins , mais encore des gens du mondé ; beaucoup de personnes ne connaissent même le chef de l’école de Cos que par tes Aphorismes, et réduisent toutes ses productions à cet ouvrage. Du reste, comme le remarque très bien Gruncr ( Censura , p. 43), Hippocrate s’est acquis tant de gloire parla rédaction de ce livre, qu’il suffirait, en l’absence de tous les autres , pour assurer à son auteur une immortelle renommée. Toutes les formules d’éloges ont été épuisées pour les Aphorismes, et nul écrit de l’antiquité n'a peut-être été autant exalté; nul n’a plus occupé les savants, et n'a donné lieu, toute proportion gardée, à des travaux plus nombreux et plus variés , à de plus laborieuses recherches , à des commentaires plus éleudus, à des éditions cl traductions plus multipliées '.
C’est en commentant un aphorisme qu’un auteur ancien (Cf. Dietz, Sehol. in Aph., p. 4G5 , note 2), disait : Nous savons qu’ Hippocrate ne s'esl jamais trompé ! Étienne d’Athènes, dans la préface de scs scholics sur les Aphorismes (éd. de Dietz, p. 238), dit: ■ Cet ouvrage est très utile à ceux dont les études sont perfectionnées et à ceux dont elles ne le sont pas encore; à ceux qui ont commencé lard à apprendre la médecine; à ceux qui fréquentent les écoles; à ceux qui sont obligés de voyager et de parcourir les villes; à ceux qui ont des dispositions naturelles et à ceux qui n’en ont pas ; à ceux qui ont la conception facile, et à ceux qui l’ont plus lente. Il est utile à ceux qui sont perfectionnés dans la médecine et à ceux qui ont des dispositions naturelles, pareequ’il leur rappelle ce qu’il y a de principal dans ce qu’ils ont
1 On peut voir dans Ackermann, dans Pierer et dans Ilaller ( Hist. lit., p. LXtv à xciv ; — De scriptis Hipp., p. cuii a ciaxxi ; — Bibl. irted., t. I, p. 4o à 59 i la liste ell'rayanic des manuscrits , éditions, traductions anciennes et modernes en toutes langues, en prose et en vers; des commentaires généraux ou partiels ; enlin des dissertations de toute nature.
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appris avec plus de détails; il l’est également à ceux qui ne sont pas perfectionnés et à ceux qui sont obligés de voyager, parcequ'il leur présente en résumé ce qui est dit plus longuement dans d’autres ouvrages. » Galien avant Étienne avait fait les mêmes éloges du genre aphoristique en général, et des Aphorismes en particulier, qui sont un modèle de ce genre (Corn. 1 , in Prorrh., t. 4). Commentant le texte suivant de l’ Appendice au traité du Jiégime : « Vous saignerez dans les maladies aiguës , si le mal vous paraît intense , si les malades sont dans la vigueur de l’âge, et s’ils ont de la force, » Galien dit : « Ce texte est digne d’Hippocrate, et je suis étonné qu’il ne l’ait pas reproduit dans les Aphorismes , car dans cette courte sentence il y a une grande portée comme dans chaque aphorisme. » Suidas (Lexicon in voc. ’lnnoxpArvii) a renchéri sur tous ces éloges, en disant que les Aphorismes dépassent l’étendue de l esprit humain !
A côté de ces jugements anciens je place celui d’un homme dont le goût littéraire, dont l’érudition variée et facile sont connus et appréciés de tout le monde, de M. Pariset enfin. <■ Quelle « autre main , dit-il ( Dédicace de sa trad. des Aph.), que celle « d’Hippocrate eût été digne d’écrire le livre des Aphorismes ? « Non que ce livre soit absolument parfait, l’ordre y manque dans « quelques parties; on y rencontre des répétitions inutiles et des « propositions erronées ; mais , pris dans son ensemble , est-il en « médecine un ouvrage où brille plus d’originalité, de finesse, de « vérité, de profondeur? Quel autre livre ouvre d’un motà lapen- « sée un horizon plus vaste et plus éclairé? Le propre de ce grand « homme est de fécouder l'entendement de ses lecteurs; il leur « communique quelque chose de sa force; il semble leur attacher « des ailes pour les élever jusqu’à lui. Mille écrivains, du reste, « ont été frappés dans Hippocrate de ce style nerveux , concis, pit- « loresque , qui donne la vie aux objets les plus inanimés. »
On sait d’ailleurs que les Aphorismes ont longtemps servi de textes aux leçons des professeurs , que les étudiants d’autrefois les apprenaient avec soin , et que ceux de nos jours ont encore, pour la plupart, conservé la louable coutume d'en placer quelques-uns à la suite de leur thèse pour le doctorat.
Suivant Étienne (éd. de Dietz , p. 239), Soranus avait divisé les Aphorismes en trois sections, Rufus en quatre , et Galien en sept; je dirai plus loin ce que c’est que la huitième section. Ackermann ( llisl . Hier. Ilipp., p. lxi, éd. de K. ) remarque avec raison que Galien a bien adopté et conservé ce partage en sept sections, mais qu’il ne parait pas en cire le premier auteur, car il
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n’eût pas manqué de le dire et de s’en faire honneur ' ; et lors* qu’il cite d’anciens textes des Aphorismes , il le fait comme si cette division était admise depuis longtemps. Ackermann regarde en conséquence la division de Soranus et de Rufus non comme antérieure, mais comme parallèle à celle que Galien a suivie. M. Littré (t. 1, p. 105) a aussi remarqué que: «malgré les divisions et les coupures différentes, les Aphorismes se sont toujours suivis dans le même ordre : Marinus, ajoute-t-il , en fournit une preuve. Dans la septième section , au lieu de : dans les brûlures considérables les convulsions ou le tétanos est fâcheux, Marinus lisait: dans les blessures considérables, ajoutant que l'aphorisme suivant justifiait cette leçon [Gai. Corn, t'n Aph., VU, 13]. En effet, l’aphorisme suivant est relatif aux blessures, et il a conservé la place qu’il avait du temps de Marinus et de Galien. Or, celui-ci est antérieur d’une cinquantaine d’années au médecin de Pergame, qui a laissé les Aphorismes dans l’ordre où ils étaient avant lui. »
Ces réflexions sur les diverses coupures qu’on a fait subir aux Aphorismes m’amènent tout naturellement à dire quelques mots des nombreuses tentatives qui ont été faites pour les ranger suivant un ordre systématique. Ces tentatives doivent être jugées en elles-mêmes et appréciées dans leur exécution. Considérées en ellesmêmes, elles n’ont d’autre résultat que de faire disparaître entièrementeette antique physionomie, ce caractère original qui donnent aux Aphorismes une grande partie de leur valeur, et qui en font un monument précieux pour l’histoire de l’école de Cos ; elles n’aboutissent qu’à faire perdre de vue le système prognostique qui a présidé à la rédaction de cette espèce de compendium de la médecine et de la chirurgie des Asciépiadcs D'ailleurs ces tentatives ne me paraissent pas s’appuyer sur un principcsolide. En effet, quel but peut-on se proposer avec ces éditions prétendues méthodiques? Je ne suppose pas que l’on veuille, de nos jours surtout, faire, avec les Aphorismes classés d’après les règles de la nosologie actuelle, un livre pratique devant servir à former les étudiants et à guider les praticiens , en leur fournissant des notions précises sur tel ou tel point d’étiologie, de diététique ou de pathologie médico-chirurgicale. D’ailleurs, que de lacunes dans ce prétendu f^ade-mecum! combien de nos divisions modernes aux-
* Je remarque aussi que dans son ouvrage de Libris propriis (cap. 6, p. 35, t. XIX) , U se contente de dire qu'il a encore fait sept commentaires sur les Aphorismes ; il est également évident , d’après les commentaires de Galien , que la distinction de chaque aphorisme est fort ancienne.
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quelle» rien ne répond dans les Aphorismes1, et dés lors quel mauvais service rendre à Hippocrate que de le montrer si incomplet! Assurément il vaut beaucoup mieux, dans son inlérét, laisser à l’ouvrage qui passe pour son chef-d’œuvre cet ensemble imposant qui captive l’esprit et qui donne Une grande idée de. l’auteur. On pourra peut-être trouver quelques motifs spécieux dans le désir de présenter la somme des connaissances d’Hippocrate sur un point donné , et de faciliter ainsi les recherches faites dans cette direction ; mais il me semble qu’on pourrait obtenir a moins de frais et avec moins d’inconvénients ce résultat, à l’aide d’une bonne table analytique par ordre de matières; on aurait ainsi l’ouvrage original et une classification plus ou moins en harmonie avec les counaissances de notre époque. Du reste, ces éditions ne dispensent point des éditions vulgaires, car, malgré le soin que les auteurs prennent ordinairement de marquer la section et le rang de l’aphorisme, malgré les tables de concordance quequclques-uns ont placées à la On de leur volume, il est très difficile et très long d’y retrouver une citation faite d'après les éditions ordinaires. — Il est encore une considération qui fortiGe mon opinion sur les éditions systématiques, c’est que, dans le livre des Aphorismes , beaucoup de sentences se tiennent, se prêtent un mutuel appui, s’expliquent l’une par l’autre , sentences que l’on est souvent obligé de séparer pour les faire rentrer dans les divisions qu’on a tracées d’avance , et qui, ainsi isolées, se comprennent à peine, ou perdent toute la valeur et l’importance qu’elles ont dans leur ordre primitif. Ceci est surtout très évident si, dans ces classements, on essaye de substituer lc texte grec aux traductions. Galien et les autres" commentateurs anciens ont, du reste, très bien compris la relation qui existe entre un grand nombre de sentences, et ils n’ont pas manqué de s’en servir pour leur interprétation.
Après avoir apprécié en elle-même l’idée d’un classement des Aphorismes, j’ai voulu juger par les tentatives déjà faites et par ma propre expérience les résultats auxquels on pouvait arriver h l’aide de ce classement; j’ai donc étudié avec un soin particulier quelques-unes de ces éditions systématiques, mais surtout les deux dernières, celles de MM. Dczciineris, Quénot et AYahu, comme représentant le mieux notre nosologie actuelle; frappé bientôt des nombreuses irrégularités qu-’clles présentent, du vague des divisions qui y sont admises , Je me suis moi-même mis à l’œuvre, et après de nombreux essais , après avoir exploré les Aphorismes dans tous les sens, après avoir tenté vingt classifications, je me suis convaincu , ce dont j’étais à peu près persuadé d’avance , que
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la faute n’était pas du côté des éditeurs, mais tenait à la nature même du livre. En effet, dans les Aphorismes , véritable résumé de la médecine prognostique de l’école de Cos, la pathologie y est envisagée d’une manière toute synthétique, qui diffère absolument de notre méthode descriptive, née de la prépondérance que le diagnostic local a pris de nos jours , et qui consiste , d’une part , à isoler les unités morbides, et de l’autre à étudier pour chacune d'elles les causes*, les symptômes, la marche, la terminaison , le diagnostic , les variétés, la thérapeutique , enfin l'anatomie pathologique. Dans les Aphorismes, au contraire, on ne rencontre (à part les sentences relatives à la diététique et à la thérapeutique générale), on ne rencontre , dis-je , que des propositions prognostiques. Dans les unes on trouve l’interprétation des signes qui se montrent dans un état pathologique déterminé ; dans les autres les signes sont étudiés en eux-mêmes, et indépendamment des maladies. Souvent aussi dans un même aphorisme sont réunies plusieurs maladies et plusieurs signes , en sorte qu’il faut séparer ce qui est uni , comme il faut souvent aussi réunir ce qui est séparé. Je remarque encore qu’un certain nombre d'aphorismes ne trouvent point de place régulièrcdans aucune des divisionsquel'on peut admettre et que d’autres doivent être à la fois classés dans plusieurs catégories. Enfin, et c’est ù mon avis 1a plus grande preuve de l’inutilité de ces classements, on ne peut raisonnablement admettre que des divisions très vagues, dans lesquelles on fait figurer une foule de sentences disparates , et dont quelques-unes rentrent à peine sous le titre auquel on les rapporte ; en sorte qu’on n'apprend véritablement rien de plus au lecteur que ce qu’il peut apprendre lui-même en parcourant les sentences , telles qu’il les trouve dans leur ordre primitif. Il y a plus . c’est qu’on ne peut même pas, dans ce cas, se passer d'une table analytique, comme l'a bien senti M. Dezeimeris lui-même. Si l’on voulait éviter cette banalité des divisions, on tomberait infailliblement dans l’exccs opposé, et il faudrait admettre presque autant de cases qu'il y a d'aphorismes. Je n’ai pas besoin de rapporter ici des exemples particuliers de tous ces inconvénients , que je signale d’une manière générale; j'en pourrais fournir un grand nombre, car j'ai assez appris par moi-mème à les connaître 1 .
1 Voici (lu reste le sentiment de M. Lallemand sur ce point: « Il y aurait un avantage incontestable à grouper les aphorismes par ordre de matière, mais on peut obtenir les mêmes résultats à l’aide d'une table alphabétique ; et le plus important est d’être sûr de s’entendre , de pouvoir trouver promptement le texte indique dans une citation. Or, cela serait impossible aujourd'hui , si chaque traducteur ou commentateur avait adopté une classification particulière. ■> fl'rad. des Apli., p. vu j
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En résumé, la tentative d’une édition systématique des Aphorismes me parait une idée malheureuse, et son exécution me semble très difficile, pour ne pas dire impossible; toutefois, la donnée étant admise et appliquée, s’il fallait me prononcer sur le mérite relatif de l’une ou de l’autre de ces nombreuses éditions 1 , je n’hésiterais pas à me décider en faveur de celle que M. Dezeiineris a publiée en 1811. L'auteur a su échapper, autant qu’il était en son pouvoir et dans la nature de son sujet, aux difficultés que je signalais tout à l’heure.
Ir‘ Section. Je me suis longuement arrêté , dans la première note , sur le premier aphorisme , qui est dans tonies les mémoires et sur toutes les lèvres, qui devrait être gravé en lettres d'or sur le fronton des écoles , et mis en tète de tous les traités de médecine. — Dans le deuxième , Hippocrate établit que les évacuations artificielles doivent être réglées sur les évacuations naturelles; il revient sur la tnéme idée dans l’aphorisme vingt et unième , cl aussi dans l’aphorisme deuxième, sect. IV. Les médecins anciens perdent rarement de vue cette considération, que les œuvres de la médecine doivent se régler sur les opérations de la nature, et que les procédés curatifs de la première doivent être souvent une imitation des procédés curatifs de la seconde. Celte considération est féconde en applications pratiques, et elle est malheureusement trop négligée de nos jours. — Le troisième aphorisme est en quelque sorte le point de départ, le principe de tous ceux qui suivent sur le régime des malades. — L’aphorisme douzième est remarquable: il résume les indications générales qui doivent servir à régler le régime ; il se lie intimement à ceux qui le précèdent, et l’en sépafer comme on le fait dans les éditions systématiques, c’est assurément lui faire perdre toute sa valeur et laisser les autres propositions incomplètes.— Celte première section se termine par quelques propositions sur la thérapeutique. On devra la lire parallèlement au Traité du Régime , dont elle semble un résumé ; elle se distingue des autres par l’enchaînement rigoureux qu’un certain nombre de propositions ont entre elles, cl par la clarté, la précision et la beauté du style. On peut la regarder comme un travail achevé.
La II* section est surtout consacrée au prognostic; toutes les pro-
1 J’en compte plus de trente dans Ackcrmann; j’ajoute : Dczeimeris , nésumè de la médecine hippocratique , ou Aphorismes d'Hippocrate, classés dates un ordre systématique , Paris, 1841, in-32; Quénot et Wahu , avec ce titre singulier et inexact : Aphorismes d’Hippocrate , comprenant le Serment , les Maximes d' hygiène et de pathologie , les Pronostics , la ttfelé, tique , la Thérapeutique et la Gynécologie ; tirés des documents de la Pibliolhéque du Roi; in-18. Paris, 1843.
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positions y ont une grande généralité, et sont pour la plupart indépendantes les unes des autres. On y remarque aussi un eertain nombre de sentences sur la thérapeutique générale et spéciale, sur la diététique, sur les crises; enfin, dans le trente-huitième aphorisme on retrouve cette grande loi de l’habitude, si fortement établie dans le traité du Régime.
La IIIe section est tout entière consacrée à l’appréciation des saisons et des différents âges , considérés comme causes déterminantes ou modificatrices des maladies. Une grande partie de celle section doit, pour être bien comprise, être lue comparativement avec le traité des Air», des Eaux et des Lieux , dont elle parait extraite en grande partie.
On peut diviser la IV* section en deux séries bien distinctes : la première, qui s’étend jusqu’à la vingtième sentence inclusivemept, comprend une suite de propositions sur l’emploi des purgatifs. J’ai retrouvé en substance la plupart de ces propositions dans le traité des Purgatifs de Rufus. (Ed. de De Matthæi, p. 3el suiv.) — La seconde partie est consacrée à l’exposition et à l'interprétation des signes dans un certain nombre de maladies déterminées et notamment dans les fièvres. Comme il est rare de trouver des traces de diagnostic dans les écrits hippocratiques , on remarquera les sentences trente-huitième et trente-neuvième toutes vagues qu’elles sont. Les derniers aphorismes de cette section traitent de la valeur prognostique des urines en général . et en particulier dans leurs rapports avec les maladies des voies urinaires.
V* Sect. Elle peut être divisée en trois séries. La première doit être regardée comme la continuation de la seconde partie de la IV* section ; ainsi que cette dernièro, elle roule sur les signes prognostiques propresà chaque maladie en particulier. — Dans la seconde série , l’auteur étudie les effets du froid et du chaud sur l’organisme en général , et comme moyen thérapeutique dans diverses maladies, notamment dans les affections chirurgicales , et plus particulièrement dans les plaies. M. Magendie, dans de savantes leçons au collège de France, a eutrepris une suite de très curieuses expériences sur les effets physiologiques de la chaleur et du froid , effets jusqu’alors peu connus ou mal étudiés. Malheureusement ces expériences, qui ont conduit à des résultats tout à fait inattendus et en désaccord avec certaines lois physiologiques admises généralement , mais
1 On consultera avec fruit sur la médecine purgative et sur les médicaments purgatifs dans la collection hippocratique, la dissertation suivante: de Uippocratls melhodo alvum puryundi ; par C. O. Seidenschnur ; Lipsiæ, 1843 , in-4*, 58 pp.
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a priori , n'ont pa9 été poussées jusqu’au bout , et les premières n’ont pas été publiées. Les effets thérapeutiques du froid ont été étudiés avec soin par M. La Corbière ’.
Il serait très curieux de comparer ici les données de la science moderne avec celles de la science d’Hippocrate; mais ni le cadre que je me suis tracé, ni les limites qui me sont imposées, ne me permettent d’entrer dans ces détails. — La troisième partie est , à quelques aphorismes près , consacrée tout entière à la gynécologie, ou élude des maladies propres aux femmes à l’état de vacuité ou de gestation.
Pour peu qu’on ait fait attention aux divisions qne j’ai signalées, et aux divers ensembles que présente chaque section , on demeurera convaincu qu’un plan a été primitivement suivi pour la coordination des Aphorisme» , plan assurément très imparfait et qui n’a aucune analogie avec celui que nous nous tracerions aujourd’hui, mais qui représente fidèlement un antique système médical et qui , par conséquent, doit être respecté.
VI* Section. Les sentences renfermées dans cette section sont très variées : elles ont toutes rapport à l’interprétation des signes particuliers dans un très grand nombre de maladies. La chirurgie y domine plus que dans les autres sections.
Le début de la VIIe section est tout à fait remarquable. Les vingt-quatre premières sentences contiennent l’exposition et l’appréciation des épiphénomènes, des complicationsdans les maladies etde la succession des maladies elles-mêmes les unes aux autres. Il en est de même des dernières sentences. Les aphorismes intermédiaires sont encore consacrés au prognoslic Celte section présente un très grand nombre de répétitions des autres sections, surtout de la IV* etde la VI*.— Dans son commentaire sur la quatre-vingt-unième (vulg. 83*) sentence, Galien dit i « Cet aphorisme est le dernier, dans la plupart des exemplaires; dans certains , il s'en trouve encore quelques-uns. Parmi ces aphorismes , lesunssont la reproduction d’aphorismes légitimes , les autres sont plus courts, les autres un peu plus développés, d’où j’ai conclu qu’il n’était pas nécessaire de les admettre. »
Ce sont précisément ces aphorismes, au nombre de six , qui forment le commencement de notre VIII* section, que beaucoup d’éditeurs ont omise en totalité ou en partie comme fausse et tout à fait apocryphe. Mais aucun avant M. Littré n’a eu des données cer-
* Traité du froid; de son action et de son emploi , inlus et extra , en hygiène , en médecine et en chirurgie. ( Paris, 1839, i vol. in-8* en 4 part. ) Les hydropaihcs, au milieu de leurs rêveries, ont aussi présente sur ce point quelques considérations utiles.
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tannes sur cette VIIIe section. Ce critique a établi d’une manière positive qu’elle est composée de deux parties : l’une contenant les aphorismes que Galien signale, mais qu’il n’a pas voulu commenter, et qui sont, comme je l’ai dit, les six premiers ' ; l'autre est constituée par un long morceau emprunté au traité des Semaines , traité sur lequel il y a plusieurs témoignages anciens , mais dont on ne connaissait que le nom avant que M. Littré l’ait exhumé d’une vieille traduction latine où il était enfoui. Celle précieuse découverte a jeté un jour tout nouveau sur la VIIIe section des Aphorismes et sur l’opuscule des Jours critiques, qui est aussi tout entier formé aux dépens du traité des Semaines. D’un autre côté, c’est grâce à l’existence de ces deux morceaux qu’on doit de posséder un spécimen du texte grec original de ce traité des Semaines , dont il ne reste plus qu'une traduction latine très barbare, ainsi qu’on le voit par les fragments que M. Littré en a donnés dans sou Introduction générale (p. 384 et suiv.), d’ou j’ai extrait ces divers renseignements. Suivant M. Littré « le livre des « Semaines est un traité des fièvres fondé sur deux opinions qui « ont la prétention de tout expliquer, à savoir que les choses natu- « relies sont réglées par le nombre sept, et que le principe vital est « composé du chaud et du froid élémentaires, dont les variations « constituent les affections fébriles. Ce traitées! du même auteur que « le livre des C'Iutirs, et probablement aussi que le livre du Cœur.» ,( lnlrod . p. 409.) Nous apprenous par Galien ( voir plus loin p. 337, I. 8 ) , et par le huitième aphorisme de la VIIIe section (reproduit en partie dans l'opuscule des Jours critiques), que l’auteur professait sur Ja conformité des maladies avec les saisons une doctrine contraire à celle d’Hippocrate. -
Les témoignages anciens sur les Aphorismes sont nombreux , et remontent à une époque très reculée, jusqu’à Dioclèsde Caryste, médecin fameux, que l’on a appelé le second Hippocrate, et qui parait avoir vécu peu de temps après le chef de l’école de Cos. Voici ce que dit M. Littré sur le témoignage de Dioclès au sujet des Aphorismes « Par sa date et par ses connaissances spéciales, « Dioclès est un des témoins les plus essentiels pour l’histoire des
1 ÉosquilJon , dans son édition grecque-taline de a 78 1 , Ç. II, p. I3i , et dans la traduction française, p. 201 , remarque qnoIaVIIJe section manque dans les manuscrits les plus anciens , et qu’il ne l’a retrouvée que dans ceux du xve siècle ; en second lieu , qu'à partir du n” 7 , les derniers aphorismes de cette section ne sont donnés que dans un manuscrit ( le ms. 2M6 du xvi* siècle). Aussi M. Littré pense avec raison que les aphorismes tirés du traité des Semaines, ont été ajoutés à une époque très récente. — Foës dit également dans ses notes que les derniers aphorismes ne se trouvaient pus dans les bons manuscrits.
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« livres hippocratiques ; il a vécu à une époque où il a pu oonnailrc « parfaitement les hommes cl les choses. Or, Dioclès combattant « un aphorisme [II, 34 J , dans lequel Hippocrate dit qu’une « maladie est d’autant moins grave que la saison y est plus con- « forme, nomme le médecin de Cos par son nom. » Ce passage nous a été conservé par Étienne (éd. de Diclz, p. 3*26), et la citation de ce commentateur est continuée par une autre de Galien , qui, dans son commentaire sur le même aphorisme , dit : « la doctrine contraire est soutenue par Diodes et par l’auteur du traité des Semaines. » Nous sommes donc assurés, par un témoin presque contemporain, que les Aphorismes sont bien d’Hippocrate, ou du moins qu’ils lui ont été attribués dès la plus haute antiquité. D’autres témoins, dont l'autorité n'est guère moins imposante, puisqu’ils vivaient près de trois cents ans avant Jésus-Christ, et qu’ils avaient puisé à des sources plus pures . plus directes et plus rapprochées de l’époque d’Hippocrate que celles qui sont arrivées jusqu’à nous, déposent en faveur de l'authenticité des Aphorismes.
liacchius, contemporain de Philinus qui avait été auditeur d’Hérophilc, Héraclide de Tarente et Zeuxis, tous deux empiriques, furent, au dire de Galien ', les premiers qui commentèrent les Aphorismes. Le même critique nous apprend aussi1 * 3 que Glaucias regardait le traité des Humeurs comme appartenant à un Hippocrate autre que le grand Hippocrate auteur des Aphorismes.
Après les critiques de l’école d’Alexandrie, nous trouvons Asclépiade qui vivait à Rome vers l’an 00 av. J. C., sous Crassus et Pompée, et qui avait composé sur les Aphorismes un commentaire, dont Érotien (Gloss., p. 300) et Ccelius A urélianus (de Morb. acul., III, 2), citent le second livre. Thessalus de Traites fournit un témoignage d’un autre genre ; il avait composé un ouvrage pour réfuter les Aphorismes. Galien traite fort mal Thessalus, et il prétend qu’il aurait dù apprendre avant de critiquer 3.
Érotien, que l’on peut en quelque sorte regarder comme l’anneau qui attache la chaîne des témoignages anciens à celle des témoignages comparativement plus modernes, place les Aphorismes à côté des Epidémies dans ics Mélanges ( Gloss., p. 22). Après Érotien vient Sabiuus qui avait commenté les Aphorismes , ainsi que cela ressort indirectement d’un passage où Galien dit 4 que Julien , au cotn-
1 Com. in Apli. VII, texte 70, p, i8(>, t. XVIII.
1 Com. 1 , in lib. de Uum. in prouem., p. 1,1- XVI. Cf. aussi Littré , I. I, p. 89.
* Gai. adv. Julianum , S- t , p 247 et suiv,, t. XVIII.
4 Adv. Julianum , lit , p. 255 , t. XVIII. Cf. aussi Littré, 1. 1 , p. t«3.
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mencement de son commentaire, s’était beaucoup plus occupé des explications de Sabinus que du texte de son auteur. D'ailleurs, Étienne , p. 239 , dit que Sabinus reconnaissait les Aphorismes comme légitimes. Si Soranus(d’Éphèse?) et Rufus n’ont pas commenté cet ouvrage, iis s'en sont du moins occupés, car on a vu plus haut qu’ils l’avaient divisé d’une manière particulière. Il est également vraisemblable, d’après deux passages de Galien ', que Marinus avait travaillé sur les Aphorismes. Quintus avait aussi fait un commentaire qui a été rédigé par son disciple Lycus de Macédoine '. Ce Lycus avait également composé pour son propre compte un commentaire contre les Aphorismes. Galien, comme on doit bien le penser, juge Lycus très défavorablement. Dans son premier commentaire sur le traité des Humeurs (texte 24, p. 198, t. XVI), il dit : « Qui pourrait supporter l’impudence de Lycus , l’ignorance d’Artemidore, le bavardage et les discours Insensés de beaucoup d’autres ! »
Galien cite encore Numésianus et Dionysîus comme ayant commenté les Aphorismes ; il estime particulièrement Numésianus ’.
Le Pseudo-Oribaze (p. 8, éd. de 1535) nous apprend aussi que Pélops , disciple de Numésianus , et maître de Galien , avait donné une traduction très littérale des Aphorismes. Enfin , le dernier commentateur qui soit connu avant Galien, c’est Julien qui avait écrit un ouvrage en quarante-huit livres contre les Aphorismes. Le médecin de Pergame a écrit une réfutation du deuxième livre.
Paul Manuel , en tête de son édition grecque des Aphorismes (Venise, 1542), Ackermann (Lib. cil., p. lx et suiv.), et Gruner ( Cens., p. 44 et suiv. ), ont recueilli avec soin les divers textes où Galien exprime son sentiment sur les Aphorismes ; il me suffira d’en rapporter quelques-uns
Dans son traité delà Dyspnée (III , t,) Galien dit que \e& Aphorismes sont accordés avec raison à Hippocraie. Dans son traité des Crises, il regarde les Aphorismes commeun véritable compendium. ou abrégé des matières traitées plus au long dans les autres traités du médecin de Cos 4 ; il pense qu’ils ont été rédigés après les Epidè-
‘ Com. inAph. VT, texte 13 et 5^4 , p. 1 1 3 et 163.
• Com. in Api i. III, in proœm., t. XVTI, p. 562. Cf. aussi Littré, t.I, p. 105 et 106.
* Com. in Aph. IV, texte 6», p. 75ietV, 44, p. 837, t. XVII; Com. I in lib. de llum., t. 24, p. 197, t. XVI.
« C’était aussi le sentiment d’Étienne (p. 230) qui compare les Aphorismes au traité de Galien , intitulé l'Arl [ médical J ('h tiyyt j [ iarpi/.ÿ ]), ouvrage Hui a joui dans le moyen Age d’une immense réputation.
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mies; il les regarde comme l’oeuvre de la vieillesse d’Hippocrate, comme le dernier legs d’une expérience consommée. Ce livre contient, en efTet , sur la nature, les signes, l’issue et les causes des maladies, sur le régime et sur la thérapeutique des propositions qui sont évidemment dictées par un grand praticien ; on y retrouve de nombreux passages qui sont évidemment l’abrégé d’autres passages des traités du Pronostic, du Régime, des Airs, des Eaux et des Lieux, et des livres chirurgicaux.
Galien reproduit souvent cette idée que les Aphorismes sont un compendium de la médecine d’Hippocrate. Ainsi, il dit (Com. I, in Progn , t. 4), qu’ils contiennent en abrégé les signes prognostiques de ce qui arrive en nous par suite de l'influence de l’air, qu'ils présentent les notions principales sur les maladies épidémiques (Com. III, in Progn.); qu’Hippocrate y donne un épilome des âges, des saisons dans leurs rapports avec les maladies; des constitutions épidémiques , des signes à tirer des urines et des prognoslirs à porter dans les maladies des femmes [de Dyspn.)
Toutefois, Galien avait bien reconnu que plusieurs sentences avaient été interpolées, que ce traité avait beaucoup souffert surtout vers la fin ; il le dit positivement dans la préface de son commentaire sur l’appendice du traité du Régime. (Voir mon Introduction à ce traité, page 300). Ailleurs (Com. in Aph. VI , 24) , il déclare qu’il aurait mieux valu effacer les aphorismes apocryphes que de les laisser subsister. J’ai, du reste , eu soin dans mes notes de signaler tous les aphorismes qu’il regarde comme suspects , déplacés ou inutilement répétés, surtout pour la VII' section; j'ai parlé plus haut de l’origine de la VIII'.
Je ne m’arrêterai pas longtemps maintenant sur les critiques qui sont venus après Galien. Domnus et Altalion , personnages tout à fait inconnus, sont mentionnés comme commentateurs des Aphorismes par le I’seudo-Oribaze (p. 8); Théophile (p. 467 et 601 ) , rapporte deux passages sur les Aphorismes , de Philagrius , qu’il appelle médecin periodenle (voir note 5 de la Loi.). Après Philagrius vient Gésius (Schol. in Ilipp., p. 343); après Gésius, Asclépius (p. 458 ) , qui s’était imposé la tâche d’expliquer Hippocrate par lui-même, et qui est sans doute le même personnage qu’Ètiennc appelle le nouveau commentateur. EnGn, Damascius, Théophile et Étienne eux mêmes ont fait des commentaires, dont le texte grec a été publié pour la première fois par Dietz. Ces commentaires ne sont eu général qu’un abrégé clair et précis de ceux de Galien. Celui d’Étienne est plus original , il contient des explications utiles et des renseignements précieux. Je
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termine cette introduction en traduisant un passage de sa préface t '
« Rufus. Sabinns . Soranus, Pélops et Galien , témoignent de l'authenticité des aphorismes ; et cet écrit est regardé comme si légitime, que les commentateurs s’en servent comme d’une règle pour déterminer si les autres livres sont authentiques ou apocryphes. Ou reste , la forme de l’exposition , la profondeur des choses qui y sont contenues, l’élégance de la phrase, prouvent assez que cet ouvrage est digne du grand génie d’Hippocrate. »
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1. La vie est courte, l’art est long, l’occasion est prompte [à s’échapper] , l’empirisme est dangereux , le raisonnement est difficile, il faut non-seulement faire soi-même ce qui convient , mais encore [être secondé par ] le malade, par ceux qui l’assistent et par les choses extérieures (1).
2. Dans les perturbations du ventre et dans les vomissements qui arrivent spontanément, si les matières qui doivent être purgées sont purgées, c’est avantageux et les malades le supportent facilement; sinon, c’est le contraire. De même pour une déplétion vasculaire [artificielle], si elle est telle qu’elle doit être, elle est avantageuse et les malades la supportent facilement ; sinon, c’est le contraire. Il faut donc considérer le pays , la saison , l’âge et les maladies dans lesquelles il faut ou non [recourir] à une déplétion (2).
3. Chez les athlètes, un état de santé porté à l’extrême est dangereux (3) ; car il ne peut demeurer à ce point, et, puisqu’il ne peut ni demeurer stationnaire, ni arriver à une amélioration , il ne lui reste plus qu’à se détériorer. C’est pour-r quoi il faut se hâter de faire tomber cette exubérance de santé, afin que le corps puisse recommencer à se nourrir ; il ne faut cependant pas pousser l’affaissement à l’extrême, car ce serait dangereux; mais le porter à un degré tel que la na-
* A*OriSMOI.— ApiiomsmI' ( Yulg .) Si.stenti.* définit*. (HonnuUi.)
ture de l’individu puisse y résister. De même les déplétions poussées à l’excès sont dangereuses, et à leur tour les répétions poussées à l’extrême sont dangereuses (4).
4. Le régime exigu et rigoureusement observé, est toujours dangereux dans les maladies de long cours, et dans les maladies aiguës où il ne convient pas ; en effet , le régime poussé à la dernière exiguïté est fâcheux ; et à son tour la réplétion poussée à l’extrême, est fâcheuse (5).
5. Les malades soumis à un régime exigu, y font [nécessairement ] des infractions ; par conséquent, ils en éprouvent plus de dommage ; car toute infraction est alors plus grave que si elle était commise dans un régime un peu plus substantiel. Par la même raison, un régime très exigu, parfaitement réglé et rigoureusement observé, est dangereux pour les personnes en santé, parcequ’ elles supportent les écarts plus difficilement [que d’autres]. Ainsi donc, un régime exigu et sévère est en général plus dangereux qu’un régime un peu plus abondant (6).
6. Mais dans les maladies extrêmes, les moyens thérapeutiques extrêmes employés avec une sévère exactitude, sont très puissants (7).
7. Ainsi donc, quand la maladie est très aiguë, et que les phénomènes morbides (8) arrivent immédiatement à un point extrême, il est nécessaire de prescrire [dès le début] un régime extrêmement exigu; mais quand il n’en est pas ainsi, et qu’il est permis de donner des aliments plus abondants, on s’écartera d’autant plus [de la sévérité du régime] que la maladie sera plus éloignée , par la modération de ses symptômes , de l’extrême acuité.
8. Quand la maladie est à sa période d’étal , il est nécessaire de prescrire un régime très sévère.
9. Mais il faut savoir calculer si [les forces] du malade suffiront avec ce régime pour [ passer ] la période d’état de la maladie , et prévoir si le malade cédera le premier ne pouvant suffire avec ce régime, ou si la maladie cédera la première et s’affaiblira.
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10. Dans les maladies qui arrivent promptement à leur période d’état, il faut, dès le début, prescrire un régime exigu; dans celles qui y arrivent plus tard, il faut, à cette époque et un peu auparavant , diminuer le régime ; mais antérieurement, il faut nourrir plus abondamment , afin que les forces du malade puissent suffire.
11. Mais dans les paroxysmes il faut supprimer les aliments , car en donner alors serait nuisible. Dans toutes les maladies où les paroxysmes reviennent au milieu d’une période , il faut les supprimer pendant les paroxysmes.
1 2. Les maladies elles-mêmes, les saisons de l’année, la comparaison réciproque de leurs périodes, soit qu’elles arrivent tous les jours, tous les deux jours, ou à de plus longs intervalles, font connaître la marche des paroxysmes et la constitution [de la maladie]. Il faut encore avoir égard à ce qui apparaît [dans les maladies] (9). Par exemple, chez les pleurétiques, si les crachats arrivent dès le début, ils abrègent le cours de la maladie ; mais s’ils se font longtemps attendre, ils la prolongent. Les urines, les selles et les sueurs indiquent aussi si les maladies se jugeront facilement ou difficilement; si elles seront longues ou de courte durée.
1 3. Les vieillards supportent très bien l’abstinence ; les personnes dans l’âge mûr, moins bien ; les jeunes gens très mal ; les enfants moins que tous les autres, surtout ceux d’entre eux qui sont très vifs (10).
14. Dans l’âge de croissance, on a beaucoup de chaleur innée ; il faut donc une nourriture abondante ; autrement le corps se consume ; chez les vieillards, au contraire, il y a peu de chaleur innée, voilà pourquoi Us n’ont besoin que de peu de combustible ( d’aliments) (11), car une trop grande quantité l’éteindrait ; c’est aussi pour cela que les fièvres ne 6ont pas aussi aiguës chez les vieillards [ que chez les jeunes gens], car leur corps est froid.
15. En hiver et au printemps les cavités sont naturellement chaudes, et le sommeü est prolongé; il faut donc pendant ces deux saisons , donner une nourriture
plus abondante; les enfants et les athlètes en sont la preuve (12).
16. Le régime humide convient à tous les fébricitants, mais surtout aux enfants et à ceux qui sont habitués à user d’un semblable régime.
17. [Il faut savoir quels sont ceux] à qui [il convient] de donner des aliments en une seule ou en deux fois, en plus ou moins grande quantité et par fractions. On doit avoir quelque égard pour les habitudes, la saison, le pays et l’âge.
18. En été et en automne, les aliments sont très difficilement supportés , en hiver très facilement; vient ensuite l’été (13).
19. Ceux dont les paroxysmes arrivent au milieu de périodes, il ne faut point leur donner d’aliments, ni les forcer à en prendre [au moment du paroxysme], mais leur retirer ceux qu’on leur a permis en attendant la crise ( le paroxysme).
20. Quand les maladies se jugent, ou qu’elles sont complètement jugées, ne mettez rien en mouvement, ne sollicitez rien de nouveau à l’aide de purgatifs ou d’autres irritants , mais laissez en repos.
21. Les matières qui doivent être évacuées, poussez-les là où elles se portent le plus, [ si toutefois] elles suivent une voie convenable.
22. Purgez, mettez en mouvement les matières cuites, mais non celles qui sont crues; [ne purgez pas] non plus au début des maladies, à moins qu’il n’y ait orgasme (14) ; mais le plus souvent il n’y a pas orgasme.
23. N’appréciez pas les matières évacuées sur leur quantité ; mais considérez si celles qui doivent être évacuées [l’ont été] et si le malade supporte facilement [ces évacuations]. Lorsqu’il faut les pousser jusqu’à Lipothymie , faites-le, si les forces du malade y suffisent.
24. Dans les maladies aiguës, il faut rarement purger au début, et ne le faire [si cela est nécessaire] qu’après avoir bien jugé de toutes les circonstances.
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25. Si les matières qui doivent être purgées sont purgées, c’est avantageux, et les malades le supportent bien, sinon c’est le contraire (15).
I. La maladie dans laquelle le sommeil cause quelque dommage (1) est mortelle; mais si le sommeil procure de l’amélioration , elle n’est pas mortelle.
, 2. Quand le sommeil apaise le délire, c’est bon (2).
3. Le sommeil et l’insomnie prolongés l’un et l’autre outre mesure, c’est mauvais.
Zj. Ni la satiété, ni la faim, ni quelque autre chose que ce soit ne sont bonnes , si elles dépassent les limites naturelles.
Les lassitudes (3) spontanées présagent les maladies
6. Chez ceux qui ont quelque partie du corps attaquée d’une maladie douloureuse, et qui le plus habituellement ne ressentent pas leurs douleurs, l’esprit est malade (&).
7. Il faut réparer lentement les corps qui ont mis longtemps à dépérir, et vite ceux qui ont dépéri en peu de temps.
8. Au sortir d’une maladie, avoir de l’appétit et le satisfaire sans prendre de forces, est une preuve qu’on use de trop de nourriture ; mais si la même chose arrive quand on mange sans appétit, il faut savoir qu’une évacuation est nécessaire (5).
9. Quand on veut purger les corps, il faut rendre les voies faciles et les humeurs coulantes (6).
1 0. Plus vous nourrirez un corps rempli d’impuretés, plus vous lui nuirez.
II. Il est plus facile de réparer [les forces] avec des boissons [alimentaires] qu’avec des aliments solides.
12. Dans les maladies, ce qui reste [ des humeurs nuisibles] est une source habituelle de récidive (7).
13. Quand la crise arrive, la nuit qui précède le paroxysme est laborieuse ; celle qui suit est ordinairement plus calme (8).
14. Dans les flux de ventre, les changements dans les excréments sont avantageux , à moins qu’ils ne se fassent en mal.
13. Quand le pharynx est malade et quand des abccs apparaissent sur le corps, il faut examiner les excrétions, car si elles sont bilieuses, le corps participe à la maladie [et il ne faut pas donner d’aliments]. Si elles ressemblent à celles des gens en santé [le corps n’est pas malade et] on peut nourrir le corps en sûreté (9).
16. Quand il y a privation d’aliments (10) , il ne faut pas fatiguer.
17. Quand on a ingéré plus d’aliments qu’il ne convient naturellement, cela cause une maladie ; la guérison le prouve.
18. Le résidu des aliments qui sont promptement et complètement assimilés, est promptement éliminé (11).
19. Dans les maladies aiguës, les pronostics de guérison ou de mort ne sont pas toujours (12) infaillibles.
20. Ceux qui ont les cavités humides quand ils sont jeunes, les ont sèches quand ils vieillissent. Ceux, au contraire, dont les cavités sont sèches quand Us sont jeunes, les ont humides quand ils vieillissent (13).
Les maladies aiguës se jugent en, quatorze jours
24. Le quatrième jour est indicateur des sept ; le huitième est le commencement d’un second septénaire ; le onzième est thcorètc , car il est le quatrième du second septénaire ; le dix-septième est également thcorètc, car il est le quatrième après le quatorzième, et le septième après le onzième (15).
25. Les fièvres quartes d’été sont ordinairement de peu de durée ; celles d’automne sont longues, surtout celles qui se déclarent aux approches de l’hiver.
26. 11 vaut mieux que la fièvre vienne à la suite d’un spasme que le spasme à la suite de la fièvre.
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27. Il ne**faut pas se ûer aux améliorations qui ne sont pas rationnelles, et ne pas non plus trop redouter les accidents fâcheux qui arrivent contre l’orclre naturel; car le plus souvent [ ces phénomènes ] ne sont pas stables [ et n’ont pas coutume ni de persister, ni de durer longtemps] (16).
28. Dans les fièvres qui ne sont pas tout à fait superficielles (légères), il est fâcheux que le corps reste dans son état ordinaire et ne perde rien, ou qu’il maigrisse plus qu’il n’est dans l’ordre naturel. Le premier cas présage la longueur de la maladie, le second indique de l’asthénie.
29. Quand les maladies débutent, si on juge à propos de mettre quelque chose en mouvement, qu’on le fasse ; mais quand elles sont à leur apogée, il vaut mieux laisser en repos.
30. [Car] au commencement et à la fin [des maladies] , tout est plus faible; mais à leur apogée tout est plus fort (1 7).
31. Au sortir d’une maladie, bien manger sans que le corps profite, c’est fâcheux.
32. Ceux qui, entrantdans une convalescence incomplète, commencent par manger avec appétit sans profiter, finissent le plus souvent par perdre l’appétit. Mais ceux qui ont d’abord un défaut très prononcé d’appétit et le recouvrent ensuite, se tirent mieux d’affaire (18).
33. Dans toute maladie, conserver l’intelligence saine et prendre volontiers les aliments qui sont offerts, c’est bon; le contraire est mauvais.
SA. Dans les maladies , il y a moins de danger pour ceux dont la maladie est surtout conforme à leur nature, h leur âge , à leur constitution, et à la saison , que pour ceux dont la maladie n’est pas en rapport avec quelqu’une de ces choses (19).
35. Dans toutes les maladies, il est avantageux que [les parois de] la région ombilicale et du bas-ventre conservent de l’épaisseur. Il est fâcheux qu'elles soient affaissées et émaciées; ce dernier cas n’est pas favorable pour purger par en bas.
36. Ceux qui ont le corps sain et qui prennent des médicaments purgatifs , perdent bientôt leurs forces. Il en est de même de ceux qui [se purgent lorsqu’ils] usent d’une mauvaise nourriture (20).
37. Il est mauvais de donner des médicaments purgatifs à ceux qui se portent bien (21).
38. La boisson et la nourriture un peu inférieures en qualité, mais plus agréables, doivent être préférées à celles de meilleure qualité , mais qui sont moins agréables.
39. Les vieillards sont en général moins sujets aux maladies que les jeunes gens ; mais les maladies chroniques qui leur surviennent ne finissent le plus souvent qu’avec eux.
40. Les enrouements (bronchites) et les coryzas n’arrivent pas à coction chez les personnes très âgées.
41. Ceux qui éprouvent de fréquentes et complètes défaillances, sans cause apparente, meurent subitement.
42. Résoudre une apoplexie, quand elle est forte, est impossible; quand elle est faible, ce n’est pas facile.
43. Les pendus détachés de la potence, quand ils ne sont pas encore morts , ne reviennent pas à la vie s’ils ont de l’écume à la bouche (22).
44. Ceux qui sont naturellement très gros sont plus exposés à mourir subitement que ceux qui sont maigres.
45. Les changements , surtout ceux d’âge, de lieux , d’habitudes de vie , opèrent la guérison des épileptiques quand ils sont jeunes.
46. Deux souffrances survenant en même temps, mais sur des points différents, la plus forte fait taire la plus faible (23).
47. Au moment où le pus va se former, la douleur et la fièvre sont plus intenses qu’après sa formation.
48. Dans tout mouvement du corps, quand on commence à se fatiguer , se reposer soulage immédiatement.
49. Ceux qui sont accoutumés à supporter des travaux qui leur sont familiers, les supportent plus facilement, quoi-
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que faibles ou vieux , que ceux qui n’y sont pas habitués , quoique forts et jeunes.
50. Les habitudes de longue date, quoique mauvaises, sont ordinairement moins nuisibles que les choses inaccoutumées ; il faut donc changer quelquefois [ses habitudes] en des choses inaccoutumées (24).
51. Évacuer ou remplir , échauffer ou refroidir beaucoup et subitement , ou mettre le corps en mouvement de quelque autre manière que ce soit, est dangereux; car tout ce qui est excessif est contraire à la nature ; mais ce qui se fait peu à peu n’offre aucun danger [ dans les choses accoutumées] , et surtout quand on change une chose en une autre.
52. Quand on agit d’une manière rationnelle et que les résultats ne sont pas ce qu’on avait droit d’attendre , il ne faut pas passer à autre chose, si le motif (l’indication) qui faisait agir dans le commencement subsiste.
53. Ceux qui ont les cavités humides quand ils sont jeunes se rétablissent plus facilement d’une maladie que ceux qui les ont sèches ; mais dans la vieillesse ils se rétablissent plus difficilement , car le plus souvent leur ventre se sèche en vieillissant.
54. Une taille élevée et noble n’est pas disgracieuse dans la jeunesse, mais dans la vieillesse, elle est incommode et plus désavantageuse qu’une petite (25.)
1. Ce sont surtout les vicissitudes des saisons qui engendrent les maladies , et principalement dans les saisons les grandes variations de froid , de chaud et aussi , par la même raison des autres qualités (1).
2. Parmi les divers naturels , les uns se trouvent bien ou mal de l’été, les autres de l’hiver.
3. Les maladies , comparativement les unes aux autres et adssi les âges , se trouvent bien ou mal de certaines saisons , de certaines régions , de certains régimes (2).
4. Dans les saisons , lorsque pendant la même journée il survient [habituellement] tantôt du froid, tantôt du chaud , il faut s’attendre aux maladies automnales.
5. Le notus (vent du midi) rend l’ouïe obtuse, la vue trouble , la tête pesante , le corps lourd et faible ; quand ce vent domine , on éprouve les mêmes accidents dans les maladies. Si le vent est du nord , il y a des toux , des maux de gorge (3), de la sécheresse du ventre, de la dysurie , de l’horripihtion (4) , des douleurs de côté et de poitrine ; lorsque ce [vent] domine, il faut s’attendre aux mêmes accidents dans les maladies.
6. Quand l’été est semblable au printemps , il faut s’attendre à des sueurs abondantes dans les fièvres.
7. Dans les temps de sécheresse, il survient dos fièvres aigues ; et si cette sécheresse persiste pendant une grande partie de l’année , elle produit une constitution telle qu’il faut s’attendre h voir régner de semblables maladies.
8. Dans les saisons bien constituées , où chaque chose arrive en son temps, les maladies marchent régulièrement et se jugent très bien. Dans les saisons mal constituées, les maladies marchent irrégulièrement et se jugent difficilement.
9. En automne , les maladies sont très aiguës et en général très meurtrières. Mais le printemps est très salubre et la mortalité n’v est pas considérable.
L’automne est mauvais pour les phthisiques
11. Pour ce qui est des saisons, si l’hiver est sec et boréal et le printemps pluvieux et austral, il surviendra nécessairement en été des fièvres aiguës, des ophthalmies et des dyssenteries , surtout chez les femmes et chez les hommes dont la constitution est humide.
12. Mais si l’hiver est austral, pluvieux et doux; si au contraire le printemps est sec et boréal, les femmes qui doivent accoucher au printemps, avortent (accouchent prématurément) pour la moindre cause ; celles qui arrivent à terme, mettent au monde des enfants faibles et infirmes qui meurent bientôt ou qui traînent une vie chétive et valétudinaire. Chez
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les autres iudividus, il survieut des ophthalmies sèches (5) et des dyssenleries; chez les vieillards, des catarrhes qui les enlèvent promptement.
13. Si l’été est sec et boréal et l’automne pluvieux et austral, en hiver il survient des céphalalgies, des toux, des enrouements, des coryzas, et chez quelques-uns des phthisies.
14. [Si l’automne] est boréal et sans pluie, c’est avantageux pour ceux dont la constitution est humide et pour les femmes; mais les autres individus auront des ophthalmies, des fièvres aiguës, des coryzas (6); quelques-uns même des mélancolies.
15. Quant aux constitutions de l’année, en somme les sèches, sont plus saines et moins meurtrières que les pluvieuses.
16. Les maladies qui sévissent habituellement dans les constitutions pluvieuses , sont : les lièvres de long cours , les flux de ventre, les pourritures, les épilepsies, les apoplexies et les esquinancies. Dans les constitutions sèches, ce sont les phthisies, les ophthalmies (7), les arthrites , les stranguries et les dyssenteries.
17. Quant aux constitutions journalières, les boréales donnent au corps de la densité, du ton, de l’agilité et une bonne couleur ; elles rendent l’ouïe line ; mais elles irritent les yeux et augmentent les douleurs de côté s’il en existait préalablement. Les constitutions australes relâchent les pores, humectent le corps, rendent la tête pesante et l’ouïe dure , causent des vertiges et produisent de la faiblesse dans les mouvements des .yeux (8) et de tout le corps.
18. Quant aux saisons, c’est au printemps et au commencement de l’été que les enfants et ceux qui se rapprochent de cet âge se trouvent le mieux et jouissent de la meilleure santé. Pendant l’été et le commencement de l’automne , ce sont les vieillards ; pendant le reste de l’automne et pendant l’hiver , ce sont les personnes d’un âge moyen.
19. Toutes les maladies surviennent dans toutes les saisons; toutefois certaines maladies naissent ou s’exaspèrent plutôt dans certaines saisons.
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20. En effet, au printemps : les manies, les mélancolies , les épilepsies, les flux de sang , les esquinancies, les coryzas, les enrouements , les toux , les lèpres, les lichens , les dartres farineuses, les exanthèmes ulcéreux en grand nombre , les abcès et les arthrites.
21. En été : quelques-unes de ces maladies, et de plus : les fièvres continues, les causus , les fièvres tierces et quartes, les vomissements, les diarrhées, les ophthalmies , les douleurs d’oreille , les ulcérations à la bouche , les ulcérations des parties génitales, les idroa (9).
22. En automne : la plupart des maladies de l’été , et de plus : les fièvres quartes , les fièvres erratiques , les maladies de la rate, les hydropisies, les phthisies, les stranguries, les lienteries , les dvssenteries , les coxalgics , les esquinancies , les asthmes , les iléus , les épilepsies , les manies , les mélancolies.
23. En hiver : les pleurésies , les péripneumonies , les léthargus , les coryzas , les enrouements , les toux , les douleurs de poitrine , les douleurs de côté , les maux de reins , les céphalalgies, les vertiges, les apoplexies.
2 li. Voici les maladies particulières aux divers âges : chez les petits enfants et les nouveau-nés, les aphthes , les vomissements, les toux, les insomnies, les frayeurs [ pendant le sommeil ] , les phlegmasies du nombril, les suintements d’oreilles.
25. Chez ceux qui arrivent à l’époque de la dentition : la démangeaison douloureuse des gencives, les fièvres, les spasmes , les diarrhées , surtout chez les enfants qui poussent leurs dents canines , chez ceux qui sont gros et chez ceux qui ont le ventre sec.
26. Chez les individus plus âgés : les maladies des amygdales, les luxations en dedans de la vertèbre du cou (10) , les asthmes, les calculs , les vers lombriques , les ascarides , les tumeurs pédiculées , le satyriasis , la strangurie , les abcès scrophuleux et les autres tumeurs , mais surtout celles qui viennent d’étre mentionnées.
Chez ceux qui sont encore plus âgés et qui approchent
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de la puberté : la plupart de ces maladies , mais surtout les fièvres chroniques et les flux de sang par le nez.
28. Chez les enfants : la plupart des maladies [de longue durée] se jugent en quarante jours; mais il en est qui se jugent en sept mois, d’antres en sept ans, d’autres enfin qui se prolongent jusqu’à la puberté. Celles qui persistent pendant l’enfance et qui ne se dissipent pas [chez les garçons] à l’époque de la puberté , et chez les filles à la première apparition des menstrues , deviennent habituellement chroniques.
29. Chez les jeunes gens, régnent les cracheufents de sang , les phthisies , les fièvres aiguës , les épilepsies et les autres maladies (11) , mais surtout celles qui viennent d’être mentionnées.
30. Chez ceux qui ont dépassé cet âge : les asthmes , les pleurésies, les péripneumonies , les léthargies, les phrénitis , les causas, les diarrhées chroniques, les choléra, les dyssenteries , les lienteries et les hémorroïdes.
31. Chez les vieillards : les dyspnées, les catarrhes avec toux , les stranguries , les dysuries , les douleurs des articulations, les maladies des reins , les vertiges , les apoplexies, les cachexies , les démangeaisons de tout le corps , les insomnies , les flux de ventre , les écoulements des yeux et du nez , les amblyopies, les glaucoses (12) , les duretés de l’ouïe.
4. Administrez un médicament purgatif aux femmes enceintes , s’il y a orgasme , du quatrième au septième mois ; faites-le rarement chez celles qui ont dépassé ce terme. Il faut prendre des précautions pour les petits fœtus et pour ceux âgés [de plus de sept mois] (1).
2. Évacuez avec les médicaments purgatifs les matières dont l’issue spontanée soulage [ en pareille circonstance] ; mais faites cesser les évacuations qui ont un caractère opposé.
Si les matières qui doivent être purgées sont purgées
c’est avantageux et on supporte bien [cette évacuation] ; sinon, ou la supporte mal (2)..
l\, Eu été, il faut surtout purger par en haut, eu hiver par en bas (3).
5. Pendant et avant la Canicule , les purgatifs sont nuisibles.
6. Purgez par en haut ceux qui sont maigres, en évitant [de le faire] pendant l’hiver.
7. Purgez par en bas ceux qui vomissent difficilement et qui ont un embonpoint moyen , en évitant [de le faire] en
. été.
Il faut éviter de purger les phthisiques par le haut (U
9. Purgez largement par eu bas les mélancoliques. [Dans les autres circonstances] , d’après le même raisonnement , faites le contraire [quand le cas l’exige] (5).
10. Dans les maladies très aiguës, s’il y a orgasme , administrez sur-le-champ un médicament purgatif; car temporiser dans ces circonstances , c’est mauvais.
41. Ceux qui ont des tranchées , des douleurs à la région ombilicale et des maux de reins qui ne cèdent ni aux médicaments purgatifs, ni à d’autres remèdes, tombent dans l’hydropisie sèche.
12. Purger par en haut en hiver ceux dont les intestins sont affectés de lienterie , c’est mauvais.
13. Quand on veut donuer l’ellébore à ceux qui sont difficilement purgés par en haut , il faut , avant de l’administrer, humecter (6) leur corps par une nourriture plus abondante et par le repos.
14. Quand on a pris l’ellébore, il vaut mieux se livrer à des mouvements que de se laisser aller au sommeil et au repos; la navigation (7) prouve en effet que le mouvement trouble le corps.
15. Si vous voulez que l’ellébore agisse davantage , donnez du mouvement au corps ; si vous voulez au contraire arrêter son action , laissez dormir et faites éviter les mouvements.
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16. L’ellébore est dangereux pour les personnes dont les chairs sont saines : il provoque des spasmes.
4 7. Chez un sujet qui n’a pas de fièvre (8) , du dégoût, du cardiogme, de la scotodinie (vertiges ténébreux) et de l’amertume à la bouche , indiquent qu’il faut purger par en haut.
18. Les douleurs [qui réclament une purgation], si elles siègent au-dessus du diaphragme , indiquent qu’il faut purger par en haut ; si elles siègent au-dessous , qu’il faut purger par en bas (9).
19. Ceux qui pendant l’action des médicaments purgatifs ne sont point altérés , ne cessent pas d’être purgés avant que * la soif arrive.
20. Chez ceux qui sont sans fièvre , s’il survient des tranchées, de la pesanteur aux genoux, des douleurs aux lombes, c’est un signe qu’il faut évacuer par en bas.
21. Les déjections noires , semblables à du sang noir , qui viennent [depuis longtemps] spontanément, avec ou sans fièvre, sont très mauvaises. Plus la couleur en est dépravée, plus elles sont mauvaises. Quand il en est ainsi par l’effet d’un purgatif, c’est meilleur. Alors, quelque variété de couleurs qu’elles présentent ,> elles ne sont pas funestes.
22. Lorsqu’au début des maladies , il y a un flux de bile noire par en haut ou par en bas , c’est mortel.
23. Ceux qui, épuisés par une maladie aiguë ou chronique, par une plaie, ou par toute autre cause, ont un flux de bile noire ou de matières semblables à du sang noir , meurent le lendemain.
26. Si la dyssenterie tire son origine de la bile noire , c’est mortel. '
25. Rendre du sang par en haut , quelque apparence qu’il ait, c’est mauvais ; mais par en bas, c’est bon (10).
26. Quand on est pris de dyssenterie , rendre des matières semblables à des lambeaux de chair (11) , c’est mortel.
27. Chez ceux qui <lans les fièvres ont d’abondantes hémorragies , de quelque partie que ce soit , le ventre se relâche pendant la convalescence.
28. La surdité survenant chez ceux qui ont des déjections bilieuses , les fait cesser ; et chez ceux qui ont de la surdité , s’il survient des déjections bilieuses , elles la font cesser.
29. Dans les fièvres , quand des frissons se manifestent au sixième jour , la crise est difficile.
30. Chez ceux qui ont des paroxysmes, si la fièvre reprend le lendemain à l’heure à laquelle elle a cessé la veille , la crise est difficile.
31. Chez ceux qui éprouvent un sentiment de lassitude dans les fièvres, il se forme des dépôts (12) sur les articulations et surtout près des mâchoires.
32. Mais chez ceux qui relèvent d’une maladie , s’il y a quelque partie souffrante , c’est là que se forment les dépôts.
33. Également, si quelque partie est souffrante avant la maladie , c’est là que se fixe le mal (13).
34. Chez un individu pris de fièvre , s’il survient de la suffocation sans qu’il y ait de tumeur au pharynx , c’est mortel.
35. Chez un individu pris de fièvre, si le cou se tourne subitement et si la déglutition est très difficile , sans qu’il y ait de tumeur [ au cou ] (14) , c’est mortel.
36. Chez les fébricitants , les sueurs sont bonnes si elles commencent au troisième, au cinquième, au septième, au neuvième , au onzième, au quatorzième, au dix-septième, au vingt et unième, au vingt-septième , au trente et unième , au trente-quatrième jour , car ces sueurs jugent les maladies. Celles qui n’arrivent pas ainsi présagent [ la mort) , des souffrances, la Ionguetir de la maladie et des rechutes (15).
37. Des sueurs froides avec une fièvre aiguë , présagent la mort ; mais avec une fièvre moins intense , la longueur de la maladie.
Le siège de la sueur indique celui de la maladie
39. Là où se fait sentir la chaleur ou le froid , là est le siège de la maladie.
40. Quand il survient dans tout le corps des changements, soit qu’il se refroidisse et redevienne ensuite chaud, soit
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qu’il présente tantôt une couleur, tantôt une autre , c’est une preuve, que la maladie sera longue.
41. Des sueurs abondantes arrivant pendant le sommeil, sans cause apparente , indiquent que le corps a usé de trop d’aliments. Mais si cela arrive quand on n’a pas pris de nourriture , c’est une preuve qu’on a besoin d’ètre)évacué (16).
42. Des sueurs abondantes , froides ou chaudes et continuelles, annoncent, si elles sont froides, une longue maladie; si elles sont chaudes, une maladie de moindre durée.
43. Les fièvres sans intermission et qui redoublent d’intensité de trois en trois jours, sont très dangereuses ; mais si elles ont des intermissions, de quelque façon que ce soit, elles ne présentent point de danger.
44. Chez ceux qui ont des fièvres de long cours, il survient des tumeurs ou des abcès aux articulations (17).
/i5. Ceux qui, à la suite des fièvres, ont des tumeurs, ou des douleurs aux articulations, prennent trop d’aliments.
Zi6. Si un frisson revient plusieurs fois dans une fièvre qui n’a pas d’intermissions , chez un malade déjà affaibli, c’est mortel.
47. Dans les fièvres qui n’ont pas d’intermissions, les crachats livides sanguiuoleuts, les fétides et les bilieux sont tous mauvais; mais quand ils sortent bien, ils sont bons; il en est de même des déjections alvines et des urines. S’il ne se fait par ces voies aucune évacuation convenable, c’est mauvais (18).
48. Dans les fièvres qui n’ont pas d’intermissions, si l’extérieur est froid, l’intérieur brûlant, et s’il y. a de la soif, c’est mortel. •
49. Dans une fièvre qui n’a pas d’intermission , si la lèvre, le sourcil , l’œil , la narine se dévient ; si le malade, déjà affaibli, ne voit plus, n’entend plus, quel que soit celui de ces signes qui apparaisse, la mort est proche (19).
50. Lorsque, dans une fièvre qui n’a pas d’intermissions, il survieut de la dyspnée et du délire, c’est mortel.
Dans les fièvres» les aposlhèmes, qui ne se dissipent
pas aux premières crises , annoncent la longueur de la maladie.
52. Dans les fièvres ou dans les autres maladies, quand on pleure avec motif, cela n’a rien d’inquiétant ; mais quand on pleure sans motif, c’est inquiétant (20).
53. Lorsque dans une fièvre il se dépose sur les dents une matière gluante, la fièvre devient plus intense
5 k. Quand une toux sèche et peu irritante se prolonge dans les fièvres causales , les malades n’ont pas beaucoup de soif. . v. 1 ,
55. Les fièvres qui viennent à la suite des bubons, sont toutes mauvaises, excepté les éphémères (21).
56. Chez un fébricitant, quand il survient de la sueur sans que la fièvre s’apaise , c’est mauvais ; car la maladie se prolonge, et c’est un sigue d’humidité surabondante (22).
57. La fièvre survenant chez un individu eu proie à un spasme ou au tétauos, résout la maladie (23).
58. Chez un individu pris de causits , l’invasion d’un frisson en est la solution.
59. La fièvre tierce régulière se juge en sept périodes au plus tard.
60. Chez les fébricitants, qui ont de la surdité , une hémorragie du nez ou des perturbations du ventre résolvent la maladie.
61. Chez un fébricitant, si ce n’est pas dans les jours critiques (2k) que la fièvre s’en va, elle a coutume de récidiver.
62. Lorsque dans une fièvre on devient ictérique avant le septième jour, c’est mauvais, [ à moins qu’il n’y ait des déjections alvines liquides] (25).
63. Quand le frisson vient chaque jour dans les fièvres, chaque jour aussi elles se résolvent.
6k. Lorsque dans les fièvres on dev ient ictérique le septième, le neuvième, [le onzième] ou le quatorzième jour, c’est bon , si l’hypocondre dioit n’est pas dur; sinon , c’est mauvais (26).
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65. Dans les fièvres [aiguës], une chaleur brillante an ventre et du cardiogme, c’est mauvais.
66. Dans les fièvres aiguës, les spasmes et les fortes douleurs aux viscères [abdominaux], c’est mauvais.
67. Dans les fièvres, les frayeurs (27) ou les spasmes pendant le sommeil, c’est mauvais.
68. Dans les fièvres, la respiration brisée est mauvaise , car elle indique un spasme.
69. Chez les individus qui ne sont pas sans fièvre, des urines d’abord épaisses, grumeuses (28), peu copieuses, devenant ensuite abondantes et ténues, soulagent. Cela arrive surtout quand elles déposent dès le commencement de la maladie, on bientôt après.
70. Chez les fébricitants, des urines troubles et semblables à celles des bêtes de somme (jumenteuses ) indiquent qu’il y a ou qu’il y aura céphalalgie (29).
71. Chez ceux dont la maladie doit se juger [pour leur salut ] le septième jour, l’urine présente, au quatrième, un nuage rouge; et les autres [excrétions critiques] sont comme il convient (30).
72. Chez tous les malades, les urines transparentes et blanches (incolores) sont funestes : elles s’observent surtout chez les pkrenètiques (31).
73. Chez tous ceux dont les hypocondres météorisés sont parcourus par des borborygmes, s’il survient une douleur aux lombes , le ventre s’humecte, à moins qu’il ne se fasse une éruption de vents ou une abondante évacuation d’urines. Ces choses arrivent dans les fièvres (32).
7 h. Quand il y a lieu de craindre un dépôt sur les articulations, un flux d’urines abondantes, très épaisses et blanches, telles qu’on commence à les rendre le quatrième jour, dans certaines fièvres, avec sentiment de lassitude, détourne ce dépôt. S’il survient une hémorragie du nez, elle délivre aussi très promptement.
75. Rendre avec les urines du sang et du pus, indique l’ulcération des reins ou de la vessie (33).
76. Chez ceux qui rendent avec des urines épaisses de petits morceaux de chair ou (35) des corps piliformes, ces matières sont fournies par les reins.
77. Chez ceux qui rendent avec des urines épaisses des matières furfuracées f il existe une affection psorique de la vessie (35).
78. L’apparition spontanée (36) du sang dans les urines, indique la rupture de quelque petite veine des reins.
79. Chez ceux dont les urines déposentdes matières sablonneuses, la vessie ou les reins contiennent des pierres (37).
80. Si les urines contiennent du sang et des grumeaux, s’il y a de la strangurie, et s’il survient des douleurs au périnée, à l’hypogastrc et au pubis, c’est un signe que la vessie et ses dépendances (38) sont malades.
81. Si on rend avec les urines du sang, du pus et (39) des matières furfuracées, et si elles ont une odeur fétide, c’est une preuve que la vessie est ulcérée.
82. Quand des abcès se forment dans l’urètre , s’ils suppurent et se rompent, c’est la solution [de l’ischurie] (50).
83. D’abondantes évacuations d’urine pendant la nuit annoncent une petite selle.
Un spasme après l’ellébore, c’est mortel
2. Un spasme survenant à la suite d’une blessure (1), c’est mortel.
3. A la suite d’un flux de sang abondant, un spasme ou le hoquet, c’est mauvais (2).
5. A la suite d’une superpurgation, un spasme ou le hoquet, c’est mauvais.
5. Si un homme ivre est pris subitement d’aphonie et de spasmes, il meurt , à moins qu’il ne survienne un accès de fièvre ou qu’il ne recouvre la parole en arrivant à l’époque à laquelle les vapeurs du vin se dissipent (3).
6. Ceux qui sont pris de tétanos, meurent en quatre jours; s’ils passent ce terme, ils guérissent.
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6 bis. Une lièvre aiguë survenant chez un individu pris de spasme et de tétanos, résout la maladie (U).
7. Quand l’épilepsie se manifeste avant la puberté, on peut eu être délivré ; quand elle vient à vingt-cinq ans, elle dure ordinairement (5) jusqu’à 4a mort.
8. Les pleurétiques qui ne sont pas purgés (6) en quatorze jours, deviennent empyématiques.
9. La phthisie se déclare surtout depuis l’âge de dix-huit jusqu’à celui de trente-cinq ans.
40. Quand l’esquiuancie disparaît, elle se porte sur le poumon , et les malades meurent en sept jours ; s’ils passent ce terme, ils deviennent empyématiques (7).
11. Chez ceux qui sont en proie à la phthisie, si les crachats qu’ils rejettent en toussant (8) répandent une odeur fétide quand on les met sur des charbons ardents , et si les cheveux tombent, c’est mortel.
12. Les phthisiques chez lesquels les cheveux tombent , meurent s’il survient de la diarrhée.
13. Ceux qui rejettent en toussant (9) du sang écumeux, le rejettent du poumon.
\U. La diarrhée survenant chez un individu pris de phthisie, c’est mortel.
1 5. Si ceux qui deviennent empyématiques à la suite d’une pleurésie, sont purgés en quarante jours à dater de celui où la rupture de l’cmpyème a eu lieu, ils sont délivrés; sinon, ils tombent dans la phthisie.
16. Le chaud produit les effets suivants sur ceux qui en usent trop souvent ; il relâche les chairs , affaiblit les nerfs, engourdit l’esprit, provoque des hémorragies et des lipothymies ; ces accidents vont jusqu’à la mort (10).
17. Le froid [cause] des spasmes, le tétanos, des lividités, des frissons fébriles.
1 8. Le froid est l’ennemi des os , des dents , des nerfs, de l’encéphale , de la moelle épinière ; le chaud leur est favorable.
19. Il faut réchauffer les parties refroidies , excepté celles qui sont le siège d’une hémorragie, ou qui vont le devenir (11).
20. Le froid est mordant pour les plaies ; il durcit la peau environnante, produit des douleurs qui arrêtent la suppuration ; des taches noires , des frissons fébriles , des spasmes et le tétanos.
24. Il arrive quelquefois que dans le tétanos survenu sans plaie chez un jeune homme robuste, au milieu de l’été, une abondante allusion d’eau froide rappelle la chaleur; or, la chaleur combat le tétanos.
22. Le chaud favorise la suppuration, mais non dans toutes les plaies; [quand il produit cet effet] c’est un grand signe de salut. Il ramollit et amincit la peau, calme la douleur, les frissons, les spasmes et le tétanos; il dissipe la pesanteur de tête ; il est très utile dans les fractures des os, il l’est surtout pour les os qui sont mis à nu , notamment pour les os de la tête qui présentent des ulcères ; [ il convient] pour toutes les parties que le froid mortifie ou fait ulcérer et pour les herpès rongeants; il est bon pour les maladies de l’anus, des organes génitaux, de la matrice, de la vessie. Dans tous ces cas, le chaud est favorable et facilite la crise ; au contraire , le froid est nuisible et éteint la vie.
23. Il faut appliquer le froid dans les circonstances suivantes : quand une hémorragie [a lieu ou] va avoir lieu (42), non sur le siège même de l’hémorragie, mais au voisinage; sur les phlegmons ou sur les inflammations dont la couleur tourne au rouge par le récent afflux du sang , car le froid noircit les inflammations anciennes; sur les érysipèles non ulcérés, car il est nuisible à ceux qui le sont.
2k. Les choses froides , telles que la neige et la glace , sont ennemies de la poitrine; elles provoquent la toux , les hémorragies et les catarrhes.
25. Une abondante affusion d’eau froide amende et diminue les tumeurs et les douleurs sans plaie aux articulations, la goutte, les spasmes; elle dissipe aussi la douleur, car un léger engourdissement dissipe la douleur
26. L’eau qui s’échauffe et qui se refroidit rapidement est très légère.
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27. Quand ou a euvie de boire pendant la nuit, et qu’on s’endort avec toute sa soif, c’est bon.
28. Les fumigations aromatiques font apparaitre les menstrues. Elles seraient très souvent utiles dans d’autres circonstances si elles ne produisaient pas des pesanteurs de tête.
29. Administrez un médicament purgatif aux femmes enceintes , s’il y a orgasme , du quatrième au septième mois ; mais soyez plus réservé après ce terme. Il faut ménager les petits fœtus et ceux qui sont âgés de plus de sept mois (13).
30. Il est mortel pour une femme enceinte d’être prise de quelque maladie aiguë.
34. Saigner une femme enceinte la fait avorter, surtout si le fœtus est très développé.
32. Chez une femme qui vomit du sang , l’éruption des menstrues fait cesser ce vomissement.
33. Une hémorragie du nez, chez une femme dont les menstrues ne viennent pas , c’est bon.
- 36. Une femme enceinte, dont le ventre se relâche abondamment, court risque d’avorter.
35. Chez une femme en proie à des accès hystériques (14), ou au milieu d’un accouchement laborieux, un éternuraent est avantageux.
36. Chez une femme, les menstrues qui n’ont pas de couleur déterminée , et qui ne reviennent pas toujours à la même époque et avec la même apparence indiquent qu’il faut purger (15).
37. Chez une femme enceinte, si les seins s’affaissent subitement , elle avorte.
38. Chez une femme enceinte de deux jumeaux, si l’une des deux mamelles s’affaisse , elle avorte de l’un ou l’autre fœtus , du garçon si c’est la droite, de la fille si c’est la gauche.
39. Quand une femme qui n’est ni enceinte ni nouvellement accouchée , a du lait , ses règles sont supprimées.
40. Chez une femme, un afflux de sang sur les mamelles présage la manie (16).
Voulez -vous savoir si une femme a conçu, lors
qu’elle est sur le point d’aller dormir? faites-lui boire de l’hydromel pourvu qu’elle n’ait pas pris le repas du soir (17); si elle ressent des tranchées , elle est enceinte; si elle n’en éprouve pas, elle n’a point conçu.
42. Une femme a bonne couleur si elle est enceinte d’un garçon; si c’est d’une fille, elle a mauvaise couleur.
43. Si un érysipèle ( inflammation ) survient à la matrice chez une femme enceinte , c’est mortel.
Les femmes extraordinairement maigres qui devien
nent enceintes avortent à deux mois jusqu’à ce qu’elles aient engraissé (18). ‘ ,
45. Chez les femmes qui , ayant un embonpoint modéré , avortent à deux ou à trois mois sans c use apparente , les cotylédons (19) de la matrice sont pleins de mucosités; ils ne peuvent résister au poids du fœtus et sc rompent.
46. Chez les femmes extraordinairement grasses qui ne conçoivent pas, l’épiploon comprime l’orifice [ interne ] de la matrice, et elles n’enfantent point avant d’avoir maigri.
47. Si la matrice inclinée sur l’ischion suppure, elle a nécessairement besoin d’être pansée avec des mèches de charpie (20).
Chez une femme enceinte, si beaucoup de lait coule
par les mamelles , c’est une preuve que le fœtus est faible. Si les mamelles sont fermes , c’est une preuve que le fœtus est bien portant. '•
53. Quand une femme est sur le point d’avorter, ses mamelles s'affaissent. Mais si elles reprennent leur fermeté , il y aura de la douleur Soit aux mamelles, soit aux ischions, soit
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aux yeux , soit aux genoux , et l’avortement n’a pas lieu.
5k. Chez les femmes dont l’orifice de la matrice est dur, cet orifice est nécessairement fermé (22).
55. Les femmes enceintes qui sont prises de fièvre et qui deviennent brûlantes (23), sans cause apparente, ont un accouchement laborieux et dangereux , ou elles courent risque d’avorter.
56. A la suite d’une perte, un spasme ou (2k) la lipothymie, c’est mauvais. '
57. Quand les règles sont trop abondantes, il en résulte des maladies ; si elles ne coulent pas, les maladies [ qui sont la suite de cette suppression] proviennent de l’utérus (25).
58. A la suite de l’inflammation du rectum et de l’utérus et de la suppuration des reins, arrive la strangurie (26). A la suite de l’inflammation du foie , arrive le hoquet.
59. Quand une femme n’a pas conçu , et que vous voulez savoir si elle peut devenir féconde, enveloppez-la d’un manteau et faites-lui des fumigations par en bas. Si l’odeur vous paraît arriver à travers son corps jusqu’à ses narines et à sa bouche , sachez que ce n’est pas d’elle que dépend la stérilité (27).
60. Si les menstrues apparaissent [en abondance] (28) chez une femme enceinte , il est impossible que le fœtus se porte bien.
61. Chez une femme, si les menstrues mauquent sans qu’il survienne ni frissons ni fièvre, et si elle éprouve des nausées, jugez qu’elle est enceinte.
62. Les femmes qui out la matrice froide et dense n’engendrent pas r celles qui ont la matrice très humide n’engendrent pas non plus ; il en est de même de celles qui l’ont sèche et ardente , pareeque la semence y dépérit faute d’ali— meut. Les femmes dont la matrice ofiVe un mélange exact de ces qualités sont aptes à concevoir (29).
63. On observe quelque chose d’analogue chez les hommes : en effet , ou le pneuma à cause de la trop grande raréfaction du corps s’échappe au dehors au lieu de projeter la
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semence ; ou ce liquide ne peut sortir 5 cause de la trop grande densité [du corps] ; ou la semence ne peut à cause de la trop grande froideur [ du corps ] s’échauffer de manière à s’amasser dans ses réservoirs; ou la même chose arrive à cause de la trop grande chaleur [ du corps ].
64. Donner du lait à ceux qui ont de la céphalalgie , c’esf mauvais. Il est également mauvais [d’en donner] aux fébricitants , à ceux dont les hvpocondres météorisés sont parcourus par des borborygmès , à ceux qui sont altérés , à ceux qui dans une fièvre aiguë ont des évacuations alvines bilieuses, et à ceux qui rendent beaucoup de sang par les selles. Il convient au contraire aux phthisiques quand ils n’ont pas trop de fièvre ; il est également bon d’en donner dans les fièvres lentes et de longue durée , pourvu qu’il n’y ait aucun des signes qui viennent d’être mentionnés ; enfin [ il est bon ] dans les cas de consomption extraordinaire (30).
65. Ceux dont les plaies sont accompagnées de gonfle- , ment , n’ont ordinairement ni spasmes ni délire violent. Mais si la tuméfaction disparaît brusquement , les spasmes et le tétanos arrivent, quand la plaie est par derrière; quand elle est par devant , il survient un délire violent, ou des douleurs aiguës au côté, ou des empyèmes, ou la dyssenterie, si le gonflement était très rouge (31).
66. Si dans les blessures graves il ne survient point de tuméfaction , c’est mauvais (32).
67. Les tumeurs molles ( arrivées à coction ) sont avantageuses; les crues ( rénitterttes) sont mauvaises.
68. Chez un individu qui a des douleurs à l’occiput , l’ouverture de la veine droite qui est au front (veine preparate), procure du soulagement.
69. Chez les femmes , les frissons commencent ordinairement par les lombes, et montent le long du dos jusqu’à la tête. Chez les hommes , ils commencent aussi plutôt par la partie postérieure que par la partie antérieure du corps , par exemple par les coudes et les cuisses. Les hommes ont aussi la peau rare , les poils en sont la preuve (33).
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70. Ceux qui sont en proie à la fièvre quarte ne sont pas pris de spasmes ; et si on est d’abord en proie à des spasmes et que la fièvre quarte survienne ensuite, elle les fait cesser.
71. Ceux qui ont la peau tendue , sèche et dure , meurent sans suer. Ceux qui l’ont lâche et rare , meurent avec des sueurs.
Les ictériques n’ont pas beaucoup de flatuosités
1 . Dans les lienteries chroniques , des éructations acides, quand il n’en existait pas au début , c’est un bon signe.
2. Ceux dont les narines sont naturellement très humides et le sperme fort aqueux , traînent une vie maladive ; ceux qui se trouvent dans le cas contraire se portent mieux (1).
3. Dans les dyssenteries de long cours , du dégoût, c’est mauvais ; quand il est accompagné de fièvre , c’est plus mauvais.
ii. Les ulcères autour desquels le poil tombe , sont de mauvaise nature.
5. Dans les douleurs de côté, de poitrine ou de toute autre partie, il importe de noter si elles diffèrent beaucoup.
6. Les affections des reins et celles de la vessie se guérissent difficilement [surtout] chez les vieillards.
7. Les douleurs qui surviennent au ventre sont légères quand elles sont superficielles; mais plus intenses quand elles sont profondes.
8. Des ulcères survenant sur le corps chez les hydropiques , ne se guérissent pas facilement.
9. Les larges exanthèmes ne causent pas beaucoup de prurit (2).
10. Chez celui qui a une douleur locale et chez celui qui a des douleurs générales à la tête, un écoulement d’eau ou de sang par les narines , ou par la bouche , ou par les oreilles , résout la maladie (3).
11. Chez les mélancoliques et chez les néphrétiques , quand il survient des hémorroïdes , c’est bon.
12. Quand on guérit des hémorroïdes anciennes , si l’on n’en conserve pas une (4) , il est à craindre qu’il ne survienne une hydropisie ou une phthisie.
13. L’éternument survenant chez un individu pris de hoquet le fait cesser.
lZu Chez un individu attaqué d’hydropisie , quand l’eau qui est dans les veines se répand dans le ventre , c’est la solution (5).
15. Chez un individu attaqué de diarrhée ancienne, un vomissement spontané arrête la diarrhée.
16. La diarrhée survenant chez un individu attaqué de pleurésie ou de péripneumonie , c’est mauvais.
17. Il est bon pour un individu qui a une ophthalmie d’être pris de diarrhée.
18. Les plaies profondes de la vessie, de l’encéphale , du cœur, du diaphragme , des intestins grêles , de l’estomac ou du foie, sont [le plus souvent ] mortelles (6).
19. Lorsqu’un os ou un cartilage, ou un nerf, ou la partie mince de la joue, ou le prépuce, ont été divisés, ils ne peuvent ni repousser ni se réunir (7).
20. Si du sang est épanché dans une cavité qui n’est pas naturelle, il se transforme nécessairement en pus (8).
21. Des varices et des hémorroïdes survenant chez les maniaques, résolvent la manie.
22. Les douleurs (9) qui descendent du dos aux coudes , la saignée les guérit.
23. Si la crainte ou la tristesse persévère longtemps, cela tient à la mélancolie.
1U. Si une partie des intestins grêles est divisée , elle ne se réunit plus (10).
25. Il n’est pas bon qu’un érysipèle situé à l’extérieur sc porte au dedans; s’il passe de l’intérieur à l’extérieur, c’est bon.
26. Quand il survient des tremblements dans le cousus , le délire les dissipe (11).
Les eunuques ne deviennent ni goutteux ni chauves
29. Les femmes ne sont pas sujettes à la podagre avant la cessation de leurs règles (4 4).
30. Les enfants ne sont pas sujets ù la podagre avant d’avoir usé des plaisirs vénériens.
31. L’usage du vin pur, ou les bains, ou les fomentations, ou la saignée , oti une potion purgative , guérissent les douleurs des yeux.
32. Les bègues sont surtout attaqués de diarrhées de long cours.
33. Les personnes qui ont des éructations acides ne sont guère sujettes aux pleurésies.
34. Chez les chauves il ne survient pas [ordinairement] de varices volumineuses; mais s’il survient des varices volumineuses chez ceux qui sont chauves, leurs cheveux repoussent.
La toux survenant chez les hydropiques, c’est mauvais
36. La saignée résout la dysurie ; mais il faut ouvrir les veines internes (15).
37. Chez un individu pris d’esquinancie , il est bon qu’il survienne un gonflement au cou (16).
38. Il vaut mieux ne pas traiter ceux qui ont des cancers occultes. Les malades meurent bientôt s’ils font des remèdes ; s’ils n’en font pas , ils vivent plus longtemps (17).
39. Les spasmes viennent de plénitude ou de vacuité; il ep est de même du hoquet.
40. Chez ceux qui ont des douleurs à l’hypocondre sans inflammation , s’il survient de la Gèvre , elle résout la douleur.
Quand une collection purulente existe dans quelque
partie du corps et ne se manifeste pas au dehors, c’est à cause de l’épaisseur du pus ou des parties (18) qu’elle ne se manifeste pas. %
52. Chez les ictériques, il est funeste que le foie devienne dur.
43. Chez ceux qui ont la rate gonflée et dure, s’il survient une dyssenterie de long cours, l’hydropisie ou la lienterie vient la compliquer et les malades sont perdus (19).
44. Ceux chez qui un iléus survient à la suite de la strangurie , meurent en sept jours , à moins qu’avec l’invasion dé la fièvre il n’arrive un flux abondant d’urines (20).
45. Quand une plaie dure un an ou plus longtemps , l’os s’exfolie nécessairement , et il en résulte des cicatrices profondes.
46. Ceux qui , avant la puberté, sont atteints de gibbosité par suite d’un asthme ou de toux , sont perdus (21).
47. Ceux à qui la saignée ou les purgatifs [de précaution ] conviennent , doivent être saignés ou purgés au printemps.
48. La dyssenterie survenant chez ceux qui ont ia rate gonflée et dure, c’est avantageux.
49. Les affections goutteuses , quand la phlegmasie a cessé, disparaissent en quarante jours.
50. Chez ceux dont l’encéphale est profondément divisé , il survient nécessairement de la fièvre et un vomissement bilieux (22).
51. Ceux qui, en pleine santé, sont pris tout à coup de maux de tête , deviennent subitement aphones, et dont la respiration est stertoreuse , meurent en sept jours , à moins que la fièvre ne survienne.
52. Il faut aussi faire attention à ce que l’on entrevoit du globe de l’œil pendant le sommeil ; car si à travers les paupières entr’ouvertes , une partie du blanc de l’œil apparaît, sans qu’il y ait eu diarrhée ou administration de purgatifs , c’est un signe suspect et tout à fait mortel.
53. Les délires gais sont moins dangereux; les délires sérieux sont plus dangereux.
54. Dans les maladies aiguës avec fièvre , la respiration gémissante est mauvaise.
Les affections goutteuses [et les affections maniaques
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se déclarent principalement au printemps et à l’automne (23).
56. Dans les maladies mélancoliques , les déplacements [ de la matière peccante j sont dangereux : ils annoncent ou l’ apoplexie du corps, ou des spasmes, ou la munie, ou la cécité.
57. On est surtout exposé à l’apoplexie depuis l’âge de quarante jusqu’à celui de soixante ans.
58. Si l’épiploon est sorti , il doit nécessairement se gangrener.
59. Chez ceux qui sont attaqués d’une coxalgie chronique, quand ï ischion (la tête du fémur) sort de sa cavité et y rentre de nouveau , il se forme des mucosités (24).
60. Chez ceux qui sont attaqués d’une coxalgie chronique, quand l’ ischion sort de sa cavité, le membre s’atrophie et la claudication s’ensuit si l’on ne cautérise pas.
1. Dans les maladies aiguës, le refroidissement des extrémités , c’est mauvais.
A la suite d’un vomissement , le hoquet et la rougeur
des yeux , c’est mauvais. s
h. Du frisson à la suite de la sueur , ce n’est pas avantageux.
5. A la suite de manie , la dyssenterie, J’hydropisie ou l’extase , c’est bon.
6. A la suite d’une maladie chronique , du dégoût et des évacuations alvincs sans mélange (1) , c’est mauvais.
7. A la suite d’un excès de boisson , le frisson et le délire, c’est mauvais.
8. A la suite de la rupture interne d’une collection purulente, surviennent la résolution des membres, le vomissement et la défaillance.
9. A la suite d’une hémorragie , le délire ou un spasme , c’est mauvais.
10. A la suite de Y iléus , un vomissement ou le hoquet, ou un spasme , ou du délire , c’est mauvais.
11. A la suite d’une pleurésie, la péripneumonie , c’est mauvais (2).
12. Le pkrcnitis à la suite d’une péripneumonie, c’est mauvais.
13. A la suite de fortes brûlures (3), les convulsions ou le tétanos , c’est mauvais.
14. A la suite d’un coup sur la tête, la stupeur ou le délire , c’est mauvais (4).
15. A la suite d’un crachement de sang [arrive] un crachement de pus (5).
16. A la suite d’un crachement de pus, la phthisie et un flux de ventre (6), c’est mauvais. Quand les crachats se suppriment , le malade meurt.
17. A la suite d’une phlegmasie du foie, [ arrive] le hoquet (7).
18. A la suite d’une insomnie, [arrive] un spasme ou du délire (8).
18 bis. A la suite du lêthargus , le tremblement , c’est mauvais (9).
19. Un érysipèle autour d’un os dénudé, [c’est mauvais] (10).
20. A la suite d’une érysipèle de mauvaise nature, [arrive] la gangrène ou la suppuration (11).
21. A la suite de fortes pulsations dans les plaies, [arrive] une hémorragie [12).
A la suite d’une potion purgative , un spasme , c’est
mortel. ,
26. A la suite de violentes douleurs dans la région du ventre, le refroidissement des extrémités, c’est mauvais.
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27. Le ténesme survenant chez une femme enceinte la fait avorter.
28. Quand un os ou un cartilage , ou un nerf quelconque du corps est divisé , il ne pousse plus et ne se réunit plus (H).
29. Chez un individu attaqué de leucophlegtnasie , s’il survient une forte diarrhée , elle résout la maladie.
30. Chez ceux qui dans une diarrhée rendent des selles écnmeuses , il descend du phlegme de la tête.
31. Chez les fébricitants, des dépôts crimnoïdes dans les urines , annoncent que la maladie sera longue.
32. Lorsqu’il y a dans l’urine des hvpostases bilieuses et qu’elle est ténue à sa partie supérieure , c’est un signe que la maladie sera aiguë (15).
33. Chez ceux dont les urines ne sont pas homogènes, il y a un grand trouble dans le corps.
.3 h. Quand des bulles apparaissent à la surface des urines, elles indiquent qu’il y a une maladie des reins et que cette maladie sera de longue durée (16).
35. Quand il y a sur les urines une épistase (17) grasse et agglomérée, elle indique qu’il y a une maladie des reins , et que cette maladie est aiguë.
36. Lorsque les signes précédents se montrent chez les néphrétiques , et qu’il s’y joint des douleurs aux muscles du rachis, si ces douleurs siègent dans les régions superficielles, attendez-vous à un abcès externe ; mais si elles siègent surtout dans les régions profondes , attendez-vous plutôt à un abcès interne.
». 37. Vomir le sang si on est sans fièvre, c’est salutaire; mais si on a de la fièvre , c’est dangereux : on doit recourir aux rafraîchissants et aux styptiques.
38. Les catarrhes qui se font dans le ventre supérieur (la poitrine ) , suppurent en vingt jours.
Si on urine du sang et des grumeaux , si on a de la
strangurie , et si on est pris de douleurs au périnée , à l’hv— pogastre et au pubis ,. c’est un indice que la vessie et ses dépendances sont malades (Î8). . • .
ZtO. Si tout à coup la langue perd la faculté d’articuler, ou si quelque autre partie est apoplectique (paralysée) , cela tient à la mélancolie.
M. Si le hoquet survient chez les personnes âgées à la suite d’une superpurgation , ce n’est pas bon.
Zt2. Quand une fièvre ne vient pas de la bile , si on fait sur la tète des affusions abondantes d’eau chaude, il y a solution de la fièvre.
Zi 3. La femme ne devient pas ambidextre.
hh. Les empyématiques opérés par le fer ou par le feu , réchappent si Je pus coule pur et blanc ; mais ilssont perdus s’il est sanguinolent, bourbeux , fétide (19).
Z»5. Ceux qui ont une collection purulente au foie et qui sont opérés par le feu , réchappent si le pus coule pur et blanc , car dans ce cas le pus est dans une poche; mais s’il ressemble à du marc d’olives , ils sont perdus,
Zi6. Dans les douleurs d’yeux , saignez après avoir fait boire du vin pur et après de grands bains d’eau chaude (20).
Zi7. Si un hydropique est pris de toux, il est désespéré (21).
Zi8. Le vin pur et la saignée guérissent la strangurie et la dysurie ; mais il faut ouvrir les veines internes (22).
Zi9. Chez un individu pris d’esquinancie , s’il se manifeste de la tuméfaction et de la rougeur sur la poitrine , c’est bon , car le mal se porte au dehors (23).
50. Ceux dont le cerveau est sphacèlé (2Zi) , meurent en trois jours ; s’ils passent ce terme , ils guérissent.
51. L’éternument vient de la tète , le cerveau étant échauffé et la cavité de la tète devenant humide. Alors l’air qui y est renfermé s’échappe au dehors ; il fait du bruit à cause de l’étroitesse de son issue.
52. Chez ceux qui ont des douleurs à la région du foie , s’il survient de la fièvre, elle dissipe la douleur.
53. Ceux à qui il convient de tirer du sang des veines , doivent être saignés au printemps (25).
5Zi. Quand du phlegme est renfermé entre le diaphragme
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et l'estomac (26) et y cause de la douleur ne pouvant s’ouvrir une issue ni dans l’une ni dans l’autre cavité ( la poitrine ou l’estomac ) , s’il est transporté par les veines dans la vessie , il y a solution de la maladie.
55. Quand le foie plein d’eau se rompt sur l’épiploon (27), le ventre se remplit d’eau et les malades meurent.
56. Le vin mêlé avec partie égale d’eau , dissipe l’anxiété, le bâillement et le frisson (28).
57. Quand des abcès se forment dans l’urètre, s’ils suppurent et se rompent , il y a solution de la douleur (29).
58. Ceux dont le cerveau a éprouvé une commotion par une cause quelconque , deviennent nécessairement aphones sur-le-champ (80).
59. Il faut faire souffrir la faim à ceux dont les chairs sont humides , car la faim dessèche le corps (31).
60. Chez un individu pris de fièvre, et qui ne présente pas de tuméfaction au pharynx , s’il survient tout à coup de la suffocation et si la déglutition ne peut se faire qu’avec peine , c’est mortel.
61. Chez un individu pris de fièvre , si le cou se tourne subitement , et si la déglutition est impossible , sans qu’il existe de tumeur au cou , c’est mortel.
62. Quand il survient dans tout le corps des changements, soit qu’il se refroidisse et redevienne chaud , soit qu’il présente tantôt une couleur , tantôt une autre , c’est une preuve que la maladie sera longue (32).
63. Des sueurs abondantes et continuelles , chaudes ou froides , indiquent un excès d’humidité; il faut donc en provoquer la sortie , par le haut , chez les individus forts , par le bas chez les faibles (33).
64. Les fièvres qui n’ont pas d’intermission et qui redoublent tous les trois jours , sont très dangereuses ; mais si elles ont des intermissions, de quelque façon que ce soit , c’est un signe qu’elles sont sans danger.
65. Chez ceux qui ont des fièvres-de long cours , il survient des tumeurs ou des douleurs aux articulations (34).
66. Ceux qui , à la suite des fièvres , ont des tumeurs ou des douleurs aux articulations , prennent trop d’aliments (35)-.
67. Si vous faites prendre à un fébricitant et à un homme sain la même nourriture, vous donnerez de la force à l’homme sain et vous rendrez plus malade celui qui l’est déjà (36).
68. Il faut examiner [dans une maladie] si les matières qui sortent par la vessie ressemblent à celles qui en sortent dans l’état de santé. Quand elles ne leur ressemblent pas du tout, elles sont mauvaises. Quand elles ressemblent aux urines des personnes saines , elles ne sont point mauvaises.
69. Lorsque les déjections, si vous les laissez reposer et si vous ne les agitez pas , donnent un dépôt semblable à des raclures , la maladie est peu de chose , si ce dépôt est en petite quantité ; s’il est considérable , elle est grave : il faut alors purger. Si, avant de le faire, vous prescrivez des bouillies, plus vous en donnerez, plus vous ferez de mal (37).
70. Quand les déjections alvines sont crues, elles proviennent de la bile noire ; si elle est abondante , la maladie est plus forte ; si elle est peu abondante , la maladie est plus faible (38).
71. Dans les fièvres qui n’ont point d’intermission, les crachats livides , les sanguinolents , les bilieux ouïes fétides, sont tous mauvais. Cependant s’ils sortent bien ils sont bons. Quand les évacuations qui se font par la vessie ou par les intestins, ou par quelque autre partie que ce soit, s’arrêtent avant que tout soit purgé, c’est mauvais (39).
72. Il faut rendre les voies faciles quand on veut purger. Si on veut rendre faciles les voies supérieures, il faut resserrer le ventre. Si on veut rendre faciles les voies inférieures, il faut l’humectcr (40).
73. Quand le sommeil et l’insomnie sont prolongés l’un et l’autre outre mesure, il y a maladie (41).
74. Dans les fièvres qui n’ont pas d’intermission , si l’extérieur est froid , et l’intérieur brûlant , et s’il y a de la fièvre, c’est mortel (42).
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7 5. Dans une fièvre qui n’a pas d’iutertuission , si la lèvre, ou la narine, ou l’œil , ou le sourcil est dévié ; si le malade , affaibli , ne voit plus, n’entend plus; quel que soit celui de , ces signes qui apparaisse , la mort est proche (43).
76. A la suite de la leucophlegmasie arrive l’hydropisie (44).
A la suite de la dyssenterie, la lienterie
79. A la suite du sphacèle (nécrose) de l’os, il y a séparation (47).
80. A la suite du vomissement de sang, il y a corruption et expectoration purulente ; à la suite de la phthisie, un flux qui vient de la tête ; à la suite de ce flux , la diarrhée ; à la suite de la diarrhée , la suppression des crachats ; à la suite de cette suppression , la mort (48).
81. Il faut examiner les qualités des évacuations qui se font par la vessie , par les intestins et [les excrétions] qui se [font] par les chairs , et examiner aussi si le corps s’éloigne en quelque chose de l’état naturel ; s’il s’en éloigne peu , la maladie est peu de chose ; s’il s’en écarte extrêmement , elle est mortelle.
1. Ceux qui deviennent phrènètiques après quarante ans, ne guérissent ordinairement pas ; en effet , il y a moins de danger pour ceux dont la maladie est conforme à leur nature et à leur âge.
2. Dans les maladies , quand on pleure avec motif, c’est bon ; quand on pleure sans motif, c’est mauvais.
3. Chez ceux qui ont des fièvres quartes , s’il survient un flux de sang par les narines , c’est funeste.
4. Les sueurs arrivant dans les jours critiques, abondantes et rapides, sont dangereuses. [Elles le sont également] celles qui tombent du front comme goutte à goutte ou en ruisselant , et celles qui sont très froides et abondantes , car de telles sueurs se font jour avec une très grande force , un très grand travail et une pression prolongée.
5. A la suite d’une maladie chronique , un flux de ventre, c’est mauvais.
6. Ce que les remèdes ne guérissent pas , le fer le guérit ; ce que le fer ne guérit pas , le feu le guérit ; ce que le feu ne guérit pas , il faut le regarder comme incurable.
7. Les phthisies arrivent surtout depuis dix-huit jusqu’à trente ans.
8. Les choses qui arrivent suivant la nature [ du corps ] dans une phthisie , sont toutes intenses et mortelles. D'un autre côté, si on est malade dans la saison [conforme à la maladie ] , la saison combat avec la maladie , comme l’été avec le catisus et l’hiver avec l’hydropisie; car la nature triomphe ; cela est encore plus à craindre pour les maladies de la rate.
9. La langue noire et sanguinolente , si quelqu’un de ces signes est absent , ce n’est pas très mauvais , car c’est une preuve que la maladie sera plus faible.
10. Dans les maladies aiguës, il faut faire les observations suivantes [ pour savoir] si le malade doit mourir ou s’il doit réchapper :
11. Le testicule droit, froid et pris de spasme, c’est mortel.
12. Les ongles noirs , les doigts des pieds et des mains froids, rétractés ou relâchés, annoncent que la mort est proche.
13. Les lèvres livides, pendantes, renversées, froides, c’est mortel.
1 h. Les oreilles froides, transparentes, rétractées, sont des signes de mort.
15. Celui qui a des vertiges ténébreux, qui évite la lumière , qui se plaît dans la solitude , qui est pris d’un sommeil profond et d’une chaleur brûlante, ne laisse aucun espoir.
1 6. Celui qui entre dans un violent délire , qui ne reconnaît personne , n’entend plus , ne comprend plus , est à la mort.
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17. Tels sont les signes évidents d’nne mort prochaine ; en outre le ventre se gonfle et se remplit de vents.
18. Mais le terme fixé pour la mort a lieu quand la chaleur de l’ame s’élève des régions supérieures de l’ombilic vers les régions situées au-dessus du diaphragme , et quand tout l’hutnide est consumé. Après que le poumon et le cœur ont perdu leur humidité , la chaleur se concentrant dans les lieux mortels (les parties supérieures), \epneitma s’exhalant en abondance [chasse] la Chaleur par le moyen de laquelle le tout avait été consolidé en un ensemble. D’un autre côté, en partie à travers les chairs , en partie à travers les soupiraux qui sont dans la tête et par lesquels nous appelons le vivre, l’ame ayant quitté l’habitation du corps, livre le froid et mortel simulacre , à la bile , et au sang , et au phleyme , et à la chair.
NOTES
NOTES DU SERMENT
1 . Apollon , (Ils de Jupiter, dieu du soleil et de la médecine , eut pour fils Esculape , qui à son tour eut pour fils Podalyre et Machaon, et pour filles Hygie ( la Santé ) et Panacée ( le Remède universel). — Cf. pour les livres relatifs à l’histoire des dieux de la médecine et de leur culte, L.Choulant , Bibl. mcdic ■ histurica, §. V, p. 28 et suiv., et les Addit. par J. Rosenbaum , p. 8 et suiv. Je signalerai plus particulièrement les ouvrages suivants: C. F. Hundertmark , Excrcil. de princip. diis art. med. lulel. ap. vel. Grœc. atquc Rom. ; Lipsiæ, 1785, in-4°, reprod. dans üpuscula ad med. hisl. pertinenlia d’Ackermann ; Norimb. 1797, in-8°, p. 1 à 48 ; — Institut, hisl. med. d’Ackermann, Norirnb., 1792, in-8 >. — Cf. aussi, pour l’histoire des Asclèpions (temples où Esculape était honoré), Hundertmark, Dissertation citée, p. 37, note 1 et M. Malgaigne , Lettres sur F Inst, de la chirurgie, Paris, 1842, in-8°,l. 9, p. 59 et suiv. — L'histoire des dieux de la médecine est une des questions les plus confuses de l’archéologie mythologique; et il appartiendrait a l’Académie des inscriptions et belles-lettres d’élucider ce point important , qui touche aux limites de l'histoire et de la fable.
2. Cette invocation de tous les dieux et de toutes les déesses se rencontre presque toujours dans les formules de serment de l’antiquité.
3. ’AôayoTç 7 ïov iipni , gerrnanis fratribus. Meibom veut que Sppiii signifie viritibus , strenuis , generosis , pensant qu’Hippocrate fait allusion à la coutume où les Grecs étaient de confier les emplois publics à ceux qui par leurs belles actions avaient rendu service à la république (cf. p. 85 et suiv.). Cette interprétation est forcée et rien ne l’autorise.
4. Il ressort évidemment de ce passage que les médecins stipulaient avec leurs élèves une certaine rétribution appelée Siêxxrpov , (de SiSàa/.uv, apprendre), par les anciens Grecs, et ôiSxsxx'Mxiev par les Byzantins (Meib.,p. 88 ). Nous savons du reste positivement parle témoignage de Platon ( voyez la Notice biographique en tête du vol.,>qu’Hippocrate enseignait la médecine pour de l’argent.
5. \Xxp3.-/'/ù.lr,i te xat àxpo'ôTioi. Les nxpxyysMxt sont les préceptes
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généraui accessibles à tous et divulgués par le maître , soit dans des leçons orales , soit dans des écrits rédigés ordinairement sous forme ‘aphoristique (Cf. Meib., 98 ,9).— Les à*poi<ntt sont les leçons orales auxquelles les adeptes seuls étaient admis , et dans lesquelles le maître traitait des questions scientifiques transcendantes. Celte division de l’enseignement, que l’on retrouve dans l’école de Pythagore , mais enveloppée sous la forme mystique de I initiation égyptienne, était suivie par Platon (Cf. Galien deSubst. faciilt. nal t IV p 758 * ) , mais surtout par Aristole , ainsi que nous le voyons dans Aulu-Gellc ( N. ail., XX, à). Aristote appelait les préceptes vulgaires iiotTspi** , et les leçons réservées pour les adeptes Ainsi , quand le Serment fut rédigé, les mots
de la langue usuelle n’avaient pas été remplacés par des termes techniques , dont le chef du péripatétisme parait être l’inventeur. Cette considération porte à penser que cette pièce date d une époque où la division de l'enseignement n’était pas encore nettement opérée , ou du moins formulée, c’est à-dire à l’époque de Platon. Heurn et Dacicr entendent par les autres parties de l’arl [rfo ienrjfç àviom jutOftriec' , l’application pratique aux cas particuliers. L. Clioulant ( Hisl. lillerar. Jahrbuch , 2e année , Leipzig, 1339 , p. 114 pense que l'auteur désigne par les napa/ysMat , les leçons de petite chirurgie, et l’élude des symptômes au lit du malade , par les à/.poiisn, les cours scientifiques, et par iotmè p-iOr.n s u» cours de clinique pour les élèves avancés. Mais il admet aussi l’autre interprétation.
~ C. Oùôè yovaixt tksïôv fOiptov où™. Le serment est à ma connaissance le seul livre de la collection hippocratique ou se trouve le mol îtsïffdî *. Mais on trouve dans les différents écrits qui la composent , par exemple dans le traité des Lieux dans l homme , et surtout dans les traités relatifs aux maladies des femmes et à la génération , la mention de formes médicamenteuses qui , sous le nom générique de it p6vbiro> ou ^pàiOt/tu ( que les traducteurs latins rendent tantôt par pes sus , tantôt par subditium ) , ré-
> Galien semble placer le Timée parmi les livres acroatiques ; la nature même de ce livre autoriserait ce sentiment; je ne sache pas du veste qu on ait fait attention à ce passage de Galien.
1 Je remarque d’une part que le verbe od,7u n’est guère applicable à un pessaire tel que le définissaient les anciens ; et d'une autre que Soranus (de Arle obsletrica, etc., texte grec, éd. de Dietz, p- 59), qui cite ce passage, ne semble pas avoir eu sous les yeux un texte qui portât îtmïov; voici scs paroles : « Il y en a qui rejettent les médicaments abortifs , invoquant le témoignage (i’Hippocrate, qui dit : oûô* «v ovosvi fdopiov [odi7a]-,» e’està-dire , je ne donnerai rien d’abortif.
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pondent exactement aux wmoi des auteurs plus récents D piadtrov ou oepéodepoL , avec ou sans suaxo» ( ce qui est introduit , apposé), désigne toute espèce de médicaments destinés à être introduits, soit dans le vagin , soit dans l’anus. Cette expression par rela meme est très vague, et l’on ne peut reconnaître son sens précis que par l’examen du contexte. Les auteurs hippocratiques se servent très souvent de 7rpoj?tôsvat fàpixoLY.ov, pour indiquer l’application d’un pessaire, et Hippocrate emploie aussi le mot oLpooBipho pour désigner une femme dans le vagin de laquelle on a introduit un pessaire médicamenteux { Cf. Epid. I , mal. 4 et & ; — Gai., Coin. III, in Epid. I , text. 4 et 5 , p. 270 et 277, t. XVII , lr<> part. ; — de Superfœt., p. 40 , 1. 46 , éd. de Bâle). Galien (Conu III, in Epid. I , text. 4 , p. 270, t. XVII) fait observer que dans Hippocrate ir pooBzpÀvn seul, c’est-à-dire sans l’adjonction du mot BHolvos (suppositoire), sc dit indifféremment d’une femme à qui on a mis un pessaire ou un suppositoire. Ainsi , l’examen du contexte est le seul moyen de déterminer avec quelque sûreté le sens précis de ■apoaBsp.ivfi. — Quoi qu’il en soit, je vais m'arrêter un instant sur l’historique du mot TLiooôi et des pessaires. Les modernes définissent un pessaire, « un instrument topique de forme et de nature extrêmement variées , destiné à être introduit dans le vagin pour y soutenir l’utérus , soit dans sa chute , soit dans ses renversements , ou pour y contenir une hernie vaginale ». (C.crdy, Traité des pansements , 2e éd., p. 57). Les anciens définissaient un ossot tôt de la laine cardée, arrondie en forme de doigt et imprégnée de médicaments. (Cf Celse, V, 21,1 ; — Antyllus, dans son premier livre des Médicaments externes dans Paul d’Égine, VU , 24, p. 138, verso, ligne 47, ctéd. d’Est., p. 694 ; — Paul d’Égine, III. 01 , p. 52, verso, 1. 20, et p. 481 , éd. d’Est.; — Oribase, Collect. med., X, 25, dans Est., p. 398, et dans l)e Matthæi , p. 322). Ainsi , le tt iooo; des anciens, au lieu d’être comme notre pessaire un instrument mécanique, consistait eu un mélange de médicaments dont on enduisait des corps plus ou moins résistants, arrondis ou allongés, qui facilitaient l’introduction de ces médicaments et les retenaient dans le vagin. On trouve dans la collection hippocratique quatre formes principales de pessaires. 1°. La première consiste en un mélange introduit à l’aide d’une sonde (p.f,/Y,) recouverte ou non de laine ( de Superfœt , p. 50 , 1. 13 , éd. dcBftle). L’auteur n’indique ni la figure ni lu matière de cette sonde ; mais il est probable qu’elle était en plomb ou en étain comme toutes celles dont il eslqnestion dans les traités relatifs aux maladies
' Coque l’auteur du traité des Maladies des femmes ( p. 609 , éd. de Foi») appelle collyre t /.o i/v/stov) , paraît être un mélange médicamenteux introduit dans le vagin sans le secours d’aucun corps résistant.
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des femmes (Cf. Foës, OEcon., au mot prfjr). 2°. La seconde espèce est très singulière ; elle est décrite dans le traité de la Nature de la femme (Foës, p. 68« ). L’antenr veut qu’on prenne un morceau de chair de boeuf ( aipzz fai;) de la grosseur du gros orteil et de la longueur de six travers de doigt, qu’on l’enduise d’un mélange dont il donne la composition , puis qu’on l’entoure de laine trempée préalablement dans le même mélange, qu’on exprime le tout et qu’on introduise ce pessaire dans le vagin, en ayant soin d’attacher un fil de lin à l'extrémité libre , afin de pouvoir le retirer plus facilement. Cette dernière précaution a été renouvelée par Anlyllus pour les pessaires ordinaires (Paul d’Égine, VII, 24 ). 3°. On trouve très souvent la mention de pessaires faits avec des résines , avec la tige, les fruits et le bulbe de certaines plantes, etc., recouverts ou non de laine, et trempés dans des médicaments; 4°. les pessaires les plus usités étaient faits avec une mèche de laine repliée sur elle-même, probablement attachée avec du 111 , imprégnée de mélanges de diverse nature. — Le premier auteur qui à ma connaissance ait donné au npozOtTù. <?ipfiz/.a. d’Hippocrate le nom de niewl , est Soranus (p. 58 et suiv., 232 et 260, éd. de Dietz). Ce mot désigne pour lui tantôt le mélange médicamenteux lui-même , tantôt le véritable mzzi;. Cette double signification se retrouve dans Galien (t. XII, p. 332), dans Myrcpsus ( éd. d’Est., p. 656), et dans d’autres auteurs encore. — M. Malgaigne, dans sa belle et savante édition d’Ambroise Paré(l. I,/n<rod.,p.xcv,ett. II, p. 742-et suiv.), ne fait pas remonter l’invention des pessaires solides au delà du xv* siècle ; il la rapporte à Matthieu de Gradi. Ces pessaires étaient en cire , revêtus de laine , trempés dans des mélanges médicamenteux , et placés à demeure dans le vagin pour soutenir la matrice. L’assertion de M. Malgaigne ne me parait pas exacte. Les pessaires solides employés contre les chutes de matrice remontent jusqu’aux auteurs de la collection hippocratique. On trouve en effet dans le II» livre du traité des Maladies des femmes ( p. 650, éd. de F.), la mention de grosses canules de plomb laissées à demeure dans le vagin pour ramener à sa position naturelle la matrice déviée. On voit aussi dans le IIe livre de ce même ouvrage ( p. 666); dans le traité des Femmes stériles (p. 6S7 ) , et dans celui de la Nature de la femme ( p. 564 ) , que l’on se servait contre les chutes de matrice, d’éponges soutenues à l’aide d’un bandage fixé autour des reins. Paul d’Égine ( III , 62 ) et Aetius ( Telrob. IV, Serin. IV, cap. 76), d’après Soranus, se servaient aussi, dans le même cas, de gros pessaires de laine bien serrée. Toutefois les anciens paraissent attacher presque autant d’importance aux substances dont ces pessaires étaient imprégnés , qu’à leur puissance méca-
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nique. Antyllus ( loc . cil.) divisait les nsttol en trois classes : les émollients contre l’inflammation ; les apéritifs pour attirer les purgations et ouvrir l’oriflce de l’utérus ; les astringents pour resserrer la matrice relâchée ou pour la relever lorsqu’elle est tombée. — Cf. pour de plus amples détails, Triller, Clinolechnia , Francfort et Leipzig , 1774 , in-l° , p. 192 et suiv-
7. Ce passage a grandement embarrassé les commentateurs , et a donné lieu aux opinions les plus paradoxales (Cf. entre autres Haller, Bibl. med., 1. 1 , p. G5 , et Sprengel , Ilisl. de la mcd., t. VII, p. 209 ). La seule qui me paraisse admissible , c’est que dès le temps d’Hippocrate, l’opération de la taille rentrait dans les spécialités, et qu'il y avait des lilholomisles ‘ , comme il y en a eu dans les temps plus modernes, comme il y a de nos jours des lithotribes. Nous pouvons, du reste, appuyer cette assertion sur le témoignage d’Hérodote. Il nous apprend en effet qu’en Égypte il y avait des médecins pour toutes les maladies : des médecins pour les yeux , pour la tète , pour les dents; des médecins pour les régions du ventre (tüv xarà v>joùv) , et d’autres pour les maladies invisibles { flist., II, 84). Qu’y a-t-il donc d’étonnant que quelques années plus lard Hippocrate parle de gens qui s’occupent spécialement de lithotomie? — Cf. Meibom , chap. IG-, mais surtout Coerner, qui est moins diffus et plus clair. — F. Boerneri super locum Ilippucralis in jurejurando maxime vexalum , medilalioncs , Lipsiæ, 1741 , iu 4°, 22 pages, reproduit dans Nocles guelphicœ , p. 135 et suiv.
8. Galien {de oplimo Alcdico, t. I , p. 59) dit : « Celui qui aime véritablement la science et l’étude ne doit ni s’enivrer, ni se gorger de nourriture, ni s’abandonner aux plaisirs de Vénus, en un mot il ne doit pas se faire l’esclave de son ventre et de ses honteux penchants. Le vrai médecin doit être l’ami de la modération comme de la vérité. »
1 C’est par abus qu'on a donné ce nom à ceux qui s’occupent de l'opération de la taille , et qu'on a appelé lithotomie l'opération elle-même. Lithotomie (de At'flos et ~ i/tvw) signifie proprement section de la pierre* Or, dans l’opération de la taille on ne coupe pas ordinairement la pierre , mais seulement les chairs. Cet abus de langage rient' sans doute de l’Inintelligence d’un passage de Cclse ( VII 26 , 3 ) , où il est dit qu’Ammoniug (d'Alexandrie) avait été surnommé Aiôoro/tos ; mais Cclse prenait ce mot dans son acception littérale, et non pas dans le sens que nous attachons aujourd’hui au mot litholomiste. En efTet , cet Ammonius est l’inventeur d’un procédé qui consistait à briser, à l aide d’un instrument qu’il avait imaginé, la pierre dans la vessie, quand elle était trop grosse pour passer â travers l’incision des parties molles. L’invention d’Ainmonius contient en germe celle de la lilhotrilie.
NOTES
9. E x/.a/ïi909ct, littéralement bavarder > manuscrits 2145 , 2110 , Bâle , Hcurn , Meiboni , au lieu de ixxxtiev&x i de Foës, de quelques manuscrits , entre autres de 2255.
NOTES DE LA. LOI
1. tlùyyy px tôt. Bxt às avec le sens qu’il a ici ne se trouve en prose que dans Hippocrate. (Cf. Th. ling. gr., éd. Didol, au mot
fixiii.)
2. Lesmanuscrits et les imprimés, y compris l’édition de P. Manuel faite sur les manuscrits de Venise ( 1542) , ont rpii rou rôyuéos; j’ai lu avec Foës et Coray tottou ; quelques ligues plus bas j'ai suivi la même correction.
3. Platon, dans sa République , liv. III , disait : « Les médecins seraient très habiles s’ils commençaient dés l’enfance à s’appliquer à l’élude de l’art, et s’ils se familiarisaient le plus possible avec les malades. »
4. Plutarque a dit , dans son traité de Y Education des enfants . « De même que dans l’agriculture il faut choisir une bonne terre , un laboureur habile, des semences de bonne qualité, ainsi dans l’éducation, la nature répond au sol, le maître à l’agriculteur, ses préceptes et ses enseignements aux semences. »
5. On appelait périodcules (ambulants) les médecins qui parcouraient lès villes et fréquentaient les cours des princes, soit pour se perfectionner, soit pour exercer la médecine à prix d’argent. Les périodéulcs appartenaient généralement à l’ordre des Asclcpiadcs, et Hippocrate lui-même avait certainement parcouru différentes villes pour y pratiquer la médecine. Mais il y avait aussi d’autres médecins périodeutes. Ainsi Démocède, de l’institut dePvthagore, exerça la médecine avec distinction et bonheur à Égine , à Athènes , à Samos, et ensuite à la cour du roi de Perse. ( Hérod. , III , 131.) — Étienne (éd. de Dictz, p. 501 ) parle aussi d’un oculiste pùriodcule qui s’était rendu très célèbre à Borne, du temps de Galien. Cf. sur les i’m’odeutes, Cboulant, lib. cil. Gcschichle der Asclepiaden ( Histoire des Asclcpiades), p. il I et suiv. ; — Littré, t. I, p. 10 et suiv. ; — Sprengcl , Hisl. de la mèd. , t. I , p. 270 et suiv.
0. Mâ /éyw u.oüvov, à/./àxai tpycy itTpoj; -jouîZstOxi, c’est à-dire qu’il faut joindre la théorie a la pratique. Celte opposition de itpiypx et de é/5/ov à M-/oi et à avo/ix, est très fréquente chez les auteurs grecs, et en particulier dans la collection hippocratique ; clic constitue des idiotismes dont le sens varie. (Cf. sur ce sujet. Boisson., Adnot, in Eunap., Amsterd., 1822, p. 420-424 et 599.)
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7. Kaiovapxat wa/> (mot à mot, le rêve pendant le sommeil, la vision réelle pendant la veille) est une locution proverbiale fréquemment employée par les auteurs grecs pour signifier toujours, toute la vie; ou, comme nous disons , jour et nuit; ovxp et mup, séparés l’un de l’autre, signifient en rêve et en réalité , comme on le voit dans saint Basile, contra Fœneralores , éd. Sinner, p. 74 et 4S5de son Deleclus SS. Palrum grœcorutn. Paris , 1842.
NOTES DE L’ART
1. Aisxpo-ouïv. 2265, lmp. Samb. ont en glose àvtpi^m (discréditer).
2. O; pii ofovTai , zoïiro SixTipyi^aop-evot , où^ o iyù >.iyw. J’ai adopté celte leçon des manuscrits 2265 et 2145, déjà signalée par Foës.dc préférence au texte vulgaire, donné aussi par 2253 et 2140 , qui porte <û? ph ofoyrxt où tojto Swxpr^iàpnoi o ï/i> iéysj ; c’est-àdire qu’ils n’arrivent pas au résultat dont je parle, ainsi qu’ils se l’imaginent.
3. 'l<rropt/!5 oi/.siv?«. Quelques manuscrits ont en glose y »«*«»$. D’après Gorris, il faudrait traduire : de leur propre impéritie : ce qui s’écarte un peu de la pensée de l’auteur : eu effet, il veut dire que ceux qui n’arrivent pas à vilipender les arts ont au moins le plaisir d’avoir fait parade de leur savoir; ce qui est une espèce d’ironie.
4. La rédaction de celte phrase la rend fort obscure. L’auteur entend sans doute qu’il est des choses qu’il vaut mieux avoir découvertes que laissées dans le néant, par opposition à celles qu’il est indifférent ou mauvais de découvrir.
5. Avec 2253 et Galien (Gloss., p. 448), je lis y.zxxyyti.ivi pü)j.ov fùeioi, mot à mol, plutôt une mauvaise preuve de nature. 2253 , 2145 , tous les manuscrits consultés par Foës et 2140 portent XKTscyyslôQ; 2255, lmp. Samb. ont même en glose nxpÿ.irxzii (preuve), xxrr,-jopix (attribut); mais avec cette leçon le sens resterait incomplet ou indécis.
0. T»; xa Air, utio j/syîftv , avec 2253 et Gorr. Les textes vulgaires, les trois manuscrits 2140, 2255, 2145 ont /.xxfa Cer., qui est un solécisme.
7. ’Eî Ir.rpixrp ipKopïJopivoi; , vulg. et les manuscrits, entre autres 2140,2145,2255. Ce dernier mot signifie, suivant une glose en marge du manuscrit 2255, et citée aussi dans YÊconomic de
NOTES
Focs, ceux qui voyagent pour un gain honnête. C’est en effet le sens le plus ordinaire de ce mot; mais les nouveaux éditeurs du Trésor grec d’Esticnne , blâment avec juste raison cette interpré-* tatiun dans le passage dont il s’agit. 'Epnop. ne vient pas ici de i/j.Tiopoi (marchand , mais de h nopibu , et il signiGe, comme dans d’autres exemples rapportés par MM. Dindorf : ceux qui font invasion à main armée [dans le domaine de la médecine], tournure élégante que j’aurais dû conserver dans ma traduction. Le manuscrit 2253 porte iTtmoptMopivon , qui a quelquefois la même signification qu'e/irco/:., mais qui veut dire surtout attaquer. — Je consigne ici une remarque importante de M. Dübnersur ces scholics mises en marge des manuscrits par les grammairiens : Fuerunl enim magistri Grœculi, singula verba aut phrases singulas, explicuisse contenu, menlem scriploris H rcrum senlenliarumque lenorem minime curantes : quare sœpissime accidit, ut uo ces dictiunesve, si per se specles, lolcrabililer exponanlur; siralionem lotius loci, falso et inepte. ( Scholies de Thueydide , éd. Did., p. 135.)
8. Aià toutsouj où? •liyet , vulg. 2255, 2145, 2140, ce qui signifie : à cause de ceux qu’il censure. 2253 a Sti tout touj tous ifityiiv i0é/ovTas, texte que j’ai suivi.
9. J’ai suivi pour toute la fin de ce paragraphe, depuis car s’il est possible, le texte du manuscrit 2253 : il est si différent du texte vulgaire, auquel il est supérieur en tout point, que je crois devoir les mettre en parallèle sous les yeux du lecteur, en donnant également la traduction de Foës, pour qu'on juge mieux de l’importante restitution à laquelle je suis arrivé à l’aide de ce manuscrit.
Texte de Foës.
Ei yip Si] il ti y’iotîv ri pii iovrx, Simtp ri iovrx, oùx oTS'oxoïi xv T14 abri voulue pii iovrx; £>1: rsp ri iévrx, i y* tir, xxl SfOxlpoïeiv iStïv, xal y vûpr, vor, 1x1 ûj iiriv, à//’ ôizcof pii oùx et>3 toûto toioütov.
Texte du ms. 2253.
Ei yàjO Si] ii ri y t iSsïv ri iovrx ûmtp ri pè iovrx [oùx iàclv, niis av ti{ ‘ J abri vopimt ph iovrx a y« tir, xai bfbx'/poii ipeïv xai yviipn voi,trx 1 ûi èoTiv. x. t. /.
Traduction de Foës. — Si enim, quœ minime existunt, velut ea, quœ exislunl, videre licct, h and scio quanam quis ralionc,
* Celte excellente leçon est donnée en marge , par une autre main que celle qui a écrit le manuscrit. Le texte primitif portait connue le texte vulgaire oùx oia'onw; xv ti».
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ea quœ non sunt animo compledi queat, non teeus ac ea, quœ sunt, quœ quidem quod sinl, et oculis imueri, et mente cornprehendere licet. Neque islud aliter contingere potest...
10. Tous les manuscrits, Aide, Râle et les autres imprimés portent : rjoyj. Gorr. propose tîàr,. Foës, tout en conservant û$>j, traduit comme s’il y avait « Ion. J’ai suivi celle dernière leçon, la seule qui s’accorde avec le contexte. — Du reste, rien n’est plus fréquent dans les manuscrits que ce changement de tîStt en rjôïj.
11. Ta /j.ij yàp b-JOjj.oi.rx y-jaiot (pÛTîwj, 2253) vofio0tr/,/j.9.ra ému. Foës, qui traduit : Nomina namque lege quadam nalurœ sunt sancita, rattache o; à vopod. — Dans les manuscrits, dans les textes de Râle et d'Heurn , la virgule est après ovopxrx. Cette leçon et la traduction de Foës sont contraires à l’idée de l’auteur, qui dit que les noms sont des choses arbitraires et non pas réglées par la nature , tandis que les formes sont des productions de la nature. Du reste, pétries pourrait bien n’èlre qu'une addition récente ainsi que me le suggère M. Dübner ; cet érudit fonde cette opinion sur la présence de la forme atlique fvaewt dans un manuscrit qui conserve presque toujours les formes ioniennes. Si on adopte ce mot, il faut traduire : les noms des choses de la nature.
12. Ces explications seraient, en effet, très nécessaires. Nous n’avons plus ces traités auxquels l’auteur renvoie; on doit supposer qu’ils roulaient sur des questions de métaphysique.
13. La médecine est encore définie dans le traité des Airs : « L’addition et la soustraction (îrpoaômsxai àfsUpuif) -, la soustraction de ce qu'il y a de surabondant , l’addition des choses qui manquent : celui , ajoute l’auteur, qui sait très bien faire ces deux choses , est un excellent médecin ; et plus on s’écarte de cette science . plus on s’écarte de l’art. »<- Un peu plus haut, on lit: « La faim est une maladie, car tout ce qui cause à l’homme quelque dommage est appelé maladie; quel est donc le remède de la faim? c’est ce qui apaise la faim, c’est-à-dire la nourriture; la nourriture est donc le remède de la faim. De même la boisson apaise la soif, et, encore une fois, l’évacuation guérit la plénitude et la rcplétion guérit la vacuité; la fatigue guérit le repos, le repos la fatigue; en uu mot, les contraires se guérissent par leurs contraires t p. 570, éd. de K.‘ ) ». Platon a donné de la médecine une définition presque toute semblable : « La médecine , pour le dire en un mot , est la science de ce qui
* Il existe sur cette définition de la médecine une dissertation de J.P. Knopff, intitulée : Comment, ad locttm Hippocratis ■ Medicina est addilio et detractio. Jeoa, t8oo, in-8°. n pp.
NOTES
dans le corps demande la réplétion et l’évacuation. » (De Symp., p. 186, éd. Steph. — Cf. aussi Thiersch, Specimen ed. Symp. Plat., Gollinguæ, 1808;— M. Littré, 1. 1, p. 67 Galien, de j llclh.
med., XI, 12, p. 772. )— Cette définition d'Hippocrate et de Platon est évidemment celle à laquelle Galien donne la préférence. Je regrette de ne pouvoir rassembler ici toutes les définitions que les anciens ont données de la médecine; je vais au moins indiquer les sources où on pourra les trouver : Galien, de Constitution arlis med., cap. 20, p. 330; — Ars medica, cap. 1 , p. 307, t. 1 ; — de Sentis, cap. l , p. 67, t. I : Définition des empiriques ; — de Optim. Sert., cap. 26, p. 176, t. I : Définition des méthodistes ; — Inlrod. seu med., cap, 6, t. XV, p, 686 : recueil de Définitions, dont chacune est l’objet d’une appréciation critique; — Definitiones med., def. 9 : recueil de Définitions sans critique ; — de Simpl. med. lemp. ac facult. , V, 2, p. 708, t. XL — Cf. aussi Celsc ( I, in proæm. ) et Gorris, Def. med., au mot la rpir-f,.
14. Taüra oj Jûvscr ou, Bâle et VUlg. — T uïitx èùvaTat, SerV. , 2145, 2140. 2255 (où la négation est rétablie à la marge). navra Svvutxi, 2253 (la négation est omise par incurie); navra ravra où Sivarai , dans les Définit, méd. (def. 9.) Calvusa lu navra oùJùvarat. J’ai suivi cette dernière leçon comme la plus conforme à l’idée dominante de tout le traité, et comme donnant la raison de ce qui précède immédiatement , à savoir, que la médecine ne doit rien entreprendre pour ceux que l’excès du mal a vaincus.
n’a pas la négation; elle est indispensable
16. Tris rùj^s etSoi <fn).ov, c’est-à-dire qu'ils n’ont pas voula se confier à la fortune.
17. C’est ce qui a fait dire à Pline qu’un très grand nombre de nations vivent sans médecins, mais non sans médecine.
18. "Ort Spü-JTCi ri, >5 p-ti SpùvTit, 2265 , 2145 et vulg. 2253 remplace tous ces mois par iopüvTtç (sic) . ce qui n’a aucun sens.
19. Uxpoyr, , vulg. et Bâle. — Quelques manuscrits, entre autres 2253, 2145, 2140, S255, Aide et Serv. ont rapa^? t trouble). 2255 a Tiapoyr, rétabli à la marge. Foës traduit promiscuum usum , sens du mot n upoyri.
20. Au lieu de la leçon vulgaire : xai «f« T’iê)â6»;oxv xai rà ,8/aSvjvai' [xai S,t( v)v rô j3/ài|/av], donnée par Bâle, conservée par Foës et Heurn, j’ai lu xai ê, rt rô {S/â^av, èv rà fi).af>r,vxi avec 2145, 2265 et le texte primitif de 2140, qui a le texte vulgaire en interligne , cl d’une autre main que celle qui a écrit le manuscrit; avec ces manuscrits j’ai également retranché les mots entre crochets, vestiges d’un texte d’abord correct , mais singulièrement altéré par les
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copistes. 2253, lmp. Samh. n’oITrent qu’incomplétemcnt celte heureuse restitution.
21. Le telle de 2253 est tout à fait irrégulier; it porte simplement irâïTZ TKÜra riji irjzptxf,; izriv, OU lieu de re. r. t. I. ovra
tùpjiti.
22. Le texte vulgaire et les manuscrits 2145, 2255 portent: ox-ou Si
toùtwv mm* ixirtpov, xcü;toüto oùx a» îpyov, àM.’àr tyylr^ efjj,
qu’il faudrait traduire : Quand ces deux choses se rencontrent à la fois, comment cela ne serait pas l'oeuvre de l’art, mais de l’absence de l’art. J’ai adopté le texte de 2253 que voici : oxou re t oûrwv
ïvvs tij txirspov , où/ sri &v toüto ipyov àrîjjxOj; iïrj.
23. C’est-à-dire qu’elle n’existe que par son nom. — 2253 n’a pas: seulement.
24. Le texte vulgaire porte ^ Si ivirpix/i, /ai £•> toïç 3tà ri ~povoovpivotoi eaivîT ai ts /ai ert oùaôiv ïyo-jcotv. Celui de 2253 est de
• beaucoup préférable ; je le mets sous les yeux du lecteur : % Si î., z. ij roÎTt o. T. xp. f. y* /ai àsi oùa. £.
25. 2253 , dont j’ai suivi le texte', porte àxoflvi^xôvrwv xaOuTXTt
àro^i>î» àvatT/av. ( ils rendent innocente la fortune), r^v ôè tüv t/v ùyreixqv ritXcrnai-JTOiv oùvîatv aire/», 811 ÜCU de : àx. àxor,7(/jv, où/ atTt/jv zaO. ( ils ne regardent pas comme cause l'intempérie des humeurs), r. 5. t &-j ly. /. r. — - 2145, 2255 ont ètxpioi’w (défaut de
crise ) : c’est peut-être un iotacisme pour «xprilnv.
2 fi. Le texte de 2253 est' tout à fait altéré par l’omission de plusieurs mois , omission qui lient à la similitude des divers membres de cette phrase.
27. 2253 ajoute le mot grand , que n’ont pas les manuscrits et les textes ordinaires. '
28. 'Oz peVoov io-rt , vulgaire 2255, 2145, 2140. 2253 a ou xp. Leçon dont je ne saurais me rendre compte.— Pour le second membre de phrase, j’ai tâché de suivre le leite de ce manuscrit, qui est plus complet que celui des autres , quoiqu’un peu irrégulier.
29. J’ai suivi , pour le sens de ce passage obscur, Foës et Gorris; avec Heurn , il faudrait traduire : il n’est pas encore constant qu’on puisse triompher de fortes maladies avec de faibles remèdes; mais qui doutera qu’on ne puisse, avec de très forts remèdes, triompher de très fortes maladies.
30. Le manuscrit 2253 n’a pas la négation, elle est indispensable.
Bâle, Foës, les manuscrits 2140, 2255, 2145 portent: 0Ù
NOTES
p.r,v aûrwî Ufpàvtav oi zxùzrig z fa 3-/j[j.ovpyiXi [ Sr)[X«\)p‘/tr,i 2553 ] ipTinpoi,.. a/Àà ).e).o--/ts[iiva)v , x. z. C’csl le texte que j'ai suivi. 2253 a où iir,v où. ûfpo-Jiî >E/oyta«ivo? -, en sorte qu’il faudrait tra-
duire ainsi la première partie de celle phrase : « Ceux quisout expérimentés dans la pratique de l’art ne sont pas si insensés; ils n’ont besoin ni qu’on les blâme, ni qu’on leur donne des éloges. »- Quant à la Gn elle ne me parait plus alors présenter aucun sens, et je ne vois dans ce moment aucune restitution possible.
34. Ce membre de phrase manque dans 2253,2145,2140,2255; il a été rétabli à la marge dans ce dernier manuserit. On le trouve dans le texte de Bâle : il est nécessaire.
35. Le texte vulgaire porte ÈlavâîüvTSC *i{ r»jy xpoiè»» >5 oioaivovra. 2253 a if. cli t. x* o Apoif,, que j’ai plutôt interprété que traduit.
36. Au lieu de olStcivovra, que portent les textes vulgaires, je lis oiSripixat avec les manuscrits 2253, 2145, 2140 et 2255, qui a le texte v ulgaire à la marge. Tout le reste de ce passage est entièrement corrompu dans le manuscrit 2253.
37. SzspciOriTOi, vulg. Scrv. lit : ivjpozrizoi, de la sécheresse.
38. N»jàùv. Suivant Érotien, qui citant ce passage dans son (Gloss., p. 260), dit : Hippocrate appelle ainsi toute espèce de cavité. —Au lieu de nâv yàp ri aaùpLf ur«v ( toute partie qui n’a pas d’adhérences naturelles), Erotien lit Çù^uvov. Foës (p. 30, note 26) regarde cette leçon comme vicieuse, et avec raison , puisqu’elle serait précisément en contradiction avec ce que l’auteur dit immédiatement après. M. Ermerins ( itepl AikItjjî, p. 222) a donc tort de la défendre.
39. T^{ xefxlrj; xùxÀof. Celle expression singulière, qui ne se retrouve , à ma connaissance , que dans ce traité , prouve que le mot xifzÀïj servait à désigner la tète en général plutôt que le crâne proprement dit; et qu’à l’époque où ce traité a été rédigé, il n’y avait encore aucun terme technique pour dénommer l’ensemble de la charpente osseuse de la tête, c’est-à-dire le crâne.
40. IlsJOâv 3t xfiniotv /itarov. Atayims est pris dans la collection hippocratique pour signifier tantôt un intervalle, tantôt un point de jonction , un moyen de réunion ou de séparation. ( V uir ce mot dans y Économie de Foës et dans le Thés. ling. græcœ de Didot.) — Cette espèce d’anatomie générale, qui, suivant l’auteur, faisait de son temps l’objet d’études spéciales, marque une direction médicale toute particulière, et assigne au traité de l' Arl un caractère tout à fait tranché parmi les autres écrits de la collection.
41. HpovTt7%/Jièvx , avec 2253, 2255, 2140, Bâle et Foës, au lieu de itfo<7T£T«///.sya {arrangés), que portent quelques textes et quelques manuscrits, entre autres celui de Serv. el2l45.
DE L’ART
42. Les manuscrils 2253, 2255, 2140, 2145 , Bàle, Gorris, Heurn , Foës, ont \mxfpo-j (écumeux, spumeux 1. Le glossaire d'Érotien (p. 374) porte Otto^/jw, qui est expliqué par xpuoatov (caehé ). Ne pouvant me rendre un compte exart de la leçon d’Krotien, j'ai cru devoir me décider pour la leçon des manuscrils.
43. Les textes vulgaires 2255 , 2145 , portent àü’ ci Sxj-jxtov; mais 2253 m’a fourni f déjà noté par Merc.
44. Ce passage est complètement défiguré dans les manuscrits et les imprimés ;mais2253 m’a fourni une restitution si inespérée et si heureuse, que je crois devoir mettre en regard les deux textes; voici d’abord le texte vulgaire : Mtrà jriciovo; /itv yàp né-iov, /al où fin’ ÏJxn ovo; xpdv ou Tolvt ôyôxAjuolffiv 'opxaxl ts xat yiyvcjoxcrai , ce qui n’est ni régulier ni raisonnable. 2253 porte : fi. n. p. y. tt. /. où. fit i. ce roïffiv ofSal/iolai-j ouvcupâTO ytyveûcxcTat. Gorris avait soupçonné cette correction d’après son Codex germanicus et l’édition dos Aides qui présentent quelques traces de la leçon de 2253. 2255 , 2140 et 2145 ont le texte vulgaire à de très légères modifications près.
Ata tc t ry twv ffTcyvcriîT* avec 2255, 2140 , leçon
déjà signalée par Triller ( Op., t. Il , p. 186), au lieu de <?tcvot>îtx (densité , des textes vulgaires, et de 2253.
49. Pour ce premier membre de phrase , je me conforme à la le. çon primitive de 2255, à celle de 2145 et aussi de 2253. Gorris l’avait soupçonnée : elle souriait à Focs, qui neanmoins a suivi le texte vulgaire, suivant lequel il faudrait traduire : Le mal gagne de vitesse. . . et à cause du resserrement des organes. . . et à cause de la négligence des malades : ils temporisent en clTel. — Pour le membre de phrase suivant ( voir l’errata), le texte vulgaire est évidemment tronqué. Il porte : Xz/ièzvàficioiüi Otto tûv voo»î/*âTO>v, îôciouoi 6ipv. ntiitiOai. 2255 a : où j.xfiGxvbfis-JOt yàp, à22à eUr,fifii->oi Otto x. t. à.
50. Le texte de 2253 est altéré , surtout par la présence d’une négation qui est inadmissible.
51. Le texte vulgaire porte xxl roîn toùtojv buoiotai a? irAîïoTae [ôijuioupytai]. 2253 intercale aynfia.ii-> (primitivement yjfiaan , sic) entre bp-iioui et al «/. En suivant ce texte, il faudrait sans doute traduire : Eide beaucoup d'autres semblables par leur mode d'être.
52. Le texte vulgaire et 21 40 ont: lurrpix^ SèroüTo/cé», t«v i/titvov'
NOTES
toûto Si ro r,7taç> rj toü; vcfpoxtf...., voisin r«». 2353, 21*45, 2255 ont tout o /utiv riv iaixitcv (ifnwüv, 2253, leçon admissible ) , tovt# Si râv, ro r,Ttxp f, rüv toü; vssoùî z. r. /. : rôiv était indispensable.
63. Le texte vulgaire, 2255, 2145, 2140, ont kitompoiUvn Sstvo-Utj ri nàvrx, x. r. >. 2263 a : àrr. rt ioeïv S'iitt ; >j (certes, assurément) ri irâvra x. r.
54. Je mets encore en regard le texte de Foës et celui de 2253. Foës : fwvfjç r: yip j.zpnpirr,Tz xx.l jtpxSurrjrz , xxi psiipxrx. 2253 : f. r. •/. A. xsti rpri'/-jTr,TX , xat itvsvuxroi rxyyrr,rx zai Spxyiirryx
( |»our ^pxSi/rr,rx) xai pe^fiiruv ; j’ai conservé psvpxrx du texte vulgaire ; avec 2253 il faudrait sans doute traduire : la lenteur ou la célérité de la respiration et des flux.
55. YèàT&i» Bspuiiv ùitonvoiyet rs/./ixiperxi , Foës elles manuscrits. 2253 porte : b. ù. à. r.tpi ôix zt/u. ; mot à mot : il jugera de ces choses, c'csl-à dire de la maladie.
50 Ce passage est mutilé dans le manuscrit 2253.
67. L’auteur insiste beaucoup sur cette recommandation: elle est pour lui capitale. Galien l’avait renouvelée en s’appuyant sur Hippocrate (Corn. II , in Aph. 20). Celse disait qu’il est d’un médecin prudent de ne pas toucher à ceux qui ne peuvent être sauvés afin de ne pas paraître le bourreau de celui qui a succombé à son malheureux sort. Toutefois, Avicenne a remarqué, et c’est une remarque qui sera toujours vraie et qui modifie un peu le précepte absolu des anciens , qu’il faut se souvenir des ressources de la nature, qu’il ne faut pas avoir l’air d’abandonner le malade , bien qu’en réalité on n’agisse pas efficacement; que jusqu'au dernier moment il faut au moins soulager ; mais qu’il ne faut pas jouer la vie du malade par de grands remèdes ou de grandes opérations, quand on n’a pas des espérances bien fondées , car on se rend volontairement homicide.
68. J’ai adopté le texte vulgaire, conservé par 2253, et j’ai suivi 1’interprétation de Foës.
69. Où tô ).sy£tv Y'xrxp.ùtTr.'jzvrss , 2253 , 2145, 2140 , Bàle, Foësî 2265, lmp. Samb.,Fcv. portent : /.xrzuù fazvrti. Suivant cette leçon, il faudrait traduire : Ils ne négligent pas de soigner leurs discours , mais , etc.
NOTES DU MÉDECIN
l. « Dans Platon [Polif. III, p 408, E] Socrate est d’un sentiment bien opposé à celui-cy , car il veut que le médecin ait en tontes sortes de maux, et qu’il soit fort valétudinaire; Pt cela par deux
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raisons: La première, afin qu’il connaisse toutes les maladies par sa propre expérience: Et la seconde , afin qu’il paraisse qu’il entretient et couservc sa vie par la force de son Art. » f Dacicr, 1. 1, p. 172).
2. Avec Foës, j’ai suivi, pour ce membre de phrase , la leçon de Alercuriali, signalée aussi par Mack.
3. Kai i-xteiy.ix. Ces mois sont ajouté par2253, lmp. Samb. et Fev.
4. ly.onàv .Si int tv;î è§ou*ivjj. Il faudrait, comme Foës le propose , lire axoneiv [ ypvj ]. A moins qu’on ne voie dans ce membre de phrase un litre marginal passé dans le texte; 3't aurait été ajouté plus tard pour le rattacher à ce qui le précède.
5. Les anciens prenaient les plus grandes précautions pour placer dans l’obscurité ceux qui étaient affectés de maux d’yeux, pour les éloigner du feu, delà fumée et des vents. (Cf. Trilier, < linolechnia, p. 181 etsuiv.)Celauleurn réuni, selon sa coutume, lestextes relatifs à ce sujet; toutefois, il a oublié de mentionner Galien, qui en a parlé dans son commentaire sur le traité de V Officine, §.6*8 et suiv.
fi. Toô; Si Siÿpovs ô/iaioô; slvat f -/pi] ] ; SCllCB dUiluditlC SÎTlt œquales , Gorris, Foës, Hcurn). Si l’on interprète, comme je l’ai fait d’abord , que les sièges doivent être égaux en hauteur, on ne comprend guère l'utilité d’une pareille recommandation ; si l’on entend avec Hcurn que les sièges ne doivent pas être vacillants , le précepte est bien banal ; Dacier traduit ni trop haut, ni trop ban , ce qui n’est pas dans, le texte. — Ne pourrait-on pas regarder Sifpo u« comme signifiant non pas un siège dans l'acception restreinte de ce mot , mais une espèce de lit chirurgical destiné aux opérations , et traduire bp.a.1 où« par uni , c’est à-dire sans inégalités P
7. ’Aitopâypavt. Ce mot peut être pris dans le sens que je lui ai donné ; mais il peut signifier aussi , comme Foës parait l’entendre, les choses qui servent à absterger ou à déterger ; et ces choses sont pour les yeux des compresses, et pour les blessures des éponges. Ces deux sens sont égalcmcut conformes au texte et également bons pris en eux-mèmes.
8. Jbrdyysis. Les anciens médecins grecs appelaient aussi ni yyot les amygdales, pareequ’ils les comparaient à des éponges chargées d’absorber les humeurs de la bouche et de les excréter de nouveau. — Cf. Galien (Gloss., p. 564), au mot siroy/o;, et Hipp., Èpid , IV, p. 328 , lig. 41, éd. de lîàlc; cf. aussi Érotie.n, gloss, p. 326, au mot anoyyottoèi, Cl Foës , OEcon. , au mot rred/yo,-.
9. Les y.x-rxn).ivp.xTx ne désignaient pas seulement, pour les anciens, ce que nous appelons aujourd'hui cataplasmes , mais toute espèce de mélanges , ou véritablement médicamenteux , ou simplement adoucissants , maintenus ou non avec un linge. Dans le traité des Fractures, ainsi que l’a fait voir M. Littré ( tome III,
page 31), x*Tair>â<rij«j, joint à l'idée d’une application de médicaments quelconques, celle d’uneapplieatlon médicamenteuse soutenue par un bandage contentif ; ce mot ne veut dire cataplasme qu’autant qu’il est déterminé par une apposition , comme par exemple dans le passage (p. 23G , 1. 3 ) où le mot pZÇx y est joint et désigne un cataplasme de farine d’orge.
10. ùf iXcïaOxt t»v flfpawsùov ra. Gorris, Foës et Mack veulent Osponuoà/jLtvov (très utile à celui qui est mis en traitement). Avec 2263, Bâle et Heurn, j’ai conservé la leçon vulgaire, tout aussi naturelle que cette correction.
11. Eunape, dans sa vie d’ionicus, loue ce médecin de ce qu’il savait bien appliquer un bandage sur une partie malade, et de ce qu’il savait varier les incisions d’après la nature des régions sur lesquelles il opérait. (Cf. Eunape, éd. Boisson., p. 106, et, p 422, la note de Coray , qui m’a fourni ce rapprochement.) Le portrait qu’Eunape trace d’ionicus a plus d'un trait de ressemblance avec le bon médecin dont le type est si souvent représenté dans la collection hippocratique, et surtout dans le traité de la Bienséance (mpi Eu»j(>j/B0ffvv>5î).
12- Cette pratique était plus capable de nuire que d’être utile aux malades ; de nos jours les opérations en plusieurs temps sont des faits exceptionnels.
13. Le mot yx/atpif, que j’ai traduit ici par lancette, désigne en général un grand nombre d’instruments de diverses formes, coupant des deux côtés et de la pointe. Dans la collection hippocratique, ces diverses espèces ne peuvent souvent se distinguer les unes des autres que par leurs usages, ou ne lesont positivement que pardes épithètes plus ou moins vagues. Ainsi, le machaire qui sert à extraire le fœtus mort (de Fœtus excis.) ne pouvait être de même forme que les machaire s dont il est ici question, et qui répondent parfaitement à nos lancettes dites à grain d’orge et à grain d’avoine. A la fin du § 6 , il est aussi parlé de machaires convexes. Dans le livre II des Maladies (p. 160, 1. 47, éd. de Ë.), l’auteur parle du pzxatpii âjjuSiyjj; ( machaire très pointu) et du p. arr»;fioc<3>î« ( machaire de la poitrine), ou, comme le veulent quelques uns, p. Çi fouet; ( machaire en forme d’épée), leçon qui me parait très probable. Ces machaires servaient à l’opération de l’empyème.
14. Ktpyoi ( varice ) signifiait, pour les anciens comme pour nous, toute dilatation anormale des veines, aussi bien des jambes que des autres parties (voir ce mot dans Foés, OEcon.); ils pensaient que cette dilatation tenait à un afflux de sang épais cl mélancolique. — Voici ce que dit des varices l’auteur du traité des Ulcères ou plutôt des Haies (i)i/iMç), « Quand il y a sur la partie antérieure desjambes,
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des varices noires , superficielles ou profondes , qui semblent demander une évacuation de sang, il ne faut pas y toucher avec le scalpel. Souvent l’incision a occasionné de grandes plaies, il suffira d’y faire des piqûres de temps en temps, suivant le besoin. »
là. 4 >xusv. Ce mot , qui manque dans le texte vulgaire, est donné par 2255, et lmp. Samb.
IG. Tout ce passage sur la forme des ventouses a une grande analogie avec un passage de Y Ancienne médecine ( 1. 1, p. G26, 1. 22, éd. Littré), où l’exemple des ventouses est invoqué pour démontrer la théorie de l’attraction des humeurs par les organes suivant leur forme. Et c’est précisément le parallélisme de ces deux passages qui m’a fait corriger le texte vulgaire. Il porte pè yaprpdSrit ^pop-fan t b ir poi r r,v %iTpz pépoi (il faut que la ventouse... u'ait pas un gros ventre, ;et qu’elle soit allongée, etc.) Mais lmp. Samb-, qui lit y. pij pn -np., me paraît avoir la boune leçon : je l’ai adoptée, conformément au passage de Y Ancienne médecine. 2255 a pn [jwv?] y. pr, 7t p. Je n’ai pu consulter d’autres manuscrits que 2255; il est le seul de tous ceux qui sont à la bibliothèque royale qui contienne le Médecin. — J’ajoute une seconde remarque : le faux Timée de Locres parle aussi de ventouses; mais, au lieu d’expliquer leur action par leur forme, il l’explique par l’horreur que la nature a du vide. Ainsi, dit-il : l’air [du corps J étant consumé par lefeu, les ventouses attirent les liquides [qui prennent la place de l’airj. il apporte cet exemple à. l’appui de sa théorie sur la respiration. (Cf. Timée, éd. Slepb., 102; cf. aussi H. Martin, Éludes sur le Timée de Platon, notes 1 09 et 173, §. 2.) — Antyllus, dans son second livre des Remèdes évacuants [éd. de De Matthæi , p. 141 ; et dans Oribase, Collect. med.,\ II, 16, p. 315, éd. d’Est), distingue, quant à la matière, trois espèces de ventouses : celles de verre, de corne et d’airain ; il rejetait celles d’argent comme s’échauffant trop et trop vile; celles d’airain étaient le plus en usage;, on se servait aussi de celles de verre, quand il s’agissait d’apprécier la quantité de sang qu’on évacuait au moyen des scarifications. On employait les ventouses de corne, principalement pour la tète, d’où il est difficile du détacher celles d’airain , et aussi pour les individus que la \ ue du feu effraye. Les ventouses différaient aussi par leur forme , surtout celles faites en airain. « Cellesqui son t allongées, dit l’auteur, attirent mieux que celles qui sont plates ; celles qui sout plates sont plus appropriées à la tète , pareequ’clles tirent moins ; cellesqui ont les bords larges sont très bonnes pour les surfaces planes ; celles qui les ont étroits sont préférables pour les surfaces arrondies et grêles ; celles qui ont le col étroit conviennent quand il n’est pas besoin de scarifier , mais quaud ou veut attirer fortement. L’attraction sc fait
NOTES
au moyen de la flamme , quand on se sert de ventouses d’airain ou de verre, mais elle se fait sans feu avec les ventouses de corne. Ces dernières sont percées à leur fond; on attire fortement par ce trou (Antyllusncdit pas par quel moyen), et l’on ferme immédiatement le trou avec le doigt ou avec de la cire. » — On trouve beaucoup d'autres renseignements sur les ventouses et la scarification dans Galien, dans la collection d’Estiennc et dans Y Histoire de la chi~ rurgie de I’eyrilhe et Dujardin.
17. Atà oxpy.ôi, Serv. Le texte vulgaire omet la préposition.
18. Où yàp oïovtzi , vulgaire et 2255. Gorris propose où ylcp oïôv 7s ; Foës se conforme à cette correction , et alors il faudrait traduire : I.e col d'une ventouse n’est pas large, s’il ne peut embrasser, etc. On voit que ces deux sens convergent.
19. Je lis ôcjjejTcüTt avec Serv. et 2255. Si on adoptait ioe<rr&Bt des textes vulgaires , il faudrait traduire : Dans les flux qui sont retenus, c’est-à-dire, qui ne peuvent suivre leur cours et s’échapper au dehors.
20. Kxiuxpoùeiv. Érotien CGIoss., p. 212 et Galien , Gloss., p. 19i) expliquent ce mot par x«Ta»jrtÇ«v [ y.azxryitÇiiv? ] ( difflnderc vel discindere ), que j’ai traduit parle terme technique. ( Voir YOEcon. de Foës, au mot xscrà xou/s/jv.
21. Eùtovwt ipr, , avec 2265, Mlc et vulg. Marlinus veut qu’on lise àrova>T</9»? , ce qu’il faudrait probablement traduire : La choir est trop faible [pour qu’on doive la scarifier]. Cornarius avait adopté cette leçon.
22 Nos scarificateurs sont munis de lancettes qui ont à peu près cette forme.
23. Je complète ce passage sur la saignée par un autre tiré du traité des Ulcères [in fine) : « Après avoir coupé une veine, tiré le sang nécessaire et détaché la ligature, si le sang ne s’arrête pas, il faut, qu'il s’agisse du bras ou delà jambe, tenir la partie dans une situation contraire [à celle qu’on remarque propre à favoriser l’issue du sang], afin qu’il se fasse un retrait de ce liquide; on restera plus ou moins de temps dans cette situation, et le sang s’arrêtera. On fera le bandage dans la même position , ayant soin de ne pas laisser de caillots sur l’ouverture ; mettant une compresse double imbibée de vin , et par dessus . de la laine lavée que l’on aura trempée dans l'huile. Quelque fort que soit l’écoulement du sang , il se ralentit à mesure que le sang reflue. S’il restait des caillots sur la plaie, elle s’enflammerait, et il s'y formerait du pus. » Consultez pour l’histoire chirurgicale de la saignée , Histoire de la chirurgie (t. I, p. 20a), par Dujardin, oit sont cités les divers passages d’Hippocrate qui regardent celle opération ; l. II par
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Peyrilhe (p. 471 et suiv. ), ou l’on trouve une très bonne descrip lion de la saignée d’après Anlyllus , qui était entré sur ccttc opération dans les plus grands détails , et dont le manuel opératoire ne laisse presque rien à desi er. — Le texte grec de ce passage d*Antyllus sc trouve dans l’édition de De Matthæi (p. 127 et suiv. ). Oribase ( Collecl. med., VII et suiv., p. 303, éd. d’Estienne) a réuni sur la saignée ce que Galien et Antyllus avaient écrit sur cette opération ; c’est à lui que nous devons d ■ posséder le précieux, morceau d Antyllus. — On peut aisément retrouver tous les passages de Galien concernant la saignée dans les diverses tables de seü œuvres. — Cf. aussi Celse ( II , 10, p. 64, éd. de Milligan ). — Gruner a publié un morceau intéressant sur la saignée (\v6v\jpoi ntpl y\sêoroplzi, Anonymi fragmenlum de venœ scctione , Jéna, 1779 et 1780, in-4°, ensemble 31 p.; texte trad.lat. et notes). Ce morceau, tiré d’un manuscrit de Moscou , avait été communiqué à Gruner par De Matthæi. - Bernard, dans ses Iieliquiœ (Jéna, 1795, in-8°), donne sur ce fragment quelques notes et quelques conjectures. — J. -J. Walbaume , dont la thèse a été Imprimée dans le 5e volume des Dispulaliones chirurgical de Haller ( Lausanne, 1756, in-4°, p. 477 à 533; fig. ), a fait des études très érudites sur l’histoire de la saignée. Le meilleur précis qui ait été fait dans les temps modernes sur cette opération est , à mon avis, celui de Louis, publié d’abord dans V Encyclopédie, et reproduit ensuite sans nom d’auteur en 1 vol. in-12; Paris, 1778, sous le titre de : Précis sur V histoire , les effets et l’usage de la saignée , 96 pages.
24. ’OSovciyp-nsi. Il faut supposer que cet instrument était une espèce de tenailles. — Cf. sur les tenailles {vulscllœ ou forcipcé) en général , et sur celles-ci en particulier, kuehn , Progr. de instrum . chirurg. veterib. cog. et nuper effossis , 1823 , in-i«, p. 10. — . Cf. aussi Celse (VII , i?, l ),
25. 2rxf'j).iypY;7t. — Je n’ai trouvé aucun renseignement sur la forme que les anciens avaient donné à cet instrument.
26. Voir sur le mot abcès, oïipx, la note 142 des Coaques. — Les préceptes que l’auteur donne sur le traitement des abcès décèlent un bon praticien ; ils sont encore confirmés dans les traités de chirurgie les plus récents , entre autres dans l’excellent Compendium de chirurgie , par MM. Bérard et Denonvillicrs (t. I,p. 195). Il n’est qu’un seul point sur lequel la chirurgie moderne soit en progrès, c’est qu’elle a reconnu que dans certains cas , réduit à sept par les auteurs du Compendium ( p. 18G , 2' col. ) , il ne faut pas attendre la maturité de l’abcès pour l’ouvrir.
27. ’E/m; est un de ces mots dont la signification mal déterminée
NOTES
est une grande source d'embarras pour les interprètes et les commentateurs: tantôt il veut dire un ulcère proprement dit . soit que la solution de continuité naisse spontanément de cause interne, soit qu'une véritable blessure (r/îü/raou rpxüixx) prenne les caractères de l’ulcère; ainsi , dans le traité des Maladies, Hv. IV, p. 173, »ig. 30, éd. de Bâle , l’auteur parle d’ulcères qui viennent compliquer une blessure ; tantôt il veut dire une solution de continuité produite par une cause externe , c’est-à-dire une blessure ; tantôt enfin il est pris dans le sens général de notre mot plate. — Cf. Foës, QEcon., au mot s/xos- y oyez aussi le traité des Ulcères , où ce mot sert surtout à désigner les plaies récentes.
28. Quelle est cette marche conforme à la nature ? L’auteur itc le dit point 11 faut admettre ici une lacune et supposer avec Martin et Dacicr , p. 175, qu'il désigne les ulcères qui se développent uniformément. ..
20. LIxazi; oe xoivov r o ev /ifîpw, lmp. Samb., et Dacier, p. 170, d’après un manuscrit de la Bibliothèque royale, au lieu de xiacu &è xoivxl roü su//yï/3ovTOî, que donnent 2255 et le texte vulgaire , ce qu’on pourrait traduire : Tous se ressemblent par le mode de traitement qui leur convient.
30. Je trouve la raison de ce mode de pansement dans le traité des Ulcères, où il est dit : « Lorsque vous voulez vous servir du cataplasme [xxzxxlxoi oi) , il ne faut pas l’appliquer sur la surface de l’ulcère, mais à l'entour, afin de laisser une issue au pus et d’amollir les indurations. » Un peu plus loin, l’auteur fait. la même recommandation. — On iil aussi dans ce traité : « Quand les bords de l’ulcère sont enflammés, il est bon de mettre des cataplasmes autour de l’ulcère... Il faut souvent ubslcrgcr la surface des ulcères avec des éponges, et l’essuyer souvent aussi avec des compresses sèches et propres; et quand on applique les médicaments, on les retient ou non avec des compresses. » — Cf. note 9 ci-dessos.
31. lloztTixxt aTfXTtxl xxi xo.10ij.1xxi. L’auteur inc semble vouloir dire qu’il est rare de voir au sein des villes des batailles entre les citoyens ou les ennemis du dehors. — Cf. sur la médecine. militaire des Grecs cl des Romains, Kuehn, de Med. milil. ap. vel. Grwc. Eomanosque condilionc ; Lipsiæ, 1821 à 1827, Progr., in-'*".
32. Le texte vulgaire porte o-m xj xxpx'j.ixoi.70 rpcap.xrixt «yvosOïlj, èrxv '/kïipcijp-/7,Txi p-o xpoTf,x6j7ui. J’ai lu avec M. Dübncr ô» it au Jieu de Stxv.
33. Un traité des Blessures el des traits a jadis fait partie de la collection hippocratique. Éroticn le connaissait; il est mentionné dans de vieux manuscrits (cf. Littré , lutrod., p. 524 . Serait-ce à
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ce traité aujourd’hui perdu que l’auteur renverrait? Cette conjecture , que M. Littré a faite sans y attacher une grande importance (toc. cil., p. 414), ne me semble guère probable, car si le traité du Médecin et celui des Traits et blessures étaient du même auteur, pourquoi Erotien n’aurait-il parié que du second?
NOTES DES PRORRHÉTIQUES.
1” S. — 1. Galien, dans son Glossaire (p. 512), explique le mot x&f 1.7. par xxvxtfopâ , c’est-à-dire par somnolence ou propension [morbide! au sommeil. Dans son traité de Comate secundum Hippocralem ( t. VII , p. 652), il distingue deux espèces de cataphora avec les médecins les plus renommés, et d’après le témoignage des faits eux-mêmes. Ce qu’il y a de commun dans ces deux espèces, c’est que les malades ne peuvent lever les paupières , mais qu’ils les sentent se refermer comme entraînées par un poids, et qu’ils veulent dormir. Ce qu’il y a de particulier dans chacune d’elles , c’est que les uns dorment aussitôt profondément et longtemps, tandis que les autres sont en proie à l’insomnie et s’agitent sans cesse ; leur esprit est à chaque instant troublé par des images fantastiques qui détournent le sommeil , de sorte qu’ils restent dans leur insomnie , mais qu’ils ne peuvent se lever et faire ce que font ceux qui sont éveillés. Ils ont beaucoup moins de force morale que s’ils étaient éveillés; ils sont accablés. Hippocrate a coutume d’appeler coma le calophora, qu’il soit avec sommeil ou avec insomnie ; quand il veut exprimer la première forme, il se sert simplement du mot coma; quand il veut montrer que les malades ont un coma avec insomnie , il dit xwjuLaTûioiis àjpiimouf , pour marquer que le sommeil est te plus ordinairement lié au coma. Galien distingue avec Hippocrate deux sortes de cataphora vigil , l'un auquel il donne l’épithète de vaOp-é (cataphora avec engourdissement) , l’autre qu’il désigne simplement par le terme générique /.xrxyopi. Ce qu’il y a de commun dans les deux espèces de cataphora vigil , et ce qui les distingue du cataphora avec sommeil , c’est que les malades délirent et sont disposés à sc lever, entendent le bruit , comprennent la voix , sentent quand on les touche , lèvent les yeux sur celui qui le fait , et s'agitent spontanément. Mais parmi ceux qui sont affectés de cataphora vigil, les uns sont plus agités, les autres le sont moins et ont besoin d’une plus grande excitation pour sortir de leur accablement; c’est de cette espèce de cataphora qu’Hippocrale entend parler quand il lui donne l’épilhèle de vu Opi. — « Les diverses
NOTES
espèces de coma et particulièrement le coma avec sommeil existent toujours dans le lélhargas ; le coma ou cataphora rtgil simple, avec ou sans engourdissement , se montre quelquefois dans le phrcnilis, comme Hippocrate le remarque dans le III' livre des Epidémies ' (§. 17, p. 270). - Cf. aussi sent. 34 du Prorrh., et le Corn, de Gai., t. 33, p. 577 , t. XVI. - Cf. encore Com. I , in Prorrh., t. 1 , p. 494 , t. XVI ; Com. III, t. 95, p. 705 ; Com. I , in Epid., III , t. 1 , p. 540 , t. XVII , où il résume en ces termes son sentiment sur le mot coma : » Le coma est une propension au sommeil (zar ufopA), et je dis qu’il y a propension au sommeil alors que les malades ne peuvent se tenir éveillés , n’ont plus les yeux ouverts , mais clos , soit qu’il y ait sommeil profond , soit qu’il y ait sommeil léger, soit qu'il y ait insomnie; » — Ainsi pour Galien xa- TKÿopà et x<ü/ia sont synonymes, ou plutôt le cataphora est un terme générique qui embrasse les diverses espèces de coma. Toutefois , je remarque que dans le IIIe livre des Epid., 11e malade, 3e série, p. 287 , le cataphora et le coma se trouvent réunis et distingués I un de l’autre , d'ou il faut , ce me semble , conclure que le sens de ces deux mots n’est pas aussi précis pour Hippocrate que pour Galien. — Le car us (xk/îoî) et le calochè (xiroyocou xzroyj) sont encore des espèces mal déterminées du genre cataphora. Néanmoins , le carus parait signifier, soit un sommeil lourd et profond avec perte de sentiment et de mouvement , les fonctions respiratoires restant intactes , ce qui est toujours un très grand signe de danger; soit un sommeil profond dont il est diflicile de faire sortir , qui dure quelquefois plusieurs jours, et qui est souvent critique après une insomnie prolongée. — Le calochè désigne plus particulièrement une affection cérébrale avec sopor , engourdissement, rigidité et immobilité du tronc et des membres , enfin avec écartement des paupières et fixité du regard, comme il arrive chez ceux qui sont en catalepsie.- Cf. pour le calochè, Galien, Com. II, in Prorrh., t. 90, p. 683, t. XVI ; pour le carus et le calochè, Foës, OEcon ., et Gorris, Def. med., aux mots xâpoi et xiroyo; et aussi Gruner , Anliq. morb., p. 200.
lre S. — 2. 'Api y s tfprjiruoi eietv; \p« avec l’accentuation circonflexe, c’est-à-dire y.pz marque le doute ; ipa. avec l’accentuation aiguë est syllogistique, conclut un raisonnement, et doit sc traduire par donc ( cf. Gai., Com. I, in Prorrh., t. l , p. 495, et surtout de
1 Galien remarque à ce propos qu’llippocrale n’est pas un de ces hommes qui font des pléonasmes, et qu’il ne dit pas, comme Homère, de l’huile liquide [ùypbv I/atov ) ou du lait blanc (‘/sua Atuxdv) sans qu'il faille marquer une distinction.
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Comate sec. Ilipp., cap. 3. p. CGO, t. vil). — e iai-j, au dir<v de Galien, manquait dans beaucoup d'anciens exemplaires. Ceux qui suivent cette leçon se demandent si Hippocrate a entendu que les malades dont il parle sont déjà on deviendront phrénéliques ; mais avec la seconde leçon ( et Galien l’adopte), Hippocrate ne se demande pas si les malades, avec les symptômes qu’il vient de décrire, sont déjà ou deviendront phrénéliques, mais bien s’ils sont véritablement ou non phrénéliques , ce qui est très différent. Galien justifie ce doute par la définition même du coma que j’ai donnée plus haut. En effet, s’il y avait eu, dans le cas particulier, du coma avec somnolence , nul doute que les malades n’étaient pas phrénéliques , s’il y avait eu dès le début un état complet de veille, avec les symptômes décrits, nul doute encore qu’ils étaient phrénéliques: si au contraire il y avait du coma vigil, symptôme qui n’est pas lié intimement au phrénilis , mais qui l’accompagne quelquefois , il était permis de poser un doute , surtout au début de la maladie où tout est obscur. Galien explique ensuite ce qu’il faut
entendre par ivàpypi, que quelques inlerprètes regardaient à tort comme superflu de Comale, cap. 4 ). 'kpxé désigne V. l’invasion, le début de la maladie ; 2°. la première période de la maladie, qui s'étend du début au 4e jour: c’est ce dernier sens qu’il faut lui donner dans ce passage.
2- S. — 3. Koùirii mpi-rùvaii, fluxdc matières ténues et liquides (Gai., Corn. I, p. 506 , et Com. I , in lib. de Hum., t. 19, t. XVI , p. 105. Cf. aussi Arétéc.de Cuus.el sign.morb. acul., p. 24, 1.57, éd. L. 11. ). Flux diarrhéique me semble rendre assez exactement l’interprétation de Galien.
3r S. — 4. Les textes vulgaires portent «t Sxsiîxt yïüaaxi. Galien préfère rpxysXxt. J’ai suivi son interprétation. Certains commentateurs, dont l’explication a même été mise en glose dans quelques manuscrits, entre autres dans le 2254, et dans un autre, collationné par Foës , rapportent SxasXxi ( épais ) à l’embarras de la parole : Galien les blâme avec raison.
3e A’. — 5. Voir note 11 des Epidémies.
5e S. — — 6. EvÛTüvia i'jxpyr,. Lefèvre de Villebrune et M. Parisèt traduisent ivxpyr, par significatifs ; mais cette interprétation ne répond ni au sens du mot , ni au commentaire de Galien. Suivant ce dernier, il s’agit de rêves qui ont tellement d’évidence que les malades se lèvent et parlent comme si l’objet de ces rêves avait de la réalité ( Com. I , in Prorrh., t. 5, p. 525 ). ,
6e S.— 7. Avàypsixpii. J’ai suivi l’interprétation de Galien. Ce mot se dit ordinairement de l’expulsion de pituite épaisse et visqueuse adhérente à la trachée-artère et à la gorge (Foës, OEcon.).
NOTES
7' S. — 8. Suivant Galico ( Com. I , t. 7, p. 527 ) , Hippocrate dit avec raison que la fièvre s’est refroidie et non pas apaisée , car cela ne serait pas juste : en effet , la fièvre est concentrée vers les parties internes, bien qu’elle ne se manifeste plus à l’intérieur. Car on ne dit pas qu’un malade a de la fièvre seulement quand sa peau présente au toucher une chaleur fébrile, mais surtout quand cette chaleur est concentrée à l’intérieur et dans les viscères. En effet , dans le causus pernicieux, l'intérieur brûle, l’extérieur est modérément chaud ( V. note 28 du Pronostic, et note 12 du Régime).
8e S. — 9. IIpoj|aeu»îtT>!ffàvr<uv. llàle et vulg. : Les manuscrits 2245 et 2254 portent : TtpcxnoSrjcivratv. Érotien (Gloss., p. 286i, explique ce dernier mot par Tzpoxvxywr.ixnM (absence de voix par suite de prostration des forces). Ou regarde ce passage d’Erotien comme se rapportant à la 8r sentence des Prorrh. Mais Galien lit le texte vulgaire et ne fait nulle mention de cette leçon donnée par les manuscrits et par Érotien ; il dit seulement que quelques exemplaires n’avaient pas ii. Il est donc probable que -xoo xmor,vivTo>-j se rapporte à quelque passage perdu de 1a collection hippocratique, et que la leçon des manuscrits est une conséquence de la glose d’Érotien. D’ailleurs, cette glose porte : « Lcsdélireschez les malades dont la voix est affaiblie sont très bons ; c’est-à-dire les phrènilis qui surviennent à la suite de l'affaiblissement des forces c’est bon. » Ce qui est une nouvelle preuve que celte explication ne se rapporte pas à notre passage. . .
11* S. — 10. Les manuscrits 2145 et 2254 ont un texte très altéré, qui est celui de la 275* sentence des Coaqucs. 2254 a rétabli à la marge le texte vulgaire que portent l’édition de Bâle cl Galien : je m’y suis conformé.
14* S. — 11. Toïffi ê|tor xfièvoivi fiiiof/yalirOiî. Il faut entendre, dit Galien, un délire violente! fèrin , qui arrive quand le cerveau est Inondé de bile jaune forlement échauffée , car nous avons appris dans ce commentaire (t. 10, p. 534) qu’elle se change alors en bile noire. Galien blâme aussi Hippocrate de n'avoir pas marqué tout le danger d’une telle affection, qui est nécessairement pernicieuse.
15* S. — ■ 12. J’ai suivi une des interprétations que Galien donne dans son commentaire (t. 15, p. 546 et suiv.) ; il ne sc prononce pas plus pour l’une que pour l’autre , disant que tous les mots qui composent cette sentence peuvent cire réunis pu séparés.
16* S. — 13. Bpx/wroTou , qui boiveut peu à la fois et à de longs intervalles. — Cf. Gai., Com. III, in Epid., 111, t. 17, p. 755. Suivant Galien, Com. 1 , t. 16 , p. 551 , quelques exemplaires por-
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taicnt {•ïpzyyRona.i , ce qui veut dire sans doute, qui craignent les plus petites choses.
19° S\ — 14. Le texte de Bâle, adopté par I'oës, est défiguré ; celui des manuscrits 2146 et 2254 est mutilé ; Galien en avait un autre sur lequel il a fait sou commentaire : je m’y suis conformé.
22* — 15. A/y^aarx àpxtx. — «J’ai suivi l’interprétation
d’Ërotien (Gloss., p. 38)clsurtoul de Galien Com. 1, t. 22, p, 558). Ce dernier entend des douleurs avec phlegmasie; quand le malade ne les sent pas toujours, il y a nécessairement quelque lésion cérébrale, car , s’il s’agissait de douleurs causées par les vents , l’intermittence dans la sensation n’aurait ni la même gravité ni la même signification.
25* S. — 16. Ilvsîùjt* ixpoyjtpo'j. Il poynpo-t signifie littéralement qui est sous la main, et aussi qui est à la portée de tout le monde, qui est facile à trouver. J’ai plutôt interprété que traduit ce mot ; et en celaje mesuis conformé àGalicn, qui dit (Com. I, texte 24, p.660): Hippocrate appelle la respiration apparente ( npôxupov , mot qui est opposé à x/îuyxïsv , ce qui est caché ) , celle qui est accompagnée d’un mouvement très prononcé des épaules , mouvement que l’on aperçoit à travers les vêtements. Plus loin, il ajoute : Hippocrate appelle celte respiration élevée ( /xtrioipo-j) , parccque les parties supérieures du thorax s’élèvent comme pour aider à la respiration. — Toutefois, cette interprétation du mot /uxloipo ■> n’est pas toujours aussi précise pour les anciens et pour Galien lui-même. Ainsi, il dit(Com. Il, in Epid., III, texle4, p.,595, t XVII) que ce mot peut s’entendre de l’orthopnée, c’cSt-à dire de la nécessité où sont les malades de se tenir debout pour respirer. Il rapporte aussi que , d’après Sabinus , le irv*0/** ptv iwpov devait s'entendre de ceux qui respirent par l’extrémité des narines, à cause de l’inflammation de la trachée, inflammation qui fermait ce canal et ne laissait pas l’air entrer dans le poumon. Galien trouve celte interprétation obscure, cl i! croit que Sabinus voulait désigner ceux qui meuvent les ailes du nez en respirant, phénomène qui a lieu dans la gêne de la respiration.
26e S. — 17. « Hippocrate , dit Galien ( Com. I , t. 25 , p. 562 ) appelle délire ferin ( Or^iûSr.t) celui dans lequel les malades frappent des pieds, crient, mordent, s'irritent, prenant ceux qui les approchent pour des enuemis. * Cette sentence doit , suivant le même critique, s’eutendre de la manière suivante: « Lorsque vous voyez quelqu’un pris de délire, si ce délire vient à cesser pour un peu de temps, sachez que son esprit n’est pas troublé par la fièvre, mais par une diathèse phrvnétique qui sc développe sourdement , diathèse
NOTES
/lO/f
qui, après avoir pris du développement, paraîtra férine. » C’est pour rendre cette interprétation que j’ai traduit dans le Prorrhètique »)ar : p°ur un Pe» de temps ; mais dans les Coaques, j’ai mis : en peu de temps, ce sens me paraissant plus naturel.
n0' S' — 18’ Lcs tex‘es de Bâle et de Foés portent à?6ivws T4>£OTw<rt. 2354, 2145 ont ce qui est conforme aux Connues’ Mack a également suivi cette dernière leçon , qu’il a admise sans autorité de manuscrits. Cf. aussi, 1er mal., Épid., I.
vu f/ * “ l9’Galien 3,*P- 576) explique /ràpmf par »wo piTCit
état d engourdissement; et plus loin ( Corn. III , t. 94 , p. 69e )
à propos de , il dit : « Hippocrate appelle ainsi ce qui
cause de l’I.ébétude; c’est un symptôme sans délire, qui rend le malade semblable à ceux qui sont naturellement hébétés et tels que deviennent certains vieillards. Cet état a beaucoup d'analogie mais U n’est pas identique aveccelui que Thucydide appelle ivvL ’ quand il dit, dans la description delà peste , que ceux qui réchanl paient s’oubliaient eux-mêmes et oubliaient leurs proches. . — 2145 et 22..1 ont xstxôv ok /.xi ni ixrépu /.ûfustf, au lieu de xa/.ê pùpoieiç. Dans 2254, p.ùp. est rétabli en surcharge.
M-S. -20, Le texte vulgaire porte , ww5/« 3uPxe
Il existe plusieurs leçons de ce membre de phrase : ainsi, Galien t 35 p. 584 ) nous apprend que certains manuscrits portaient ait- f âu’iî explique pur à0p6ov:, et de plus cuyyi-, (en grande quantité -, et qu’au lieu de tovw ( leçon qu'il approuve et que j’ai suivie ) , d’autres manuscrits portent yovw «ixtiev StipyîTxi ( il sort quelque chose d’analogue a de la semence) ; enfin, qu’au lieu de «.o^, certains manuscrits portent ?>«•//*«. Les manuscrits 2254, 2146, lmp. Samb Fevr et Vat. portent : il s’échappe d’un seul coup («4 une grande quantité ivuxvo,) de phlegme avec douleur **«.). Myp* au lieu de est donné par le manuscrit 2253 pour la sentence parallèle des Coaques. Galien semble préférer celte leçon aux autres, car il en donne 1 explication médicale.
. 37' S\~ '}' Les manuscrils2l45 et 2254 donnent cette sentence ainsi qu il suit : « Dans le cours d’une fièvre, les douleurs à la cuisse ont quelque chose qui annonce le délire, surtout si l’urine présente un énéoreme uniforme. Il en est de même de ce qui regarde la ve*.
con*! 0I* ^ )• Suivant Galien (Corn. II t. 36
p. 589), certains exemplaires avaient cette leçon au lieu dcxzioïz «xws toixûtx, que porte notre texte. Mais il ne parait pas que ces exemplaires dilTèrent, pour la première partie de cette sentence, du texte vulgaire. ’
37- bis S. — 22. Celte sentence est ajoutée par 2254 et 2145.
oogle
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La sentence 37, telle que la donnent ces deux manuscrits, et la 37® Ms qu’ils ajoutent, n’en forment qu'une inextricable, qui se lit à la marge d’Imp. Samb. et de Fevr., et qui, dans un manuscrit de, Mcrcuriali, se retrouve à la place de la lre sentence du Prorrh. ( Voir Mack, p. 103 et 106).
39e S. — 23. So/ipiv nvtvpx. Cette expression est fort obscure au dire de Galien ( Com. II, t. 38 , p. 695; Com. I , in lib. de Hum., t. 24, p. 201, t. XVI, et Com. II, in Prorrh., t. 94, p. 698 ). Il n’a retrouvé dans aucun des ouvrages légitimes d’Hippocrate celte épithète doXspô-j appliquée à la respiration, tandis qu’elle sert souvent à caractériser l’air ou l’urine. Quelques interprètes pensaient qu’il s’agissait de la dyspnée ; ruais évidemment, dit Galien, l’auteur avait une autre idée en se servant de cette expression; peut être a-t-il entendu que la respiration s’accompagne de beaucoup de vapeurs. Quelques interprètes ont changé 6o)spov en Oz'/tpo-j ( bien fleurie ' , ce qui voudrait dire , selon eux , respiration grande ; d’autres conservent do).tp6v qu’ils expliquent par S\K<üSsi (qui sent mauvais) ; d’autres enfin pensent qu’il s’agit d’une respiration rauque (meôpz ppsc/xwàe; ). Galien, dans son Glossaire ( p. 482 ), explique dcXcpàv par respiration grande et précipitée.
41* S. — 24. C’est-à-dire à l’aide d'un lavement ou d’un suppositoire. Cette explication est donnée par les manuscrits 2254 et lmp. Samb., sans doute d’après le Com. de Galien (texte 40,
p. eooi.
41* *V.— 25. Situpaô'jloïa, 2254 et lmp. Samb. ont en glose ntpipipy (rondes), d’après le Com. de Galien (t. 40. p. 509; qui dit: « On appelle oirupiflou; les crottes de chèvre ; elles sont rondes et sèches et ont une forme arrêtée. Ces matières sont telles chez les malades , parce qu’elles séjournent longtemps dans le canal intestinal et qu’elles sont desséchées par la chaleur intérieure. » [Abondante] est ajouté par 2145.
45e S. — 26. C’est-à-dire que les parois abdominales sont tirées, non par leur propre force, mais par l’action du diaphragme, qui est lui-même enflammé, ou qui est tiraillé par suite de l’inflammation de la plèvre. Ce symptôme est ordinaire dans \cphrcnilis. (Gai., Com. II , t. 44 , p. 606.)
46* J. — 27. I.’ôppa îrtîrrçyos (œil fixe par suite de la paralysie des muscles) est opposé à Vopp.x fairo;, qui désigne un état d’agitation spasmodique, une rotation perpétuelle , une véritable danse deSaint-Whit.— Cf. Foës, OEcon., au mot faire;; Galien, Com. Il,' in Prorrh., t. 45, p. 609; Pierquin (voir note 7 du Pron.).
47* S. — 28. Quelques manuscrits , au dire de Galien (Com. Il, texte 46, p. Oit), ont x/au0/z«ov;î (gémissante), au lieu de xAayyaio»? (retentissante). KIxuO. est donné par Fcvr.,Serv-, 2145 et
52' S. — 29. D’excrétion ou de coction (Gai., t. 51, p. 619).
55* S. — 30. Je me suis conformé pour celle sentence à l’interprétation de Galien (t. 54 , p. 631).
56* S. — 31. Galien (Com. Il, t. 55, p. 632; Com. II, in lib. de Hum,, t. tO, t. XVI , p. 245, et Com. II , in Epid., III , *n Proœm., p. 5K0) blâme Hippocrate d’avoir exprimé cette sentence d’une manière trop absolue et sans aucune distinction, « car, dit-il { Com. in Prorrh., p. 632) , comme il y a un grand nombre de parties diverses dans les hypocondres , les fièvres causées par les douleurs de ces diverses parties ne sont pas toutes également malignes » Il ajoute un peu plus loin ( p. 633 ) : « La grandeur de la fièvre répond constamment à celle de l’inflammation, et comme il n’arrive pas nécessairement que les parties nobles situées dans les hypocondres soient toujours violemment enflammées, il eu résulte que la fièvre n’est pas toujours très aiguë. »
57e S. — 32. C’est-à-dire sans qu’il y ait eu de sueurs, de vomissements, de déjections al vines, de dépôts critiques, la laugue restant aride et les urines crues (Gai., t. 56 , p. 634 ).
59' S. — 33. O jpu èittTova. Quelques manuscrits, au dire de Galien (Com. II, t. 58, p. 636), portaient : des urines cuites oZ. TiïTtova ; c’est aussi la leçon de 2145 et de Fevr. Suivant le même critique, Rufus d’Éphèse , qui s'efforçait toujours de conserver les anciennes leçons, blâme beaucoup Zeuxis, médecin très ancien de la secte des empiriques, d’avoir défendu le texte oZpx nino'ju , puisque la coction des urines est toujours placée par Hippocrate au nombre des meilleurs signes. Zeuxis soutenait son opinion eu disant qu’il s’agissait d’urines purulentes et épaisses, iguorant sans doute que cette qualité des urines était aussi placée au nombre des bons signes. Eufin d’autres interprètes, en conservant ninova, prétendaient que l’auteur voulait parler d’urines qui arrivent promptement à coction , mais qui ne persévèrent pas longtemps dans cet état. Galien rejette également cette explication. — 11 nous apprend aussi ( p. 633) que n o,r,p& (sont funestes, leçon donnée par Fevr. et lmp. Samb. , au lieu de nonpà* des textes vulgaires sans doute d’après ce Com.) , manquait dans quelques exemplaires après inino-jx et ne se trouvait qu’à la fin de la sentence.
63e S. — 34. Voir la note 1 ci-dessus.
66* S. — 35. Je suis 2145, qui a xaxof, au lieu de xscxsv. — Ga-
•jl
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lien - t. GG, p. G49) donne à celte première partie de la G G» sentence un autre sens , que voici : « Dans une maladie, si après avoir sué on éprouve un refroidissement extraordinaire, suivi immédiatement du retour de la fièvre, le cas n’csl pas sans danger. »
<>7'- S. — 30. Avec 2254 , 2(46 et Vat., je lis xao/juxzÀàix ptyea, au lieu de xwyscroiora , que portent Foës et Bàlc. Galien ne se prononce pas pour l’une ou pour l’autre leçon ; il les trouve également justes.
7 Ie S. — 37. J’ai suivi le texte et le Commentaire de Galien , confirmés par le texte et les scholies du manuscrit 2254.
72e S. — 38. O Ipx iÇvpoifiiv a* Galien compare cette fermentation de l’urine au phénomène qui se passe quand on verse sur la terre du vinaigre très acide ou de la bile noire , ou pendant la panification ; il explique aussi comment se fait le bouillonnement dR vinaigre sur la terre (Com. III , t. 74, p. 069).
7S» S. — 39. Je me suis conformé, pour la première partie de cette sentence , au Com. de Galien (texte 80, p. 000).
89" S. — 40. Ici les manuscrits 2(46, 2254 ( lmp. Samb., pour la 22e sentence des Goaques ), répètent la fin de la 86* sentence et le commencement de la 87'.
90e S. — 4t. Le texte vulgaire n’a pas la négation. Galien (texte 92, p. 088 ) juge qu’elle est nécessaire. Foës l’a admise.
91e S. — 42. Le texte porte oI<n fwvsà ipiç. Ttvpsreïciv sxùtinowrett y. pic iv , zpop.'j'iSe€f xxi x&j/txT'jiosiç zt).€\iTüai. Au dire de Galien (Com. II, t. 93, p. 093), les uns entendaient ix/sfirovaac , de la disparition de la voix seulement , la fièvre persistant ; les autres de la disparition de la voix et de la fièvre. Suivant ces derniers , il faut interpréter celte sentence de la manière suivante : « Ceux chez qui , la fièvre paraissant éteinte (non pas sans signe, mais après une mauvaise crise) , il survient de l’aphonie après ia crise , ceuxlà meurent dans les tremblements et dans le coma. » Galien ne se prononce pas. J’ai suivi la première interprétation. Le lecteur adoptera celle qui lui conviendra le mieux; il est difficile, dans des passages aussi obscurs , d’avoir une opinion arrêtée.
93' S. — 43. 2145 et presque tous les manuscrits donnent ainsi cette seutencc : « Quand il survient du coma à la suite de distorsion des yeux, c’est promptement pernicieux. Chez ceux dont la respiration est élevée, la voix obscure , et qui ont des déjections écuineuscs , la fièvre a un paroxysme. » Le texte que j’ai traduit est celui de Galien ; il est reproduit par Bàlc , Foës et Mack.
94» S. — 44. Celte sentence est très obscure , le style en est in correct. J’ai suivi le texte de Galien, confirmé par le manuscrit 2253 pour la 263' sentence parallèle des Coaques.
NOTES
4)5' «J. — 46. Oùpéo-jreç ixOorju ôsàao-y/isva. Galien (Com. III, 1. 97, p. 713) nous apprend que le mot oeSzav /xba avait donné lien à diverses interprétations : les uns entendaient des urines hérissées [à leur superficie] de petits corpuscules blancs, et semblables à des cheveux; d’autres , des urines surnagées d’une écume irrégulièrement dispersée ; d’autres enfin, des urines épaisses, ayant à leur superficie une pellicule ténue, mais très dure et semblable à du sable. J’ai suivi le sens littéral du mot. — Dioscoride lisait {/itopiXzvx au lieu de /xi/ava. J’ai adopté cette leçon, que Galien paraît approuver.
98' S. — 46. Le texte vulgaire porte : ix rovrtoiv âyoXx èÇiirravrat , ce qui ne présente aucun sens raisonnable. Galien (Com. III, texte 100, p. 720) lilèyérravrai; leçon excellente, que j’ai suivie avec Foës et Mack.
,100' S. — 47. Le texte vulgaire porte : xarà iïTtrdv : certains éditeurs, au dire de Galien (Com. III, 1. 102, p. 727), lisaient ô^àisrtTév. Parmi les interprètes , les uns entendaient ces mots de l’intestin grêle , les autres du sacrum , les autres de l’os large ( os des lies) ; d’autres enfin pensaient que l’auteur voulait parler de douleurs qui se font sentira de petits intervalles, tantôt dans les intestins, tantôt dans les lombes ; quelques-uns même écrivaient <m o ■xXcopôv. — Comme ân parcourant des sinuosités , xjy^uxzx —coç oyôvcptx ypifopevx. Ce mot est très embarrassant; sa forme est incertaine, et les traces de sa véritable racine sont perdues. J’ai suivi, pour son interprétation, Galien, qui dans son Glossaire (p. 454) , l’explique par «TTKvitAou^ïvo (entortillés; dolores involuti et circumprcecordia implicati et irretili, Foës). Bacchius [voy. p. 32 , Introd. au Prorrh.) l’expliquait par swcyytÇSvTa xat auvarrrovra (qui s’attachent); le scholiastequi rapporte cette interprétation la blâme ; car, suivant lui, y pififitva. indique une marche sinueuse. — Cf. du reste sur les différentes interprétations que ce mot a reçues dans l’antiquité, Galien (Com. III , texte 102, p. 728 et suiv.)
104' S. — 48. Tous les anciens manuscrits et tous les interprètes, suivant Galien (Com. III, t. 106, p. 738), portent: i» ptfyjvyyi iayvÿ ; ce solécisme . ajoute-t-il , suffirait pour faire croire que le Prori'hètique n’est pas d’Hippocrate, à moins qu’on ne mette la faute sur le compte des copistes, qui en font souvent de très grandes. Artémidore et Dioscoride ont écrit ixyyf, , car il est reconnu par tout le monde que ?Apvy% est féminin.
106' Æ. — 49. D’après Galien (texte 108, p. 742), il y avait deux manières d’interpréter cette phrase : les uns faisaient dépendre le quelque chose de spasmodique de la réuniou des dou-
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leurs lombaires , de la céphalalgie et des violents efforts d’expectoration; suivant les autres, et il semble être de leur avis, ce quelque chose de spasmodique dépendait de la douleur des lombes, compliquée de l’une ou de l’autre des circonstances qui viennent d’étre mentionnées.
110' S. — 50. J’ai suivi l’interprétation de Galien. Le texte vulgaire, donné aussi par 2254, esté peu près intraduisible. Le texte de 2145 est encore plus altéré
111e S. — 51. Au lieu de purgations (xxQipzut), que donne le texte vulgaire, Galien (texte 112, p. 752) préfère évacuations (xsjùaui )• Ges deux mots se trouvent dans le manuscrit 2254 , et dans lmp. Samb.
113'iS1. — 52. J’ai suivi le texte préféré par Galien (texte 114, p. 754). — 2254, 2145, lmp. Samb. et Fevr. ont : des urines purulentes et écumeuscs , ce qui provient du Commentaire de Galien , ou il est dit que les uns lisaient purulentes, les autres écumeuscs. — Après celte 1 13' sentence , 2254 porte : Chez ceux qui semblent revenir à eux , l'obscurcissement de ta vue avec défaillance et un spasme , indiquent que la mort est proche.
110e S. — 53. Ti înto'l/iO'jpx ûypx Stcr/otpr,ix’jtrx. « Les Attiques , dit Galien ( Com. III, t. 118, p. 700), écrivent iaSupâ, tous les autres Grecs ÿzovpi. Ils appellent ainsi la viande présentant les conditions opposées à celle qui est dure, fibreuse, qui se dissout avec peine, et qui est difficile à mâcher. Ce mot appliqué aux excréments est fort embarrassant, et il eût été juste que l’auteur de ce livre nous apprit dans quel sens il le prenait. Puisque les devins eux-mêmes ne sont pas d’accord entre eux , nous , simples interprètes , nous resterons dans un bien plus grand embarras. Celui-ci entend qu’il s’agit de selles simplement liquides, celui-là de selles aqueuses, n’ayant aucune consistance; ceux-ci de selles non grasses, ceux-là de selles non visqueuses ; d’autres d’excréments semblables à de l’huile non mélangés à d’autres humeurs; d’autres de selles liquides contenant des excréments solides et bilieux, et sans coction ; d’autres enfin, de selles qui se dissolvent facilement ! ils comparent ces selles a du sable humecté, aggloméré et pressé dans les doigts. » Galien approuve cette interprétation; il ajoute que les excréments sont tels chez ceux qui mangent des poires en abondance, du millet ou du pain d’orge. « Diosooride, toujours prompt à changer les leçons obscures , lisait (noirâtres),
car dans Pindare pépa? veut dire ténèbres (rô a/àros). »
1 18' S. — 54. Je renvoie au Commentaire de Galien (texte 120, p. 771 ) , qui rapporte un fuit de sa clientèle propre à éclairer cette
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sentence très obscure et diversement interprétée par les commentateurs anciens.
12l'et 122e S. — 55. Quelques exemplaires présentent ta fin de la 121e sentence ainsi : ci tovto noitï an zapuuosn , et le commencement de la 122' h iSpû ti nrje/a x. r. i. -, mais dans d’autres anza/iûoea. est uni avec ou sans l’article rà à la 122e sentence (Gai., t. 123 et 124, p. 775 et 777 ); en sorte qu’il faudrait traduire: Une expectoration spasmodique. J’ai suivi , avec Foës , le texte que Galien semble préférer; l’autre leçon est donnée par la 350e sentence des Coaques. Galien nous apprend encore que quelques-uns lisaient àviôpuri (sans sueur ou non dans la sueur), au lieu de èv lip&n ; leçon qu’il désapprouve, et qui se retrouve dans les Coaques.
123' S. — 56. Je rue suis conformé, pour la fin de celle sentence, aux leçons de 2254, 2145, et Iinp. Samb. ; pour compléter la pensée, j’ai ajouté les mots entre crochets.
120' S. — 57. Galien (Coin. III, t. 128, p. 786) interprète cette sentence de la manière suivante : « line hémorragie nasale arrivont, lorsqu’il y a déjà des sueurs ou qu’il en survient, elles amènent un refroidissement général, lequel annonce que 4a maladie est de mauvaise nature. Le refroidissement qui ne se fait sentir qu’aux extrémités est plus fâcheux [ parreque la chaleur est concentrée à l’intérieur]. »
128' S. — 58. Le texte de cette sentence est incertain. 2145, 2254 ont ; « Des hémorragies avec de petites sueurs, sont de mauvais caractère. Les malades meurent subitement en parlant. » — Quelquesuns, au dire de Galien fl. 130, p. 790) , écrivaient : Des hémorragies avec sueur et trcmblemeut. Le texte que j’ai traduit est celui auquel Galien semble attacher le plus d’importance, et qui est ainsi conçu : rà atiMppayéovTK , ifiSpoînTu rpzv/xzra. (ou rptipara) xzxonOez. Il s’agit sans doute de violentes hémorragies traumatiques, dont l’auteur du Prorrhèlique n’a compris ni la source, ni la nature, ni la valeur prognostique.
131e S. — 59. Aijxo/a. Ce mot manque dans 2 1 45 , 2254. lmp. Samb., Galien, et dans les seutenccs parallèles des Coaques. Il existe dans Foës, Bàle et le texte de Chartier : c’est pcuL-ctreunc glose du mot ix/vo/twa , qu’Héringa (Obs. crû , p. 111) voudrait changer en ixïowjpttz (s’il survient de la pâleur). Mais le texte vulgaire est consacré par le Com. de Galien.-
130' S. — 60. De calochù, de céphalalgie, sont ajoutés par 2145 et 2254. * -
137' S. — 6t. XSUfzpv. oSuvwôia, sont ajoutés au texte vulgaire par 2145, 2254, et lmp. Samb.
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139' .ÿ. — 62. Le texte vulgaire porte iyuptâsct. Quelques-uns écrivaient -/oboSuf, ainsi que nous l’apprend Galien (l. 141 , p. 801), qui ajoute : Si on se rappelle ce qui a été dit plus haut { Com. III , t- 125, p. 780), on saura comment on peut défendre l’une ou l’autre leçon.
l+â' 6. . — 63. La saignée fart cesser ces hémorragies en opérant une révulsion. Il faut ouvrir la veine brachiale du côté de la narine par ou le sang coule, ou des deux si l’hémorragie est double (Galien , Com. 111, t. 147, p. 810). — Les manuscrits 2145 et 2254 portent : Il en est chez qui des hémorragies... provoquent des spasmes. . '
i4Gl S. — 64. Je suis pour ce dernier membre de phrase 2145, 2254 , et lmp. Samb. Le texte vulgaire est altéré.
147e ii. — 65. Tous les manuscrits sont altérés dans cet endroit. Le texte de 2254 ne présente même pas de traces de la bonne leçon , traces que l’on retrouve dans 2145 et BAIe. Le texte vulgaire porte ri Ttfoç aù yàj ô^Àtov xx. Galien dit qu’Hippocratc a parlé des oMTcàoix ( nuages ténébreux ; qui apparaissent devant les yeux. Je me suis conformé à ce commentaire.
143' S. — 66. Ici le commentaire de Galien est tout à fait altéré. Je n’en; ai pu tirer aucune interpirétulion positive. Toutefois, Galien paraît avoir lu xxi >)v èTmrâ?»: (si les épistaxis sc réitèrent)* ou peut-être 1,-x è7itrra|ts èvj, qui manque dans 2145 et 2254, et qu’il regarde comme inutile.
151e S. — 67. J’ai suivi Galien, Bâle et Foës. 2145, 2254 ont : Les frissons sont funestes.
156e iV. — 68. Dans tous les exemplaires, dit Galien (t. 158, p. 819), j’ai trouvé èx rr pofuàitav, il n’y a que Dioscoride qui écrive èx rpoifiuoitav rapportant ces mots aux urines qui ont un dépôt épais Mais tous les commentateurs pensentqu’il s’agitde selles liquides qui arrivent à la suite de tranchées , et qui ont un dépôt limoneux.
1 Le texte de Kuclm est tout à fait incorrect ; ainsi, il donne la leçon de Dioscoride identique A celle du texte vulgaire, et d'un autre côté èx- T/soÿuoéwv y est écrit en un seul mol : de plus, on y lit sr poawlisx o'px pour rpofi'JtSex. — 2M5 et 2254 reproduisent la leçon de Dioscoride et de Capiton, seulement ils ont èx rpof ttiStog , au lieu de èx ■z-poÿioiSia»', le singulier pour le pluriel.— On remarquera que nos manuscrits reproduisent ordinairement les leçons jde Dioscoride et d’ Vrlémidore Capiton, signalées par Galien. 11 serait difUcilc de décider si elles y sont arrivées de l’édition môme de ces deux érudits par des copies originales ou du commentaire de Galien. La solution de ce problème fournirait des données précieuses sur la valeur de certaines leçons qu’on ne peut guère attribuer A des erreurs de copistes. •
NOTES
159* S. — 69. La fin de la 159'- sentence se trouve mêlée à la 160*, tronquée dans 2145 et 2254.
162* S. — 70. Galien (t. 164, p. 829) loue ceux qui rejettent cette sentence comme apocryphe ; elle ne semble , en effet , qu’une rédaction corrompue de la précédente. Elle manquait dans quelques exemplaires; dans d’autres, elle était écrite à peu prés comme la précédente. Pour le sens, j’ai suivi le texte des manuscrits 2)45 et 2254,
163* S. — 71. J’ai suivi les leçons de 2145 et 2254 , confirmées par Galien (t. 165, p. 830 et suiv.) en les modifiant légèrement, conformément à la sentence parallèle des Coaques.
166* S. —72. Au dire de Galien (t. 168, p. 836 quelques-uns lisaient : xot/ir,; /liXxvx, xoTrp'üàex , ■/o'j.'Jtôix-, mais il n’a pas trouvé XoXdSsx dans les anciens manuscrits, et les commentateurs du Prorrh. ne connaissaient pas cette leçon. 11 y a plus , c’est que ■/oj.âotz , qui signifiait pour les anciens médecins des excréments colorés parla bile jaune, ne pouvait être synonyme de /UXavx. Capiton avait ce dernier mot dans son texte même; Dioscoride ne l’avait qu’à la marge de son édition.
170* S. — 73. Galien, si toutefois j’ai bienrompris son texte qui est altéré ;t. 172, p. 840) voudrait qu’au lieu de zaTa/ji&i/jvStvTa (qui s’affaisse peu à peu sans signe), on lût iÇxîfvrn àfxviaetvrx 'qui disparaissent promptement); « car, dit-il , la disparition subite de quelque diathèse douloureuse, sans qu’il apparaisse de dépôts aux parties extérieures , prouve que la métastase des humeurs nuisibles s’est faite sur les viscères. »
NOTES DU PRONOSTIC
1. Voici quelques passages du commencement du II* livre des Prorrhétiques qui complètent ce que dit l’auteur du Pronostic.
«Certains médecins ont la réputation de faire très souvent des prédictions magnifiques et merveilleuses, des prédictions telles que n’en ont jamais fait ni moi , ni personne que je sache. En voici . par exemple . quelques-unes : Un homme paraissait mortellement malade; le médecin qui le soignait et tout le monde en pensait ainsi : survient un autre médecin qui prétend que le malade ne mourra pas, mais qu’il perdra la vue. Un autre malade semblait
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être dans un état désespéré , un médecin arrive et prédit qu’il en relèvera, mais qu’il aura la main estropiée. Un troisième ne semblait pas devoir vivre longtemps ; le médecin assure qu’il en guérira, seulement qu’il aura les doigts des pieds noircis et gangrenés. On cite d’autres prédictions de ce genre. Il en est d’une autre espèce; ce sont celles qui s’achètent et dont on fait un trafic. Ainsi, l’on vend à ceuxlà des morts , à ceux-ci des folies , à d’autres différentes maladies ; et pour les choses du présent comme pour celles du passé , on fait toujours des prédictions, et toujours on dit la vérité. Voici une troisième espèce de prédictions. G’est celle qui a rapport aux athlètes ou à ceux qui, pour quelque maladie, vont s’exercer aux fatigues du gymnase ; pour ceux-là, on peut deviner s’ils ont négligé de prendre de la nourriture ou s’ils ont pris une nourriture contraire à l’ordonnance, s’ils ont bu avec excès, s’ils se sont abstenus de promenade ou s’ils se sont trop adonnés aux plaisirs de Vénus; enfin, rien de tout cela ne peut rester caché , et le malade ne peut pas désobéir à l’ordonnance que le médecin n’en soit parfaitement instruit. Voilà toutes les espèces de prédictions dont on parle. Pour moi, je ne ferai pas de semblables prédictions, je décrirai seulement les signes auxquels on peut reconnaître si un malade reviendra à la guérison ou s’il mourra, et j’assignerai l’époque plus ou moins éloignée de sa guérison ou de sa mort. J’ai parlé des dépôts et de la manière dont on devait les étudier, et je me figure que ceux qui ont prédit des mutilations ou d’autres accidents analogues, s’ils avaient leur bon sens, ont fait ces prédictions après que le mal s’était fixé et que la rétrocession du dépôt était manifestement impossible, et non avant la formation de ce dépôt. Je me plais à croire que c’est de cette façon , plus humaine qu’on ne le prétend (puisqu’on a fait de ces prédictions un objet de commerce et d’échange), que l'on a pu prédire des morts, des manies, des maladies. Tel est mon avis sur ce point; et je ne vois pas, du reste, qu’il soit difficile de faire de pareilles prophéties quand on veut s’y exercer. »
Après avoir rapporté plusieurs cas où il est possible de faire des prédictions, l'auteur ajoute :
« Je pourrais faire beaucoup de prédictions semblables ; mais je ne veux écrire que des choses parfaitement constatées. Je recommande de mettre dans les prédictions , comme dans tout le reste de l’art, une extrême réserve ; se souvenant que, si prédire et rencontrer juste est un moyen de se faire admirer des malades, en revanche, prédire et se tromper attire sur soi la haine des malades, cl de plus fait croire qu’on a perdu la raison. Voilà pourquoi je recommande la circonspection dans les prédictions comme dans les
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autres ctioscs : car j’entends et je vois dans le monde juger très mal tes actions et travestir les paroles des médecins. »
« En touchant le ventre et, des vaisseaux, on se trompera moins que si on ne les touchait pss. »
« L'odorat donne encore beaucoup d’excellents signes dans les fièvres. Chez les fiévreux les odeurs sont en effet très diverses. Chez les individus dont la sauté est bonne et ta vie régulière , je ne vois pas à quelle épreuve servirait l'odorat. »
« Ensuite, l’ouïe sert à reconnaître l’étal de la voix et de la respiration : elle ne fournirait pus non plus de renseignements précis chez les gens en santé. »
« Quand le médecin connaitraii le caractère des maladies et la constitution des malades , il ne doit pas hasarder de prédictions. ■
« Ce n’est pas quand le mal n’est pas encore fixé, que la respiration devient plus difficile, la fièvre plus aiguë, le ventre plus tendu: voilà pourquoi aucune prédiction n’est sûre, avant que la maladie soit constituée; c’est alors qu’on doit signaler tous les accidents qui suivent une marche irrégulière. »
« Ce qui provient de l’indocilité est évident : tels sont la dyspnée et d’autres phénomènes semblables, qui disparaîtront lu lendemain, s’ils dépendent de quelques fautes que le malade aura faites. On peut prévoir et prédire ces crises sans se tromper. »
« 11 faut étudier l’intelligence cl le caractère des malades, ainsi que les forces de leur organisation ; car, pour les uns il est aisé. de faire ce qui est prescrit ; pour les autres c’est très difficile. »
2. Upiv vj tov rçTpiiJ rf, Tt/vj j xpbi ir.xero-J voùsuijua xvrxywi<jxc<)xi. M. Littré traduit : « avant que le médecin ait pu combattre par son art chacun des accidents. » Je me suis conformé à la première explication d’Étienne, p. 70, qui dit : « Ou bien il s’agit des diverses maladies dont un seul homme peut être attaqué , ou d’une seule maladie considérée dans son ensemble, c’est-à-dire dans scs causes, dans ses symptômes et en elle-même. » Je suppose qu' Hippocrate entendait les diverses maladies dont pouvaient être attaqués les malades qu’il vient d’énumércr.
3. M. Littré traduit : o 11 importe de discerner s’il y a quel-
que chose de divin (« tvMn), dans les maladies, carc’est encore un pronostic à prendre. » Je crois avoir rendu plus exactement le texte et la pensée de l’aulcur en traduisant : Car ceci éclaire le pronostic (zai tout sou t<v Ttpovotav ï/./j.xv8xvetv). — Ce mot biïcv a beaucoup embarrassé les commentateurs et a donné lieu à des explications toutes plus inadmissibles les unes que les autres. — Au lieu de s’en référer au sens précis et rigoureux de ce mol ( pris constamment
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par Hippocrate comme signifiant influclion divine), et au contexte du Pronostic, les critiques, et Galien à leur tète, ont fait dépendre leur interprétation d’une question indirecte et secondaire d’authentirité. En effet, voyant que le divin dans les maladies était combattu par Hippocrate dans d’autres écrits qui lui sont généralement attribués , par exemple dans le traité des Mirs, des Eaux et des Lieux, et trouvant au contrairequc le diciuétaitadmisdansleiPronostic, regardé comme appartenant aussi à Hippocrate , iis en ont conclu que le mot ft-rov n’avait pas dans le Pronostic la signification qu’il a dans l'autre traité, ne pouvant admettre qu'il y ait eu con-> Iradiction dans la pensée d’Hippocrate. C’est à cette manière illogique de procéder qu’on doit les opinions nombreuses qui ont été émises sur ce point, et que Richter (de Divino Mippocraiis ; Gotting., 1739, in-4", G8 p. ) a très bien résumées.
Voici l’analyse de la discussion de Galien sur ce point (Corn. I in Progn., t. 4 , t. XVIII, 2e part., p. 17 et suiv.). Certains commentateurs pensaient que le OtXov signifiait la colère des dieux , et ils racontaient à l’appui plusieurs histoires de maladies envoyées par la colère divine; mais ils n'apportaient aucune preuve que ce fût là la pensée d’Hippocrate, comme cela est du devoir des bons interprètes, qui ne doivent pas dire seulement ce qui leur semble bon , mais aussi ce qui est dans la pensée de l’auteur, même quand ce serait faux. Galien rejette celte interprétation, parceque, dit-il , dans le traité du Régime dans les maladies aiguës ' que personne ne lui refusera, et dans celui delà Maladie sacrée, il s’est beaucoup étendu contre ceux qui rapportaient les maladies à la colère des dieux. Galien combat également ceux qui prétendaient que le tieïo-j signiGaitle genre des jours critiques % observant qu’Hippocrate n’a pu regarder les jours critiques comme divins, puisqu’il en connaissait la cause. Enfin , il soutient que le 6uov doit s’entendre de l’influence secrète de l’air, du génie épidémique qui produit les maladies. Hippocrate, dit-il, voulant faire servir le divin à l’exercice de la médeciue , n’a pas dû vouloir parler d’une chose dont lui seul avait la connaissance, mais qui pouvait
* Galien entend sans doute le passage où Hippocrate parle de pr,roi { frappés) ; mais Hippocrate énonce seulement lofait et ne combat pas l’opinion vulgaire sur ce point (voir p. 308). Il est aussi à remarquer que Galien ne parle pas du traité des Airs, des Eaux et des Lieux , où le (islos est cependant fortement combattu.
' Le premier auteur de cette opinion semble être Xénophon de Cos; son explication se retrouve dans le manuscrit 2255 d'où M. Littré l’a exhumée ( Loir t. I, p. 75 et 76. ) .' ,
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être évidente pour tous , car il serait ridicule de recommander de savoir une chose qu’on n’enseignerait pas du tout. Ainsi, Galien tombe précisément dans l’erreur qu'il reprochait indirectement à Xénophon. D’ailleurs, comme le fait très bien remarquer Richter, Hippocrate n’aurait certainement pas appelé divine 1 influence de l’air, dont il parie si manifestement dans le Pronostic, et dont il croyait si bien connaître la nature et les lois. Pour sortir de ce passage embarrassant , le parti le plus sur , et ce parti est celui qu a pris M. Littré ( voir page 193 de mon édit. ), c’est de conserver au mot ûiïov sa véritable signification et d’admettre qu’Hippocrate , auteur du Pronostic et du traite des Airs, des haux et des Lieux, a changé d'opinion pendant le temps qui s’est écoulé entre la rédaction de l’un et de l’autre ouvrage.
4. X).o >pov; ce mot doit, être placé au nombre des expressions obscures ( àjafâî pf,i 15), comme dit Galien. 11 est difficile d en préciser le sens, pareeque tantôt il signifie jaune verdâtre, et tantôt pâle ou jaunâtre. Toutefois, si l'on s’en tient à la nature et aux commentaires anciens, il indique ici la couleur mixte qui lient à la fois du jaune et du vert , et que Galien (Corn. I , texte 7, p. 31) dit être personnifiée parcelle des choux et des laitues. — Suivant Étienne (p. 84) «lejauneou pâle ( ûy.po*) vient du refroidissement ; le jaune verdâtre d’un refroidissement plus prononcé; le brun noir ou livide d’un refroidissement plus intense encore , et enfin, le noir d’un très grand refroidissement. »— Cf. aussi Foés, Ohcon., au mot yAwpov ; et sur le Faciès hippocratique. Gai., Com. II, in lib. de Hum., texte 28, t. XVI, p. 302 et suit.
5. M. Littré traduit : « Un tel état morbide, quand les causes indiquées plus haut ont ainsi décomposé la physionomie , se juge , etc. » — Le texte prèle , il est vrai, à l’amphibologie; mais la suite des idées et l’explication positive de Galien (texte 8 , in fine) me semblent établir l'interprétation que j’ai suivie.
G. Étienne (p. 90) fait ici une remarque importante : « Cette divergence, dit-il , est produite par la paralysie ou par l’état spasmodique des muscles qui meuvent l’œil : si c’est par la paralysie, le globe de l’œil est entraîné du côté opposé au muscle paralysé; si c’est par suite d’un état convulsif, il est entraîné du côté où les muscles sont ainsi affectés ; le strabisme résulte de ce dernier cas. On reconnaît que la divergence tient au spasme pareeque les yeux sont douloureux et rapetissés. » Cet élatdépend d'une altération des centres nerveux, comme le fait aussi remarquer Galien (t. 10, init., p. 4G ).— Galien (p. 47) rapporte lechangement de la couleur blanche de la sclérotique en rouge, soit à une inflammation de cette mem-
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branc, soit à uije forte congestion sanguine du cerveau ou des méninges, d’où résulte une injection des vaisseaux. Quant à la teinte livide ou noire de ces memes vaisseaux , il la regarde comme une suite du refroidissement précurseur de la mort. — Cf. aussi Étienne, p. 90 et 91 .
7. Ils/sè và? ctytîj. ‘O'pti signifie proprement la vision ; en passant dans le langage scientifique, ce mot servit à exprimer tout ensemble la vision et les parties de l'oeil qu'on crut plus spécialement chargées de cette fonction. Ce mot est très souvent employé par Hippocrate; dans certains passages, il est évidemment synonyme de topr, pris dans le sens de pupille Dans d’autres, il signifie non seulement la pupille , mais toute la partie colorée de l’œil , c'est-à-dire la pupille , l’iris et la cornée transparente , que le vulgaire et les peintres désignent sous le nom de voyant et sous celui de prunelles. De là l’embarras de déterminer dans tous les cas le sens précis d’ôju*. Dans le Pronostic et dans les sentences parallèles des Coaques , quand l’auteur veut désigner le globe de l’œil , il se sert toujours de o^Osc À/*o« ou de cp/ix . Il me semble, du reste , que les passages du Pronostic et des Coaques où il est question des opicç, peuvent très bien se rapporter, soit à la pupille proprement dite, soit à toute la partie colorée de l’œil. Par exemple , dans le passage qui nous occupe où les b^a.ïit.oi sont évidemment , par le contexte même, distingués des tyw , il s’agit de petits amas ou filaments de mucus ( inpiu ) qui se rassemblent quelquefois près du bord de la cornée dans certaines ophthalmics. Quand l'auteur dit trois lignes plus bas que les Ôpit{ , ont perdu leur éclat cl sont ternes, il désigne encore tout le voyant de toute la partie colorée de l’œil. Ce qui est dit de l’agitation des Spin Pron., p. 09, 1. 27; Coaq., sent. 2 1 8 , p. 282) peut encore se rapporter à la prunelle du vulgaire , car il semble en effet que c’est moins le globe oculaire tout entier que la partie colorée qui se meut dans les divers mou-
1 Rubis ( de Appell. pari. corp. hum., p. 18, 1. 27. éd. de 1554 ) , dit : « Ce qu’on voit au milieu de l’œil s'appelle Sptç ou /.oprj. »— Ce dernier mot est aussi quelquefois employé dans la collection comme synonyme li'Spis pris dans la plus grande étendue de sa signification , mais dans la 218e sentence des Coaques , /.op-o est évidemment opposé à Spn. — Cf. aussi Meletius ( de Fabr. corp. hum., éd. d'Oxford , p. 68 ) sur les différents noms de la pupille et sur l'étymologie de ecs noms. — Primitivement, comme on le voit dans Platon (Timéc, 1. 1 , p. 180 et suiv., et l. II , note 2t , p. i57, éd. de M. Martin , l-pn signifiait le feu visuel qui sortait de l'œil, et qui était véritablement l'organe de la vue en se combiuant à la lumière émanée des corps. Platon appelle les pupilles les ouvertures des yeux par où sort le feu visuel (t. I, P 182).
NOTES
vemenls de l’œil. 11 est vrai que dans ce cas on pourrait, sans fausser la pensée de l’auteur, mettre œil à la place de prunelles , mais oh ferait perdre au texte sa physionomie originale qu’il vaut toujours mieux conserver quant cela est possible; mais traduire comme l’ont entendu Galien { Corn I , in Progn., t. 10) , Etienne et Foës, S-pn par œil dans le premier passage où il est question des Àvpiiz , et dans les Coaques (sent. 218 ) de l’aiyis, ce serait faire un véritable contre-sens, et substituer un fait d'observation à un autre. Du reste, je n’ai imprimé ces observations qu'apres les avoir soumises à M. le docteur Sichcl; l’opinion d’un homme si versé dans la pratique cl dans la littérature de i’ophtbalmologie , est pour moi d'une très grande autorité et sera une garantie pour le lèctcur.— D’après Galien (Gom. I, t. 10, p. 48), j’ai traduit ivaiwosujuîv«i par s'ils ([ les yen#] sont 1res agités (p. 07, 1. 14). M. Siebel n’csl point de cet avis: èvxtuptjpsvoi lui parait signifier tournés on liant, renversés , ce qui est symptôme fréquent dans les maladies cérébrales; il appuie cette interprétation sur le sens du mot ivzi ^pop-x , qui désigne précisément pour les urines ce qui s’élève en haut, c’est-à-dire les énéorèmes. Foës ( OF.con ., au mot cvat&ifejy.:vet ) me semble pencher vers la meme interprétation, et il regarderait ce passage du Pronostic comme correspondant à celui des Conques (sent. 2181, où il est dit que le noir (la cornôè) se cache sous la paupière supérieure. — M. Picrquin , dans une note intitulée : Observations pour servir à f histoire de la pathophlhalmie , partage l'opinion de Galien et rejette absolument l’autre interprétation ; quant à moi, je me range volontiers ù l’avis de M. Sichel, et aussi de Foës, et je substitue à ma première traduction : S’il» [les yeux ] sont renversés ou tournés en haut.
8. Sxentütv Si ypé rxs ùirooâitxç. Pour rendre convenablement la pensée d’IÜppoorate, il faudrait donner à cette phrase une forme conditionnelle, et traduire, suivant l’interprétation de Galien (texte il,p. 6?) : Si les paupières sont cnlr’ouvertes , il faut considérer quelle partie de l'œil apparaît à travers leur ouverture. — Autrement , il semblerait , ce qui est contraire à la réalité, que tous les malades dorment les yeux ouverts , phénomène qui évidemment pour Hippocrate n’est qu’un fait exceptionnel. — Érotien ( Gloss., p. 370) explique ùr.oyii ixs par les mouvements des yeux apparaissant à travers les paupières.
0. "‘ilv Si xst/xTT v/o-j r, piy.vo-j yévyjTai. Galien dit : « La plupart des exemplaires donnent ainsi le commencement de cette phrase ( c’està-dire v)v oc /.«//.Trù/ovet non ■},? oc ?.. ^ p" comme le veut M. Greenhill dans son édition de Théophile, p. 307 ); mais d’autres, au lieu de
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xz/iTiv/ov, onl » Ces deux mots sont donc, suivant Galien, une variante l'un de l’autre et ne coexistaient pas dans les manuscrits. Aussi M. Littré , se conformant à la leçon la plus ordinaire, d'après Galien , expulse pixiiv. Mais comme beaucoup de manuscrits présentent ces deux mots, comme Galien explique l’un {*y.pn viov), que Théophile explique l’autre (pixvo'v ) , qu’Étienne les explique tous les deux et qu'ils ne sout pas synonymes, je les ni admis. Voici les interprétations anciennes «jui ont été données. Suivant Galien t. 12 , p. 64 ) ptxviv veut dire contracté, resserré b-uvcït «V pi-jo-j ) , comme il arrive aux corps soumis à un très grand froid. Ku.p-xvi.oj signifie la tension, résultant soit du spasme , soit de la paralysie d’un des muscles qui ferment l’œil. — Étienne, qui lisait puvà-j (p. U6) dit : « Le pi/wj est une atrophie avec plissement; « /Apnùjoj signifie distorsion , soit par suite d'un spasme , soit par « suite dune paralysie. » — Théophile (de Fab. corp. hum. , IV, 18 , p. 166) dit : « Un des muscles qui ferment l’œil venant a être • malade, un seul conserve ses fonctions ; il se produit unejirisure « rectiligne (zHt if xxr cûOiïav ypaput^v) sur le milieu de la pau* « pière : c’est ce qui constitue le pt/.jov, (c’est-à-dire le plisse- « ment horizontal dç la paupière ). »
10. Typov. Galien (t. 16, p, 67) dit qu’Hippocrate se sert du mot üy/so; pour signifier la position moyenne et la souplesse que prennent les corps humides. — Focs , Heurn, Bosquillon et M. Pariset sc conforment au sens de (ialien.que j’ai-aussi adopté. M. Littré traduit : et le corps entier en moiteur. Mais le malade ne peut, et même ne doit pas être toujours en moiteur quand le médecin vient le visiter.
11. ’Aiiw/idi sc dit d'un malade pour qui toutes les positions sont insupportables, qui en changea chaque instant, eldont les membres sont irrégulièrement placés (Galien, t. Ici , p. Cl ). Dans son Glossaire ( p. 424 , le même auteur dit : « "Aiuijtè; est ce que quelquesuns appellent! rrèsolplion [*X u»c«), perplexité ou anxiété unopia) et aussi jactation (pimxxy.os) ; ù'w/n, déplaisir, malaise, a la même signification.—Comme on le voit, ce mot est pris tout à la fois au sens moral et au sens physique. Cf. aussi Érotien * Gloss., p. 32 ) qui critique les interprétations que ses devanciers avaient données du mot à/u?/jto; ; il l'explique par xitopix et àjuujxavia, fi11* 01,1 “ Peu près la même signification.
12. M. Littré donne ainsi le texte de ce membre de phrase : xai
ri ci.ii.iy. ûirrieu xtt/zjvsu çv»yxixa/r«iïa siivxt ixyopxi;, /.ai ôtansTi/îy/iîva,
et traduit par : « il est encore funeste que.., ses jambes soient dans un rapprochement extrême ou dans un extrême écartement. » — Je
NOTES
ferai d'abord observer que M. Littré voulait certainement imprimer otsKitirhyptvx (de ititVaw ), qui veut dire écartées au lieu de otxmnisy ptivz ( de Tt'/ùtu ) , qui signifie entrelacées, leçon qui se trouvait dans quelques manuscrits de Galien. En second lieu, M. Littré met ou au lieu de et ; mais tous les textes , sauf celui du Cod. med., portent xxi et non pas j. Dés lors sa traduction ne peut subsister, car on ne peut pas dire que les jambes sont extrêmement rapprochées et très écartées. De plus , |uy xexxpuivx ne me semble pas vouloir dire rapprochées , mais fléchies. Celse (liv. II, cap. 6 ) , traduisant ce passage, met genua contracta. En donnant à %vyxsxx[i[t.évx son vrai sens, on peut adopter oixnsnXtyfihx (entrelacées ) ou Sixitsk/iypivx (écartées), avec -j ou xxi.
13. ’AvxxxOtÇstv , que Celse II, 4 ) traduit par rcsiderc ( creclus sedere), signifie être sur son séant et non pas se lever, comme le traduit M. Littré. Il ne s’agit pas en effet de se lever par suite de délire, mais de s’asseoir par suite d’orthopnée; c’est, du reste, le sens positif de Galien et des autres interprètes.
14. Le texte vulgaire porte: « Grincer des dents... est un signe de délire violent et de mort probable ; [cependant il faut savoir prédire le danger qui doit résulter de ces deux choses] ; mais si le malade, etc. »— L’examen du contexte, l’étude du commentaire de Galien , la comparaison de la sentence parallèle des Coaqucs m’ont engagé à modifier l’ordre du texte vulgaire. D’abord , les mots qui se trouvent ici entre crochets, et que dans ma traduction j’ai rejetés à la fin du paragraphe , ne paraissent pas s’étre trouvés dans les manuscrits de Galien, et manquent dans la sentence parallèle des Coaqucs , ce qui m'autorise à les regarder comme une glose marginale passée dans le texte, glose qui me semble plutôt se rapporter au second qu’au premier membre de phrase; d’ailleurs, ces mots laissés à leur place ordinaire rendent la phrase obscure et coupent la suite des idées. En effet , Hippocrate dit que dans une fièvre le grincement des dents , s’il n’est pas accompagné de délire , annonce une mort probable, mais que le grincement des dents, s’il est accompagné de délire, annonce une mort certaine ; il y a donc une opposition entre ces deux membres de phrase, opposition qui me semble détruite par la présence des mots que j’ai mis entre crochets, et qui ne se retrouve pas dans la traduction de M. Littré.
15. M. Ermerins (dans son édition du Régime dans les maladies aiguës, p. 108 ) voudrait corriger le commencement de ce §. sur la 200e sentence des Conques , et rétablir ainsi dans tout son entier un parallélisme incomplet dans le / ronosiie. Ainsi , suivant M. Ermerins , il faudrait traduire : La respiration fréquente et pc-
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lile, par opposition à la respiration grande et rare. Cette correction me parait juste; toutefois je ferai remarquer que Galien avait sous les jeux le texte vulgaire et qu’il l’adopte. - Cf. pour les différentes modifications de la respiration, Gai., Corn. I, in Prnyn., t. 24 et 25, mais surtout son traité de la Dyspnée , et plus particulièrement le second livre, auquel il renvoie pour l’explication de ce passage. Cf. aussi son ouvrage sur l' Utilité et celui sur les Causes de la respiration. Cf. encore Étienne [lib. cil., p. 1 58 elsuiv.)
16. Au dire dcGalien (Corn. I, in Progn., 1.26, p. 85', l’édition de Dioscoridc portait : « Les sueurs sonltrès mauvaises quandclles sont froides et qu’elles sont répandues seulement autour de la tète et du cou, car elles présagent la mort ou la longueur de la maladie. »-^ Galien ajoute : « Viennent ensuite sur les sueurs plusieurs choses qui manquent dans certains exemplaires, cl qui ont été rejetées avec raison comme apocryphes parquelqucs éditeurs , et entre autres par Artémidore et Dioscoride. » — M. Littré n’a point trouvé ce passage dans le manuscrit 2228 , mais tous les autres le donnent avec une grande diversité de leçons; du reste, il n’est pas indigne d’Hippocrate, et Etienne v p- 114) lui accorde autant d’importance qu’à ce qui précède.
17. Ï7toxm5/5iov ou Xitoxovopia. Pour bien faire comprendre ce qu’IIippocrate entendait par hypocondreou les hypocondres , je vais rappeler la division de l’abdomen d’après les modernes. On distingue d’abord trois régions médianes : une supérieure , l’épigastre ; une moyenne, la région ombilicale; une inférieure, l’hypogastrc ; ensuite, de chaque côté, trois régions latérales, qui se correspondent et gardent le même nom à droite et à gauche, savoir: les hypocondres, séparés par l’épigastre ; les flancs, séparés par la région ombilicale ; enfin, les fosses iliaques, séparées par l’hypogastre.—T- Hippocrate désigne toute la partie sous-ombilicale du ventre , y compris les fosses iliaques , tantôt sous le nom d’rtzpo/ ( Aph. II , 35), tantôt sous celui d’Û7toyàffT/5tov ( Aph. IV, 80) , tantôt sous la dénomination très vague de uaXv *oùln , le reste du ventre (Pronost., §. 7, voir note 22). Dans la 71e sentence du Prorrh., la région de la vessie et du pubis parait être désignée sous le nom à’rfivi ; mais les commentateurs anciens n’étaient pas d’accord sur la signification de ce mot, et suivant Galien (Com. II, in Prorrh., t. 71, p. 654, t. XVI), quelques-uns le prenaient dans le sens de puberté. Hippocrate distingue, la région ombilicale sous le nom de rà mpi 0/jLijix'j.àv pèpsz ( Coaq., sent. 295 ; ; et les flancs sous celui de y.sveines (Uoir ci-après , note 26,. Les mots \ntoymSpw ou ÛTtoxivSptx paraissent désigner quand ils s’appliquent aux parois abdominales ,
NOTES
une région bornée en avant et en haut par le rebord des fausses côtes, en bas par une ligne horizontale qui passe au dessus de l'ombilic , et sur les côtés par les flancs , dont les limites
sont indéterminées. Quand ces mots s’appliquent anx parties profondes, tantôt ils veulent dire les viscères placés sous les fausses côtes et à l’épigastre, tantôt ils s’étendent à tout l’intérieur du ventre. Ainsi, d’une part, quand ùk ayivàpim désigne les paroil musculeuses, il ne comprend guère que l’épigastre, et fait défaut à son étymologie ( ur.o tôv sous le cartilage), c’est-à-dire
sous les fausses côtes , cartilagineuses à leur extrémité. Et quand il sert à désigner les parties profondes, quelquefois il est employé daus les véritables limites de celte étymologie , mais souvent il les dépasse de beaucoup. — On retrouvera très facilement ces diverses significations en parcourant le 7, la fin du ç. 8 du Pronostie, et surtout le cbap. XII des Coaques. —Hippocrate divisait aussi les Uypocondres en droit et en gauche. Suivant Galien (Com. I, in Epid., I , t. û , p. .>31 , L XVII } , wr oyiiipw seul signifie quelque fois l’hypocondre droit comme le plus noble. — Mais le plus souvent ce mol désigne les deux bypocoudres, ou plutôt toute la région des hypocondres ; on en a un exemple dans le passage qui fait le sujet de cette note.
18. C'esl;à dire , suivant Galien , quand tout l’hypocondre n’est pas également chaud ou également froid , également douloureux ou indolore , également tendu ou souple ( Com. I , r» Proqn., t. 27, p; 87 , et Com. Il , in lib. de Hum., t. 10, t. XVI, p. 244.)
Syuypos. Quelques exemplaires, au dire de Galien Com. T
texte 28, p. 88, et d’Étienne, p. 117), portent ira)/n»s, palpitation produite par un pneuma dataient; « mais suivant Galien la première leçon était U plus répandue, et il faut cntendrece mot soit des pulsations qui accompagnent les grandes inflammations, soit du mou* vernent, sensible pour le malade, de la grande artère qni est le long du rachis ;.car il est évident qu’il s’agit ici d’une grande pulsation , d’un mouvement violent des artères, tantôt sensible pour te malade seul , tantôt visible pour ceux qui l’assistent. Le mot n’était
pris par les anciens que dans ce dernier sens , mais Hippocrate l’a étendu à (put mouvement des vaisseaux, et parait avoir eu une connaissance réelle du pouls. » — Cf. aussi Foés, OEcon ., au mot af-j-ip-ài et Galien, Com. in lib. de Hum., t. 24, p. 203, t. XVI.
20. « Hippocrate a coutume d’appeler o!3*i/ix toute élévation contre nature; les médecins modernes appellent seulement ainsi une tumeur insensible au loucher et molle; et celle qu’ils appellent vulgairement phlegmon, Hippocrate la distingue par les mots dure et
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douloureuse ; car il se sert du mol yj.zyp.o-jr, , au lieu de yïôyumt » (phlogose, inflammation). (Gai., Com. I , textes 29 et 30, p. 91 et sait'. Cf. aussi Étienne, p. 119 et suit'.)
SI. M. Littré a expulsé de son texte ce membre de phrase ; mais il est donné par quatre manuscrits. Galien, il est vrai , ne le commente pas; toutefois son commentaire ne l’expulse pas non plus. La sentence parallèle des Coaques justifie d’ailleurs en partie la restitution que j’ai faite.
12. « Il faut savoir, dit Étienne (p. 1 22), qu’Hippocrate n’appelle pas y.oùir, seulement l’estomac, les intestins et le thorax , mais aussi la rate et le foie; et c’est de ces. viscères qu’il parle ici, puisqu’il s’agildes hvpocoudres. »— Jem’en tiens à l'interprétation de Galien, suivant lequel Hippocrate semble marquer ici une différence entre l'bypocondrc et les autres parties du ventre. Voir note 1 7 ci-dessus.
23. AtatrvuijttscTa. Hippocrate appelle ainsi toute tumeur contre nature renfermant du pus en abondance et arrivé à coction (Gai., Com. I texte 40, p. 102). C’est ce que nous appelons abcès, collections purulcutcs, ou, avec les anciens, aposlhèmes.
24. Ces propriétés physiques ont été également reconnues par les modernes comme constituant les qualités du pus louable (cf. entre autres l'excellent article que M. P.-H. Bérarda consacré au pus , dans le 20' vol. du Dict. de médecine).
26. ’Xof.uTtsi. Voici deux passages de la collection hippocratique qui complètent ce qui est dit ici sur les hydropisics.
« Il y a deux espèces d’hydropisie : l’une qui est sous-cutanée et qu’il est impossible de guérir quand elle attaque ; l’autre avec
1 ’YTroîapxtüio;. Il s’agit sans doute de notre anasarqite [caùaipxx ou y.xrù. uipx.7. des médecins modernes; Galien, Com. IV, in lih.de in acitt., t. 93, p. 891, t. XV). L’auleur de Vlnlroductio sCii Mi-dictts, t. XIV, p. 74s , dit qu’il y a pour Hippocrate deux espèces d’hydropisie, la tympanite et l'ascite; dans toutes les deux , l’eau est entre les intestins et le péritoine , niais dans la première il y a plus de gaz que d'eau , puis il ajoute . Dans l liyilropisie sous-cutanée, toutes les parties solides du corps se fondent en eau; Hippocrate la juge incurable. Comme on voit , it y a confusion dans la pensée ou dans l’expression de l’auteur. — Cœlius Aurélianus ( Morb .■ Citron. , VI Ji , 3, p. 368) dit qu’Hippocrate et Dioclès divisaient les hydropisies en ascite et en sons-cutauée. M. Ermerins (p. 264 ) remarque qu’il n'a jamais trouvé le mot ào/.irrif dans Hippocrate. L’auteur du Traité des Maladies ( liv. I, t. 1er, éd. de K., p. 168), place l’anasarque avec la phthisie, au nombre des maladies
incurables Voyez du reste pour l'histoire de l’hydropisie le Dict. de Med.,
t. XVI , art. Ht/dro p., par M. Littré ; et Cnmp. de Méd. , art. Anasartjite et Bydropisie.
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emphysème, qui ne guérit que par un bonheur exceptionnel , et surtout à l'aide de l’exercice, des fumigations, de la tempérance et par l’usage d’alimcuts secs et mordicants ; c’est le moyen de faire couler les urines et de fortifier. Quand il y a de l’oppression , qu’on est en été , que le sujet est vigoureux , à la fleur de l’âge , on doit lui tirer du sang du bras , lui donner du pain chaud trempé dans du vin rouge et de l’huile , lui permettre le moins de boisson possible, lui prescrire un grand exercice, le mettre à l’usage de la viande de porc bien charnue et cuite avec du vinaigre, afin qu’il puisse supporter les promenades sur un terrain inégal. » ( Extrait de l 'Appendice au traité du Régime dans les ynaladies aiguës , trad. sur le texte de M. Littré, t. Il, p. 4 06, §. 20. i — « Le scrotum devient transparent ; la région des clavicules , le cou et la poitrine maigrissent ; ces parties se fondent, s’écoulent vers le ventre; les parties inférieures se remplissent d’eau. On tombe dans le dégoût : la constipation est quelquefois grande, quelquefois le ventre est relâché; les urines ne coulent point comme il faudrait; le corps est parcouru de temps à autre par des frissons irréguliers. Quelquefois il survient de la fièvre. I.e visage s’enfle chez quelques-uns ; chez d’autres, non. Quelquefois , quand la maladie est longue , la peau des jambes se rompt, et il en coule des eaux. On tombe dans l’insomnie ; on devient très faible, surtout des lombes. Quand on a mangé ou bu, on sent de plus violentes douleurs à la rate, la respiration devient fréquente. Tels sont les symptômes de l’hydropisic. Quelquefois elle n’oflecte que le ventre, avec ou sans fièvre; le ventre augmente de volume , les jambes s’œdématient ; toutes les parties supérieures deviennent grêles , chez ceux qui sont dans ce cas. Les symptômes , en général , sont plus doux , quand il ne se fait point d’œdème aux jambes; on supporte alors le mal d’autant plus facilement que les jambes s’enflent moins. » ( Ext. du traité des Maladies , liv. IV, p. 514 et 515, éd. de F.). — L’auteur du traité des slffeclions (Focs, p. 522), après avoir rappelé les diverses causes de l’hydropisie ascite, dit que si l’on ne peut la guérir par les médicaments et le régime , il faut recourir â l'incision ( paracentèse) pour évacuer les eaux. On doit faire cette incision près de l’ombilic ou en arrière près de l’os des îles (SntsOev xkt irr,j iayova); il ajoute que quelques-uns réchappent au moyen de celte opération.
2G. ’A-à rüv xeveivwv. Hippocrate appelle xevsâvas la partie comprise latéralement entre les dernières fausses côtes et le bord de l’os des îles (rfo toü /ay ôvot ottoü) (Galien, Com. II, texte 1 , p. 112; Étienne, p. 128,. Èfolien ( Gloss., 218) donne aussi la même définition. Suivant la remarque de Galien et d’Étienne , ces
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parties semblent , en effet , plus vides que celles qui placées au-dessus et au-dessous, sont circonscrites par les côtes et par le bassin. Hippocrate se sert très souvent du mot xev»<v; cf. Eustach., Adnot, in lirai. ; loc. cil. — Celse traduit ce mot par ilia.
27. « Quand ces tumeurs commencent à se former, dit Galien (texte 3, p. 110), le plus souvent elles s’affaissent, après s’étre élevées tout d’abord, en sorte que , pour le vulgaire, elles semblent tout à fait disparues ; mais bientôt elles s’élèvent de nouveau, pour s’affaisser et pour s’élever encore. Quand il s’est passé un peu de temps , elles restent pour toujours proéminentes ; elles diffèrent de celles qui se forment dans les flancs , en ce que celles-ci se vident parla pression .étant composées d’une humeur phegmatique, et non pas, comme celles-là, d’un pneuma Hâtaient. »
28. Le refroidissement des extrémités dans une affection aiguë tient à une vive inflammation des viscères, inflammation qui se révèle à l'extérieur par un vif développement de chaleur anormale ; c’est ce qui est appelé fièvre lypirie. (Gai., Com. II, in Prug., t. IV, p. 121 , t. 18. — Cf. aussi Com. II , in lib. de Vicl. rat. in morb. acut., t. 48, t. XV, p. 512; et les notes 12 du Régime dans les malad. aig. et 8 du Prorrh. )
29. Hippocrate, avec les anciens, divisait le jour en trois parties : la première de six heures du matin à dix heures ; la seconde , de dix à deux heures après midi ; la troisième , de deux à six heures du soir (Rosquillon , notœ in Progn., p. 100).
30. Aemo ôu/uiic (défaillance). Ce mot vient de -roü Ou,uoû seu ôujutoctiîoOi . j.tîÿif , perle de la faculté vitale, comme /ciTtej/vxfst , (de ifux») et itimiv ) signifie perle de la faculté animale: ces deux mots sont pris comme synonymes. Dans la lipothymie ou lipopsychic , il y a perle de la sensibilité et du mouvement , avec persistance de la circulation et de la respiration , tandis que ces deux fonctions sont suspendues dans la syncope. La lipothymie est regardée généralement comme le premier degré de la syncope. — Cf. Gorris, JJéfin. mèd. , au mol /«TtsOuwioc : — Nystcn. Dict. des termes de médecine, 8e éd.; — Gai., de Melh. tned. ad Glauc., I, 18, t. XI, p. 48 ; — de Sympt. caus., III , 0 , t. VIH , p. 252 ; — Com. V, iu Aph. 50, t. XVIII, p. 852, où il dit que la lipothymie est le symptôme de toute évacuation immodérée. — Cf. encore Gruner, Anliq. morb., p. 255 etsuiv.
31. ’E/uiiiSstî (TTf&yyù/as. Galien (Com. in Aphov. III, 20) et Étienne (p. 153) distinguent trois espèces de vers : les ascarides, petits vers qui se trouvent principalement dans le gros intestin (ascarides vermiculaires), et qui se développent surtout chez les
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bêtes de somme dont la digestion sefait mal; 1 os lombrics {'rrcoy'/O/ a t) , vers arrondis qui se développent principalement dans la partie supérieure des intestins et jusque dans l’estomac, sont très fréquents chez les enfants: les vers plats (ténias) , qui atteignent quelquefois une longueur énorme , sont moins fréquents et se rencontrent dans toutes les portions de l’intestin.' — Gf. aussi Paul d’Kgine, IV, 57.
32. M. Littré traduit comme s’il ne s’agissait que d’une seule espèce d’excréments ; mais quand Galien (Com. II, in Prognost., texte 21 , p. 140; Coin. II, in lib. de Hum., texte 19, p. 184, t. XVI ) et Étienne ( p. 154 et suiv. ) n’établiraient pas positivement qu’il faut entendre ici deux espèces d’excréments , le texte même devrait, ce me semble, conduire à celte Interprétation. C’était, du reste, celle de Vallésius et de Bosquillon (t. II, note, p. 104). — Érugineux manque dans le commentaire de Galien , dans Étienne et dans le manuscrit Collationné par Bosquillon.
33. M. Littré traduit : « Surtout s’il se termine par une évacuation , etc. » L’interprétation que j’ai adoptée me semble ressortir du contexte môme ; elle est, du reste, appuyée sur le commentaire de Galien (texte 25, p. 145).
34. Galien distingue dans l’urine le sédiment ou hypostase, qui s’attache au fond du vase; les suspensions, qui sont appelées nuages ( lefifou ) quand elles descendent vêts le fond du vase ; énéorèmes ( ivxioiptu-xrz ) quand elles montent vers le haut (Com. II, texte 26, p. 1 46) ; cf. aussi Étienne, p. 171. — Je remarque que dans ect endroit il y a beaucoup de désordre dans son commentaire.
35. Galien, dans son Glossaire (p. 590), dit : * Ce mot ne signifie pas seulement toute humeur blanche et froide , mais encore la phlogose (inflammation). * Foës, dans son Economie , a recueilli avec grand soin les passages les plus importants de la collection où ce mot est employé dans l’une ou l’autre acception ; on trouve un exemple de la seconde, §. 18, p. 78, note 49. Galien ( Tic Differ. feb., II, 0, p. 347, t. VII) dit que le mot <? 7l-/y.<x n’est pas employé pour désigner une humeur froide et blanche seulement par Hippocrate, mais par tous les anciens médecins et par les Grecs en général. « Prodicus, ajoute-t-il dons son traité sur la Nature de l’homme, se trompe sur ce mot, auquel il donne une étymologie extraordinaire, mais je n’ai pas le temps ici de m’arrêter sur de pareilles choses. » Ailleurs [de Naluralibus facullal. , II, 9, t. II, p. 130), il nous apprend que ce Prodicus, sur les néologismes duquel Platon s’est longuement étendu, appelait jftbyxv ( mucus ) cequeles autres nomrnaicnt^/é//ji«,et qu'il réservait ce nom à ce qu’il y avait de brûlé, de cuit outre mesure dans les sucs ; faisant dériver
DU PRONOSTIC
de n tfU/Ozi ( de e/r/w, brûler). Galien revient encore sur ces innovations de Prodicus dans son commentaire sur le traité de Aliw»ettlo(L'om. III, t. 17, p. 325, l.XV) : quoiqu’on dise l’illustre médecin de Pergame, je me rangerais volontiers à l’avis de Prodicus, qui, par sa division , faisait cesser une contradiction choquante entre les deux significations siopposées du mot phlcgme; et en cela ilse rapprochait beaucoup plus que les autres médecins anciens des idées modernes — Nous désignons encore sous le nom générique de mucus, ou mucosités, lesdiverscs humeurs comprises sous les dénominations de tf'/i'/fj-T. ou de fj.b-ja.
30. Le texte vulgaire porte : « Le vomissement lo plus avanla- « geux est celui qui est composé de phlegme et de bile mélangés « le plus exactement possible. Les matières vomies, etc. ; » puis, « car , moins les matières sont mélangées , etc. » Évidemment ce membre de phrase : « les matières vomies, etc. » ne se trouve pas à sa place dans le texte vulgaire ; il interrompt la suite des idées, et il m’a semblé que je pouvais, sans trop de témérité, lui donner celle qu’il occupe dans ma traduction. — « Hippocrate , dit Galien (Com. Il , t. 38 , t. XVIII , p. 105) , a montré clairement par le contexte ce qu'il appelle pur ( tô Zxpxtov ), en l’opposant à ce qui est mélangé ( to p.;pn-/fiivo-j). Nous disons qu’un vin est pur quand il n’y a pas d’eau du tout ou qu’il y en a très peu; et les autres choses sont dites pures chez les Grecs quand elles existent seules par elles-mêmes, cl qu’elles ne sont mélangées à aucune autre. Or, nous voyons quelquefois la bile jaune être rejetée épaisse et tout à fait jaune par les vomissements et les déjections alvincs ; souvent nous lu voyons sortir plus liquide et moins jaune, on l’appelle alors proprement bile jaune-pile ( ù%p&'). Elle est entièrement mélangée avec une humeur pblegtnalique, ténue ou aqueuse. Hippocrate veut donc qu’aucune humeur ne paraisse pure, mais qu’elles soient mêlées les unes avec les autres; car la hile pure indique une grande chaleur et le phlcgme pur un grand froid. » • .
37. El Si zai nslvra rk yp’,'.p.y,rx... ïp.in. Galien ( Com. II, t. 40,
p. 169) dit que l’on peut entendre navra ri soit des cou-
leurs qui viennent d’clre indiquées, soit d’autres couleurs mêlées avec elles: c’est ce dernier sens que M. Littré parait avoir suivi, car il traduit : a des matières de toutes tes couleurs. »
38. liî/sl r w lïï.v’jp/sia. xai Tàîn/svpae. Voilà la pneumonie nettement distinguée de la pleurésie; mais l’auteur, confondant le siège véritable delà maladie et celui de la douleur, rapporte la pleurésie non à la plèvre, mais aux parois memes de la poitrine. II/.eu pi signifie proprement côte ; c’est par extension que les parois de la poitrine ,
NOTES
ordinairement désignées sous le nom de wiiu pot, furent appelées •7t),ev/55((. La plèvre s’appelait chez les Grecs weÇ mimJî ( membrana guccingens). (Cf. Gai. de sldm. anal., Vil, 2, I. 2, p. 591).— Suivant M. Littré ( 1. 1, p. 237 ), Dioclès avait reconnu que c’est la plèvre qui est malade dans la pleurésie.
39. T xyt'jii; /.ai txmnitiii. Galien dit ( t. 43, p. 170) : « ra^éw; veut dire dès le début de la maladie ; car rz/éuç s'entend de deux manières : il signifie ou la première période de toute la maladie, ou l’espaçe de temps que l’action met à se faire. Ewittew; veut dire facilement et promptement. » M. Littré n’a traduit que ce dernier mot.
40. Le texte porte £vjupiEpuy/£Évov... T oÇzvdbv ioyypôii, i. M. Littré traduit par -, « la portion rouillée doit être dès lors en forte proportion dans le crachat. » Je crois avoir mieux suivi Galien, qui dit ( t. 44-, p. 173) : ivxvpüi se rapporte à |u/t. et non à ?a»0.; il sigifie ici /iav et /*à/iara ; il ajoute que ceci doit s’entendre pour les crachats comme pour les vomissements (§. 13, tm'f. ). — Voir aussi note 36.
41. Al/à è& iv Çs»? èv rr, ÿâpw/yi. Toute littérale qu’est ma
traduction, elle ne rend pas la vérité et la beauté de ce texte.
42. K opoÇa. Chez les anciens , ce mot désigne tantôt l’humeur qui s’écoule du nez dans le coryza ( Gai., Com. 11, in Progn., t. 49, p. 180, t. XVIII ; Theoph. de Fab. corp. hum., p. 200), et tantôt cette maladie elle-même (Gai., de Synipt. caus., 111, 11, t. VII, p. 263; Théoph., lib. cit., p. 133 et 1 43 ). — Quand le cerveau est plein d’humeur , et que celle humeur s’écoule dans le palais (ÙKipÿov, l’arrière-gorge?) on appelle cela catarrhe ( xurAppous ); quand c'est dans la trachée-artère , rhume ( fax yyo; ) ; quand c’est dans les narines, coryza.— Cf. Th. Nonnus, F.pid. de curai, morb., cap. 22, t. 1 , p. 88 , éd de Bernard. Golhæ et Amstelod., 2 vol. iu-8°, 1794.
43. Il est assez difficile de déterminer de quelles collections purulentes il s’agit ici ; la traduction doit rester vague comme le texte. Galien (Com. II, texte 67 , p. 19G) et Étienne (p. 189) pensent qu’il est encore question des collections de la poitrine, mais de celles qui sont froides.
44. M. Littré traduit : « Le côté dans lequel le malade éprouve la sensation gravativeest celui où s’est opéré l’empyème.» Celle traduction me semble ou ne pas rendre le fait que l'auteur a voulu exprimer, ou le rendre d’une manière obscure. >
46. Eu^ùou?. « Eunrio; signifie littéralement, qui a une collection pumlcnte, qu’elle soit encore rassemblée dans la partie qui a été prise tout d’abord de phlegmasie, ou qu’elle se soit déjà rompue; mais
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les médecins onl coutume d’appeler ïp-rtZooi ceux surtout qui ont une collec tion purulente dans le thorax et dans le poumon. » — Gai., Com. II , texte tiO , p. 20J).
4(i. rirojc/.tïtto;. Ce mol signifie , pour les anciens comme pour les modernes, une sécrétion surabondante avec expuition fréquente de la salive. {Voir Foës , OEcon., a ce mot.)
47. Je me suis conformé, pour la traduction de ce passsage, au texte, que M. Littré a très heureusement restitué, et à sa judicieuse interprétation.
48. Le texte imprimé par M. Littré porte /ir.Si ri/urot. J’ai retranché la négation avec M. Crincrins (voir note 76, p 78 de sa thèse), et conformément à la sentence parallèle des Conques. Galien (Com. II , t. 65, p. 212) ne se prononce pas entre ces deux leçons, sur lesquelles il disserte longuement.
4!). Ocutv a »... too y/iy/taTos rt iy/lvtrxi. Galien veut qu’on interprète yiéy^a par chaleur contre nature , qui produit l’érysipèle (inflammation) ou ce qu’ou appelle proprement phlegmon, et non par humeur pituiteuse (Com. Il , texte 66, p. 214). M. Littré traduit par engorgement; il faudrait, je crois, ajouter inflammatoire. (Voir note 35.)
Cf. Aph. VII , 44 et
51. *Hv Si priTs t 'a oZpov p/iàiv ivSiooivi. Ce texte est fort obscur suivant Galien ; j’ai 6uivi l’interprétation qui lui parait la plus claire et en rapport avec le contexte. Suivant l’autre (que M. Littré a adoptée et que Dioscoride avait déjà défendue), il faudrait traduire : si l’urine ne fournit aucun caractère d’amendement; mais on ne voit pas à quoi revient celte dernière interprétation, puisqu’il n’a pas été question antécédemmcnl des mauvais caractères de l'urine.
52. « Puisque Hippocrate, dit Galien (Com. III . t. 4 , p. 240 ) , a circonscrit les trois semaines en vingt jours, il a dit que ces périodes ne pouvaient pas être comptées par des jours entiers ; en effet , ni les mois ni l’année ne peuvent être comptés par des jours entiers, comme il l’a dit avec vérité, car l’année n’est pas composée seulement de trois cent soixante-cinq jours , mais de la quatrième partie d’un jour , et en outre d’à peu près une centième partie. Chaque mois est un peu plus court que trente jours cl un peu plus long que vingt-neuf. Les anciens Grecs , comme cela est encore en usage dans plusieurs villes, appelaient mois l’espace de temps compris entre deux conjonctions (ôuo?« awoSotv) de la lune et du soleil. Celui qui veut connaître exactement le temps avec les démonstrations propres , peut consulter l’ouvrage qu’Hipparque a consacré à ce sujet , et aussi celui que j’ai fait sur l’Annce ( Aspc rev gvconwfou
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xpèvw ; ces ouvrages sont perdus). » — Cf. aussi sur les mois et leurs différents noms , Gai., Com. I , in Epid. I, t. 1 , 15 à 24, t. XVII.
53. 'A/ïofiwjTCi. « La signification de ce mot peu usité chez les Grecs est assez obscure : les uns l’interprètent par délire, et c’est le sens le plus raisonnable, car à»of>â<ra«* vent dire qui parle à tort et à travers («iior s oiaxuv «//aï ; les autres pensent qu’il faut entendre que les malades ne peuvent garder aucune position, qu’ils sont dans l'anxiété ; d’autres qu’ils parlent à tort et à travers ; d’autres enfin qu’ils ont lesyeux très agités. » (Gai., Com. II, texte 8, p. 249.)
54. Cf., pour les maladies de l’oreille chez les anciens, Th. Nonnus, lib. cit., cap. 74 et suiv. ; cf. anssi Liste littéraire philocuphc ( p. 282 à 327 ) , par C. Guyot , dr en méd. , et R. -T. Guyot , dr endroit, I vol. in-8”, Groningue, 1842.
55. 2uvà*/x»J de «vxw , étouffer. Ce mot , dont la signification est très étendue, désigne pour les anciens tout obstacle à la respiration ouà la déglutition dans quelque partie que ce soit de l'arrière-gorge, au'dessusdespoumonsou de l’estomac (cf.Arétée, de »Ytgnts. actif., I, 7, p. 11, éd. de K,); tandis que nous appelons angine les phiegmasiesdes membranes muqueuses comprises entre l’arrière-gorge d’une part, le cardia et l’origine des bronches d'une autre part , restreignant ainsi le sens de rmiyyrj pour l’arrière-gorge, et l’étendant pour les tubes laryngiens et pharyngiens. — Il est souvent très difficile de rapporter avec quelque sûreté les esquinancies {je tne suis servi de ce mot pour mieux me rapprocher de la physionomie et du vague de l'expression antique ) des anciens aux diverses espèces d’angine admises de nos jours , et même de savoir positivement si ce mot désigne une véritable angine, ou seulement une inflammation du voile du palais et des amygdales. La plupart des médecins grecs , suivant Galien .Com. III, in Erog., t. XVIII, 257), disaient avtiyxv quand il y avait suffocation avec douleur et rougeur au pharynx (arrière-gorge), et se servaient du mot xw A-/%n ‘ s’il y avait suffocation sans douleur ni rongeur au pharynx. Cette espèce d’angine est la première dont parle Hippocrate; mais Galien fait remarquer que , précisément dans ce |»assage , certains vieux exemplaires portaient ai owâyyju , au lieu de xuv. , ce qui prouve bien qu'il est inutile de discuter sur un c ou sur un x , quand les faits sont clairs par eux-mêmes. Du reste, ajoule-l-il, Hippocrate, peu soucieux
1 Suivant Arclée (toc. cit.) ce mot l composé de xùwx, chien, et ây/a], vient ou de ce que cette maladie est fréquente chez les chiens, ou de ce que chez les malades, la langue sort de la bouche comme cela a lieu chez ccs animaux en bonne santé.
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des notas, s’attache plutôt aux choses. — Gf. aussi de Lotis affect., IV,
0, p. 247, t. VIII, où Galien fait à peu près les mêmes observations.
Il y a une grande confusion , de grandes contradictions-dans les aoteurs, entre les mots x^tiyyr, et eway/n , à cause de la facilité avec laquelle les copistes ont écrit l’un ponr l’antre ; et malgré toute sa patiente sagacité, Gruner (A nliquil . morb. P'ratislaviœ , 1774, in~8% p. 245 et suiv.) n'a pn parvenir à débrouiller ce chaos.
5G. r apyapEûv ( gurgulio ) est ce que nous appelons la luette, comme on le voit d'après l'emploi qu’Hippocrate fait de ce mot et d’après les définitions qu’en ont données Érotien (Gloss., p. 108) ; Rufus (de Appel, pari., p. 21 , lig. 5) ; l'auteur des Défln. mèd. (Déf. 89); Galien (de Comp.med. secund. toc., VI, 8,p.969,t. XII). Ce dernier dit que les anciens lui donnaient aussi le nom xfwy (co-
1. umella), mais que les modernes l’appellent tous xtovi$. Rufus fait également synonymes xiuv et yapyotpidv. Erotien (loc. cil.) dit qne le nom de yxpyxpedv (d’où vient notre mot gargarisme ) a été donné à la luette, parce qu’elle titille la trachée-artère (le larynx). Il ajoute:
« Aristote appelait cette partie evxfvXotfipov, porte-grain de raisin;
( Cf. Aristote , Anim. Iiist., 1,9, vulgo , 1 1 , t. I , p. 23 , 7 , éd. de Schneider; et aussi dans les Adnot., t. III, p. 38),pareequ’elle a quelque analogie avec un grain de raisin quand elle est enflammée; mais il faut savoir que <7Tafol>i désigne une maladie de celle partie, et non cette partie elle-même. » Nonnus ( lib . cit., cap. 22) dit : « Cette partie [la luette] est appelée y ap-/apsdv k l’état physiologique ; oraou/yj quand son extrémité ressemble à un grain de raisin et qu’elle se gangrène ; xiovîs quand etle est enflammée et épaisse comme nne petite colonne (xià»v) ; ipZi quand ello est effilée comme nne lanière de cuir. » Suivant Meletius (de Corp. hum. fab., éd. d’Oxford , cap. 10, p. 83), « les médecins appelaient indifféremment la luette yupyapedv , xcavc; et arufvXXj ; yapyccpsdv, pareeque le bruit se fait autour de cette partie quand on se gargarise; c?r y.fjj.r, , parcequ’elle distille des humeurs ou que son extrémité a quelque analogie avec un grain de raisin ; enfin xc ovts, parcequ’elle verse des humeurs, ou parce qu'elle ressemble à une colonne. — Comme on le voit , ces diverses définitions , tour à (our empruntées à l’état physiologique et à l’état pathologique, ont été prises les unes pour les autres, suivant le point de vue auquel on s’est placé. Le contexte peut seul décider dans les divers cas de la signification précise de chacun de ces mots.
uvaouuvula, grain de raisin). Ce mot désigne, sui
vant Hippocrate (voir ci-après p. 432 ), pour Érotien (loc. cil.), pour Galien (lib. cil., p. 960;, une maladie particulière de la luette; d’après
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Éroticn , xio/ij et l,uâ 5 désignent aussi une maladie de la luette , ce qui n’est pas tout à fait d’accord avec Galien (voir note 56 ) et avec Arétée , qui appelle la luette yzpyx,pt'J>v ou xto/lt, et qui réserve le nom de xtu* ou de 7r*?u/»5 à deux maladies particulières : dans la première, la luette, également gonflée ressemble à une petite colonne (xtwv, columella) ; dans la seconde, à une grappe de raisin (sTxyuiOiï (Cf. de Morb. acut. sign. I, 8,p. 15 et suiv. de l’éd. de K. ; de Morb. acut. Hier., I , 8 , p. 228, cl les notes importantes de P. Petit sur ces passages ). — Voici deux textes de la collection hippocratique sur le 7T*pu/vj. « Le 77*yu/»i se forme quand du phlcgmv tombe de la lête dans la luette , qui devient pendante et rouge , et même noire, si la maladie dure longtemps; alors il faut la couper, autrement on sulToqucrait. » [de Morb., Il , Foës, p. 464). — « Si un (tt «pu/»-; survient au pharynx, l’extrémité de la luette se remplit d’eau , s’arrondit, devient transparente et intercepte la respiration... Quand on en est là , il faut saisir la luette avec le doigt, l'amener vers le palais et l’exciser (sans doute avec les 77a- <fv/.&ypr,Tt , voir note 25 du Médecin), et prescrire ensuite un gargarisme • (lié cil , Foës, p. 4711. — L'auteur du traité de la Dentition \ p. 267 , éd. de Foës) , appelle la luette 77*00 , et dit que ]cs enfants en naissant l’ont quelquefois trop grande; il parle aussi (P- 268), des ulcères serpigineux (aphlhes) qui se portent des amygdales [itxphOpix) à la luette (77*00/»!).
58. M. Littré traduit : « Si elle (la lièvre) a des intermissions , si elle reprend d'une manière irrégulière , et si on est à l’approche de l’automne, ledépôt sera une fièvre quarte. » — L’interprétation que j’ai suivie me parait plus conforme au texte et au commentaire de Galien ; du reste, daus la collection hippocratique, la fièvre quarte est très souvent considérée comme dépôt. Voyez surtout Epidém., 1, p. 243, ligne 8 de mon édition; et de Morbis, II , p. 474 , édit, de Foës.
59. Mxpp.xp\j-/xi. Ce mot se trouve dans Platon ( Timée, p. 182, E., éd.dc M. Martin,». « Le mot éclat, ditM. Martin ( t II, note 129, « p. 293 ), me parait être celui qui approche le plus de traduire en « notre langue le mot grec pxppxpuyii , qui signifie à la fois la lu- » rnière vive et vacillante, et l’impression qu’elle produit. » — Le mot étincelles nie semble aussi une traduction fidèle de pappxpoyxt , et rentrer très bien dans la première partie de l’interprétation de M. Martin.
60. « Il faut savoir, dit Étienne (p. 226), que quelques exemplaires portent : chez ceux qui ont trente-cinq ans ; d’autres ont : quarante aus. En disant trente-cinq ans , Hippocrate marque la fin
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de l’âge mûr et le commencement de l’ûgc de retour ; en disant cinquante ans , il marque la fin de l'âge de retour et le commencement de la vieillesse. » — D'après cette explication , M. Littré a substitué ni-rtî y.al rpuixovrx à rpi^y.o-nu. du texte vulgaire.
fil. Tlepi tî tüv Ts/./j.r,p(o)y zxl rw» v»jii£iwv. Éticnne(p. 230) ditquc par les Tty.jj.'rtpi%. Hippocrate a entendu ce qu’il y a de scientifique dans le raisonnement, et que par les ayiptU il indique ce qu’il y a de conjectural dans l’expérience. Le médecin doit donc être à la fois dogmatique et empirique. — D’après Galien (Coin. III, t. 39, p. 31 1 ), le rty.p.'fipioy est le signe certain , c’est-à-dire celui dont on peut tirer un pronostic assuré de salut ou de mort. Il avait fait un livre intitulé : -xep\ Te/.p.r,p(o^ xod rr,/uiov, qui est perdu. ( Com. I, in lib. de Diæl. in acut., t. 1 , p. 420 , t. XV. )
G2. En mentionnant spécialement la Libye, l’ilede Délos ctlaScytliic, disent Érotien (Gloss., p. 238 ) , Galien (Com. III , inPrugn., t. 40) et Étienne ( p. 231 ), Hippocrate n’a pas entendu trois climats particuliers , mais trois grandes divisions du monde habitable ; la Libye est prise pour l’Afrique , comme exemple de pays chaud ; la Scytliie pour l’Europe, comme exemple de pays froid; l’ile de Délos pour l’Asie , comme exemple de pays tempéré ; ce qui revient à dire que tous les signes bons ou mauvais ont la même valeur dans tous les pays comme dans tous les temps, « Ils se sont donc gravement trompés , ajoute Bosquillon (notes sur le Pronostic, p. 193), ceux qui pensent que les préceptes d’Hippocrate ne sont applicables qu’à son époque et dans sa patrie. La nature est partout la meme , et ne dépérit pas par la succession des siècles. » Celte assertion est une grave erreur; la preuve du contraire est établie et par la succession des systèmes médicaux, dont la plupart trouvent leur origine première dans des modifications permanentes ou accidentelles de la nature ; et par la variété des formes que les maladies revêtent aux diverses époques, dans les différents climats, sous l’influence des modifications de toute espèce, enfin par la disparition de maladies autrefois connues , et par l’apparition d’autres maladies jusqu’alors ignorées. Ces considérations me paraissent un des fondements les plus solides de la philosophie de l’histoire et de la science médicales.
63. Cf. Introduction au Pronostic, p. G3 , dernier alinéa , introduction au Règ. dans les mal. aiguës , p. 392; Gai., Com. III, in Progn., t. 42, p. 317, et Étienne, p. 231.
64. La dernière partie de cette sentence, ainsi que Galien le fait remarquer (Com. III, t. 42) , se rapporte à ce qu’Hippocrale a dit plus haut sur la crise et les signes des maladies aiguës et de celles qui en naissent. Il nomme seulement les maladies qui offrent
NOTES
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quelques particularités et qu’il regardait comme typiques, comprenant dans sa pensée toutes les maladies analogues et qui se comportaient d’apres les memes signes.
NOTES DES COÀQUES.
jr« — i . Voici l’ordre dans lequel le manuscrit 2353 présente les premières sentences des Coaques : 1 ; 2 ; 6 ; 7 ; 8 ; 3 et 9 réunis avec suppression , dans lcn° 8 du dernier membre de phrase ( suppression qui n’existe pas dans 2251 et dans 2145); 10; Il , 12 réunis; 13 ; 14 ; 15 et lfi réunis avec suppression du commencement du n° 16 jusqu’à deviennent empyémaliques (il en est de même pour le manuscrit 2254); 17 ; 18; 19; 20; 4 et 5 réunis. — 2254 2145, et lmp. Samb. suivent à peu près l’ordre du texte vulgaire ; ils ont : 1 , 2, 3, 4 , 5, 7 , 8; répétition du n° 3 ( il ne parait pas qu’Imp. Samb. ait cette répétition); 9 , 10, il, jusqu’à mais celui qui a du frisson, etc., puis 6, puis continuation de 1 1.
j'ai traduit sytôpoüv-rîî pan « se couvrent de sueurs générales : »
en effet, i fiopuaiç signifie ou une petite sueur générale et passagère sans utilité , ou une sueur bornée aux parties supérieures (Gai., Com. 111, in Prorrh., 1. 41 , p. COI , t. XVI), ou enfin une sueur qui apparaît au milieu d’autres symptômes , par exemple, 'fpuùStîi ttipoüvTîs ( ceux qui suent au milieu de frissons ). — Cf. pour de plus amples détails, Foés , OEcon., au mot ifiSpuns. — Sur le mot èw5wivs-/xavT«î de èîtavayspiiv (revenir à eux), cf. Foës, in C’oaq., p. 1 18 ; et au lieu de : meurent lorsqu’ils semblent revenir à eux , lisez : lorsqu’ils reviennent à eux,
gc s. — 3. lmp. Samb. n’a pas celle sentence. 2253 lit Ztwi, perte de la respiration , pour âyvora , perte de la mémoire : cette leçon ne peut se soutenir.
7 <•,$’. — 3. Le texte vulg. a ûitoliOpix ; 2253 a vw#Ü6/»mv; lmp. Samb. donne ti ô/iflpta, leçon incorrecte.
8« S. — 4. Les textes vulg., 2145,2254, portent oipou y kp inôXrppu xxi ind Suvov -, j’ai effacé *a i avec 2253 et la 75' sentence du Prorrh.
11' S, — 5. L’édition d’AIde n’a pas ces premiers mots de la 1 1* sentence. ( Voir aussi note 1 sur l’ordre des sentences, dans les manuscrits 2254, 2145, et lmp. Samb.)
20e S. — C. Avec 2253 , j’ai rattaché la 20' sentence à la 19% à l’aide du mot mais ■ Celte 20' sentence est très incorrecte et présente dans les manuscrits une grande variété de leçons. J’ai
DES COÀQUES. 635
d’abord restitué l’cnsembiedu texte sur celui de 2253 et de la sentence parallèle du Prorrh., texte reconnu par Galien; en second lieu, au mot 'pïeSoto-jASex (agitation des vaisseaux), donné par 2253 , 2254 et peut-être par 2146 , expression inusitée et étrangère selon Galien (Corn. III , in Prorrh. , t. 103, p. 731 , t. XVI), j’ai substitué fXiSovcâSi x (délire loquace), qui parait lui sourire davantage. Suivant le même Galien , quelques auteurs avaient lu f/ïêoTovüôîa ( tension des veines) Quelques-uns de nos manuscrits, Bâle et Focs (qui traduit néanmoins comme s’il y avait f/toovtôcx ) portent çhypxrtiSex, qui n’a ici aucune signification.
24« S. — 7. Avec Focs et Mack, qui adoptent le texte de la 149* sentence parallèle du Prorrh., j’ai lu 5y.a lop<âvxvrx, au lieu de àvtà/jwïavTx des textes vulgaires etdes manuscrits. — En traduisant: « Il y a de l’insomnie et absence de coction , » j’ai suivi le texte vulg. qui a : pn k,/po--jtvjvx, pi) TrîTraivâuLîvov. Le texte de Bâle, pour la 1 49' sentence du Prorrh., porte : « Utiazmopivx (quand la coction est faite); leçon reproduite par 21 45 et 2254 pour la 24*sentence des Coaqucs, et approuvée par Foésqui ne traduit néanmoins ni p.itt, ni :r. Il est difficile de se prononcer pour l’une ou l’autre leçon , Galien n’eu disant rien pour la 149e sentence du l'rorrh.
26e S. — 8. Pour saisir le sens de celte sentence , dont le texte est fort incertain , il faut recourir aux Epid. I , lrc const. , p. 243 , 1. 20, à la note de Focs sur ce passage, p. 120, et sur celui des Épid., p. 945. — 2253 n’a ni les deux derniers mots de la 26e sentence, ni les trois premiers de la 27e.
30e 5.-9. K/svîyoov. Galien (Gloss., p. 500) explique ce mot par ifxOiv, bon. Suivant Érolien (Gloss., p. 234), il signifie ou vrai ou bon. Hésvchius l’interprète par bon , avantageux, salutaire. Ce mol est inusité dans la collection hippocratique ( voir p. 89 de mon éd., note 1 , in (Inc ).
32* S. — 10. ’Xxpf&pin. Hippocrate ( des Articulations , éd. de M. Littré, t. IV, p. 10 etsuiv., cl€. 13, p. lit»), et Galien dans son commentaire sur ce passage, Corn. I, t. 01 , l. XVIII, p. 400), appellent l’acromion un petit os particulier à l’homme qui sert à tenir l’omoplate à la clavicule. Galien répète la même choscdans son traité de l’Usage des parties (XIII , 10 et 11, p. 122 et 128, t. IV). Bufus (de Appell. pari-, p. 21 ,1.27 ), l’appelle aussi le lien de la clavicule et de l’omoplate. Suivant le même auteur, Eudème , anatomiste contemporain dHérophile , disait que l’acromion est un petit os. — L’auteur du traité de Ossibus ad lyrones (cap. 14 , p. 760, t. II) , livre attribué à Galien , et dont Oribase a extrait son anatomie des os, n’a pas sur l’acromion une idée aussi arretée. Voici ce
NOTES
qu’il en dit : « L’omoplate, depuis le point où elle commence au rachis (angle inférieur ) augmente peu à peu de volume jusqu’à la région de l’acromion (bord cervical) , où elle s'unit à la clavicule par synartrose ; quelques anatomistes appellent celte réunion acromion ; mais d’autres pensent qu’auprès de ces deux os joints ensemble , il y en a un troisième qu’on trouve seulement chez l’homme; ils l’appellent calaclidc (xxrxxhlox) ou acromion. » D’après M. Littré (t. IV, p.12), Cocchi regardait l’acromion des anciens comme le petit cartilage qui existe quelquefois dans la capsule articulaire de l’acromion avec la clavicule. Mais rien ne justifie positivement cette ingénieuse interprétation. Quanta la clavicule (xXs If), ce mot désigne l’os que nous connaissons sous ce nom , et aussi la région claviculaire. — Les anciens croyaient que cet os n’existe que chez l’homme. Ils pensaient que son usage est de, donner de l’écartement au thorax et de faciliter les mouvements du bras (cf. Mclctius , p. 89 et Théophile , p. 199).
33f S. — il. Les fièvres assodes , suivant Galien (Com. IV, in lib. Diœla in acul. , t. 40, p. 813, t. XV) , sont celles dans lesquelles les malades ont de l’anxiété et sont tourmentés.
34' S. — 12. ’AvauSt'a, impossibilité de parler, perte de la parole ; àfeavix, impossibilité de rendre un son, perte de la voix, aphonie. On trouve ces deux mots réunis dans les Èpid., III, 3e mal., 2e sér. — Cf. Focs , p. 122 , 1046 et 1098.
37' S. — 13. Voir note additionnelle aux Épidémies.
39e S. — 14. Kal ywvij 6>i iv piyii. Ce texte n’est qu’à l’état de conjecture dans Foës, mais il est donné positivement par 2253; cette interprétation est confirmée , en outre , par le commentaire de Galien sur la 42' sentence du Prorrh., où il explique que dans le frisson la voix est tremblante. — 2145 a xxi ÿwv/i Si îx pi-jovç. — Bàlc , lmp. Corn., n’ont pas ces mots.
43' S. — 15. Ils^t cTffioi S/jl-iç, vulg. 2253 et 2255; 2145 , lmp. Samb., Calv. Serv. Mcrc. in marg. lisent p-fê t; (déchirure).
46' S. — 16. Cette sentence est omise par 2145 et lmp. Corn.
50' 6’. — 17. Kxxov est ajouté par lmp. Corn.
54' S. — 18. Celte sentence est omise par lmp. Samb.
57' S. — 19. ’Ev iÇht est ajouté par lmp. Samb.
59' S. — 20. Upb; x*'/5* *vaiersov«{. Celle locution se dit ou de ceux dont l’artère de l’avant-bras est prise d’un mouvement spasmodique, d’une sorte de tremblement, et dont la main est également agitée d’un peu de tremblement; ou de ceux qui au moindre attouchement des mains tressaillent et sont pris d’une exaltation furieuse. Cf. Foës, p. 226 et OEcon. au mot àv:u'ï«tv. Ce mot signifie
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littéralement sauter, se précipiter, attaquer : il se trouve fréquemment dans la collection au figuré et au sens propre.
CO' S. — 21. Les mots paraplégie et apoplexie de «/» fa<ru ou n’expriment dans Hippocrate que les apparences extérieures communes des maladies auxquelles ils s'appliquent, c’est-à-dire l’instantanéité des phénomènes et la perte du mouvement et du sentiment. Ils ne répondent donc nullement à la signification de ces deux termes chez les modernes. Ils sont employés assez indistinctement pour expliquer toute espèce de résolution ou paralysie. Ainsi, on lit dans le traité des Maladies (liv. I", iniL, p. 108, t- Il , éd. de K.) : « Apoplectiques des pieds et des mains; » dans Y Aphorisme 40 de la septième section et dans le IIe livre des Prorrh. (p. 13l , éd. de Mack) : « Si quelque partie du corps csl apoplectique ; » dans le IIe livre des Épidémies : « Il n’y avait pas de paraplégies de tout le corps. >• (Cf. Gai., Com. II in Epid. 2 , t. 37, p. 379 , t. XVII). Néanmoins le mot paraplégie est plus particulièrement appliqué à la paralysie d’une partie quelconque du corps, et Y apoplexie à la paralysie générale, ou du moins très étendue (cf. Galien, Com. III in Prorrh., t- 1G2, t. XVI, p. 82C). Hippocrate {App. au Régime , §. 6, p. 40G, éd. de M. Littré) attribue la paraplégie à l’obstruction des vaisseaux par la masse des humeurs et par l’air qui les parcourt. — Ce n’est que bien après Hippocrate que le mol apoplexie a été appliqué, non plus seulement à la paralysie , mais à l’afTection cérébrale qui en est la cause. L’auteur des Définitions médicales (déf 244, t. XIX, p. 415 et suiv.) ; Léon ( Comp. med., cap. 5, p. 113) disent qu’il y a apoplexie lorsque l’on tombe tout à coup prive de sentiment et de mouvement par suite de l’obstruction des ventricules du cerveau. Le même auteur des Définitions médicales (déf. 245, p. 415) s’exprime ainsi sur l’apoplexie et la paraplégie : « L’apoplexie diffère de la paraplégie comme le tout de la partie, car les apoplectiques sont entièrement paraplecliques , mais les paraplecliques ne sont pas entièrement apoplectiques. II y a encore cette différence que dans la paraplégie l’esprit reste sain, et qu’une ou plusieurs parties du corps seulement sont en résolution ; mais chez les apoplectiques l’intelligence est abolie, et tout le corps est paralysé. On appelle paraplecliques ceux dont la partie droite ou gauche du corps seule est paralysée. » — C’est ce que nous appelons hémiplégie, réservant le nom de paraplégie à la paralysie qui aiïecle la partie supérieure ou inférieure du tronc. — Cf. pour de plus amples détails Foës , OEconomie , aux mots àTto-isÇix et itxpxnhllx ; Greenhill (Adnot, ad Thcoph., p. 321); Kraus (Krilisch
Û38 NOTES
elymolog. medieinisches Lexicon, p. 110, Goettingue, 1843.)
61* S. — 22. üvty/toi . vu Ig.; 2145 et 2254 avaient primitivement marrés , mauvaise leçon , et qui n’est pas en conformité avec la doctrine du Pronosl., du 2' liv. du Prorrh. et des Aphorismes sur les maladies du pharynx. Quelques manuscrits de Foës, de Calvus, de Merc. ont conservé ^u/sîtô;. — 2253 a tout à la fois irviy/ws et
7lU/5tTÔ{.
00* S. — 23. Tà irt/iùvà ytvô/j uva. Les nthSj& appelés aussi par les Grecs ■xt'/.tûjiXTa , désignent les taches livides superficielles qui marquent l’extinction de la chaleur native et qui annoncent la mort. Cf. Focs, p. 126 et OF.con. au mot nùtà-jov. — Quelques manuscrits portent iteXitipxrx. Dans 2145 ri itù. ytv. sont remplacés par le barbarisme 7re).(a»8//tv«.
67* S. — 24. J’ai suivi pour cette sentence le texte de Mack : il est le plus régulier de ceux que je connais.
69* S. — 25. Le texte vulgaire donne : • Ceux qui après des refroidissements non sans fièvre ont de petites sueurs aux parties supérieures et de l’agitation , deviennent phréné tiques et sont bientôt dans un péril extrême. » Le texte de la 27e sentence du Prorrh., qui d’ailleurs se trouve en partie, mais singulièrement altéré, dans le manuscrit 2253 , tout à fait corrompu dans 2145, mais conservé à peu près intégralement dans 2254 , m’a paru plus régulier ; je l’ai donc adopté.
73* S. — 26. Brjêwv désigne , dans Hippocrate, tantôt la région inguinale proprement dite, tantôt les glandes de l’aine, tantôt l’inflammation de ces mêmes glandes (d’où notre mot bubon). Quelquefois même le mot £ou6 *»î? signifie les glandes enflammées de l’aisselle, du cou. (Cf. Foës, Oficon., au mot ^uWv.)
74*6’. — 27. ’Axpivlxt. 2253, 2254 , 2142, lmp. Samb., ont à/pr.tixt (intempérie). Corn., Bâle et Aide donnent àxpxaiat (intempérance). Toutes ces leçons peuvent se soutenir,
75e S. — 28. Le sens fourni par 2253 est un peu différent ; le voici t « A la suite de douleurs, il se produit beaucoup de fièvres pernicieuses et de longue durée. »
77e S, — 29. Xxap3a/iÙ!T70V8i. « Xxxoàauùïffjtv OU xzpo... signifie proprement, suivant les Atliqucs, mouvoir continuellement les paupières et les fermer (clignoter); cela vient de xàpSauoi ( nasurtium , cresson alénois), qui fait mouvoir continuellement les paupières si on met cette plante en contact avec elles. » (Erot., Gloss., p. 194; cf. aussi Foës, p. 569, et (J/t'con., au mot IxxpS.)
79« S. — 30. Avec 2253, j’ai réuni les sentences 78e et 79®, tout en conservant la division de Foës. Ce texte est infiniment supérieur à
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celui des autres manuscrits (y compris 2M5 et 2254) et des imprimés, suivant lequel on ne comprend ni la 78e t ni |a 79e sentence prises isolément.
81 e s. — 31. M. Ermerins (mp\ Aixlm, p. 238) voudrait que, conformément à un passage parallèle de l’Appendice au Traité du Régime des maladies aiguës (Ç. 17 de son éd.; §. 8. p. 427, t. II, éd. de M. Littré), on lût îiXr/ot, vertiges , au lieu de Xsnroi ( faibles), et que l’on traduisit : Les fièvres aeecompagnécs au début de vertiges , de battements , etc., leçon que je préférais au texte vulgaire, auquel j’ai dû ajouter plus tard, afin de le rendre compréhensible.— Avec battements à la tête et urines ténues manque dans 2253. — Cette sentence est encore rendue fort obscure par la divergence de ponctuation des imprimés et des manuscrits ; j’ai suivi celle qui m’a paru la plus logique ; elle est du reste appuyée sur le passage parallèle du Régime cité plus haut.
83' S. — 32. Voici encore un texte très altéré. Celui de 2253 est Je plus régulier ; il se rapproche du texte des sentences 1 12 et 1 13 du Prorrh. Dans 2145, celte sentence est étrangement défigurée par la répétition de tout un membre de phrase qui a été souligné plus tard. — 2253 , 2145, 2254 , Bâle , Foes ont û/mvoJôïsî evfij?u$. Serv. avait trouvé sur un manuscrit àypûàus, et sur un autre Tïuw^ri;, écume uses, purulentes. Aloses est la leçon consacrée par Galien pour la 113° sentence du Prorrh. (Corn. III, texte 114, p. 754, t. XVI). Oùpifrtcç ùps'j&Qssf sont, suivant Foës (p. 159), des urines qui contiennent des pellicules ou du mucus membraniforme. (Voyez l’errata.)
89e S. — 33. Hxpxfp07V»n èv irvri/iaTi... /.ai iv itvsùjuaTi zai 7oy /jl&. Ce texte est celui des manuscrits 2145 , 2254 ; pour l'interpréter, it n’est pas besoin de sous entendre, avec Duret, (inrespi-
ralionc minutula), car ^v<0y.a seul est souvent pris , dans Hippocrate, pour signifier la dyspnée. ( Voir Focs, p. 130.) — 2253 et Bâle donnent ipnur.px-zi ( dans l’empyèmc ) pour le premier membre de phrase. P. Martial) défend cette leçon. {Voir Mack, p. l49,n. Cl.) • — Pour le second membre de phrase, Bâle a encore i/i-xvjfixtt ; mais les autres manuscrits ont b
90e S. — 34, 2145 et 2254 ont zyxOov ; 2253 , conformément à la 5e sentence du Prorrh., omet ce mot ; mais le commentaire de Galien sur celte sentence le réclame. — Il semble même que 2253 réunit les sentences 90' et 91e, et que le xaxov (c’est mauvais) de la 9lc se rapporte à la 90e; mais ce sens me parait improuvé par le commentaire de Galien. Imp. Samb., un Cod. rcg. de Foës, Fev. et Calv. ont b àojjÿ» ce qui signifierait : Les rêves au début.
NOTES
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92e S. — 35. 2253 donne cet aphorisme d’une manière toute différente. « Dans ce cas (c’est-à-dire dans le phrénilis ) les changements, c’est un mauvais signe; le ptyalisme, c'est également mauvais. » Le texte de 2253 semble la réunion et l’abrégé de celui des deux sentences 12 et 28 du Prorrh. Est-ce une rédaction primitive? est-ce une erreur du copiste?
94e S. — 36. Tous les manuscrits consultés par Focs et ceux de Calv. réunissent en une seule les sentences 93 et 94 , et leur texte devrait cire traduit ; « Parmi les individus qui ont un transport mélancolique , ceux qui sont pris de tremblement et de ptyalisme sontils phrénétiques? » 2254 , 2253, Bâle, ont le texte que j’ai suivi.
98' S. — 37 . J’adopte les leçons de 2253, de 2254 et des C’otf. reg. de Foës. Je me suis, du reste, conformé à l’interprétation de ce dernier.
99e S. — 38. Je suis les leçons de 2253 : elles sont infiniment supérieures à celles du texte vulgaire presque inintelligible ; de plus, elles donnent un sens conforme à celui de la 19e sentence des Prorrh.
101e ^S.. — 39. Avec 2145, 2254 et vulg. ; ou bien en se conformant à 2253: « Dans le phrénilis , les fréquents changements ayec spasme sont funestes. »
103e S. — 40. A v/s. Ce mot manque dans 2253.
10G' S. — 41. Quelques manuscrits, au dire de Foés, portent TTuprTot ioyyeiùee;. C’est la leçon que j’ai suivie comme très hippocratique, suivant Foës(p. 132). Les autres manuscrits , entre autres 2253, 2254 , ont iJuyyoS3ess (fièvres avec vertiges) ; leçon adoptée par Foés et par Mack. 2145 n’a pas le mot en litige. — Au lieu de sü.éuv ( affection iliaque ) , 2253 , Bâle et quelques manuscrits consultés par Foës lisent ioiuv, avec sueurs chaudes, d’après Hésychius.
« — Cette leçon, approuvée par Houllier , ne me paraît pas du tout hippocratique.
ri 2e S. — 42. Avec 2253 , je détache ce membre de phrase de la 111“ sentence pour le rendre à la 112', où il trouve, ce me semble, sa place naturelle. Je m’appuie, en outre , sur la 136e sentence des Prorrh. — 2145, Fevr. ont: Ceux qui crient, au lieu de : Ceux qui toussent.
114' S. —43. <t/vÇâxia. Ce mot est généralement pris dans le sens de pustule, tumeur circonscrite contenant une matière purulente. —Cf. Foës .note sur cette sentence, p. 133, OEcon-, au mot oÀuZdxiov, ctGalicn, Gloss., au mot yiuÇâxta.— Dans cette lll'senicnce, je- serais tenté de voir la mention de la petite vérole, dans laquelle, en effet, il se forme assez souvenldes dépôts critiques
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ou des parotides. J’ai observé ce phénomène chez plusieurs malades dans une grande épidémie à l’hôpital de Dijon.
115' S. — 44. Altéré, manque dans 2253 , existe dans 2254.
118' S. — 45. Cette sentence est reproduite dans Aph. , IV, 44, et VII, G5 ; — seulement les Aphorismes n’ont pas : Et si cela arrive, etc. M. Ermerins (thèse citée, p. 127) remarque, avec raison, que ces abcès ne sont pas toujours critiques , et par conséquent qu’ils peuvent ne pas toujours être avantageux. — Dans Y errata , j’ai supprimé les mots entre crochets que j’avais introduits à tort.
110' S. — 46. Ou bien avec 2253 , d’autres manuscrits et Bâle : Dans une fièvre aigué [ la' rétraction de l’hypocondre ] fait dégénérer le mal de tète enphrénilis , etc.— Les mots entre crochets sont omis dans 2253.
1 20e S. — 47. T à lemxipiy.i. Dans les Définitions médicales ( ouvrage attribué à Galien ) les fièvres lipyrics sont définies : « Los fièvres dans lesquelles la superficie du corps et les extrémités sont froides, tandis que les parties profondes sont brûlantes; les matières des excrétions sont retenues; il y a de la soif, la langue est rugueuse, le pouls est petit et lent. On dirait que la chaleur s’est concentrée à l’intérieur. » [Dvf. l'JO, t. XIX, p. 300.) — La même définition ressort du Corn. IV in Aphor. 45 ; mais dans le Coin. II , in Progn., t. 4, t. XVII, p. 121 , Galien range aussi dans l’espèce des lipyries une fièvre où les extrémités seulement sont froides et où les parois des cavités splanchniques sont plus chaudes que d’habitude. Aetius (11b. II, Tetrab. 2, Serm. I, cap. 80 , p. 217, éd. d’Est.) dit qu’on appelle fièvre lipyric celle qui s’allume quand il se développe un érysipèle (inflammation) dans le ventre. — ■ Actuarius (de Melh. mcd., II, 1 , p. 172 et 173, éd. d’Est., et p. 424, cd. d’Idelcr) dit que la fièvre lipyrie amène un frisson très fort, mais qu’elle ne développe pas une très grande chaleur, et que c’est de là qu’elle tire son nom (Xstnsrxt irupo; ^rot flép/o;;); car une humeur très froide parcourt la superficie de la peau.
120" S. — 48. \o\ipx signifio littéralement flux de bile, et c’est par un grand abus de langage qu’on a donné ce nom au choléra oriental , dans lequel les évacuations n’étaient pas bilieuses, mais ressemblaient à de la décoction de riz, ce qui était même un des caractères pathognomoniques de celte maladie. — Hippocrate appelait du nom de yoUpx deux maladies différentes : l’une, véritable choléra, yolipx vypx, ou simplement yo/lpx , était caractérisée par des déjections et des vomissements bilieux, accompagnés de tranchées ; l’autre , appelée par abus yplipx , et distinguée du vrai choléra par l’épithète de ( choléra sec ) , provenait des mêmes
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causes que le vrai choléra, c’esl-â-dire Ue l’âcreté et de la corruption des humeurs, s’accompagnait de tranchées, de météorisme du ventre, de borborygmes ; mais le malade , loin d’avoir des déjections alvines abondantes, avait de la constipation. - Cf. Hippocrate , Epid, V, p. 54!) , éd. de K. ; —Appendice au traité du Jlég. dans les mal. aig. , §. 19, p. 495, t. Il, éd. de M. Littré ; — Gai. , Corn. IV, in lib. de Diœla in morb. acut., t. 90, p. 885, t. XV; — Inlrod. seu Med,, lib. Gai. allrib., 13, in medio; et Foës, OEcon., au mot
■/oïipx.
lit' S. — 49. Je lis : hypocondre droit avec 2253. 2145. Imp. Samb., et conformément à l 'Aph. IV, 04. Le texte vulgaire a : les hypocundres ; Foës l’a suivi, mais à tort, ce me semble.
122e S. — 50. 2253 a en surcharge : vomissements (leçon admise par Ourct) , au lieu de : flux de sang.
123' S. — 51. Je suis le texte de 2253. — 2145 , 2254 ont le texte vulgaire.
125' S. — 62. Avec Foës, les manuscrits et la plupart des textes imprimés, je lis xpfotpov, Imp. Corn. et Holl. lisent xplmpov : c’est un signe critique.
120* iS’. — 53. Je lis avec 2253 : tuméfaction. — Les autres manuscrits et les textes vulgaires ont : avec tension.
128' S. — 64. Il faut entendre ceci du mouvement des artères temporales appréciable pour les assistants ou sensible pour le malade. ( Voir la note 19 du Pronostic.) — Sans hoquet manque dans 2253.
134' — 55. J’ai préféré au telle de Foës , qu’on retrouve dans
les manuscrits, et qui ne donne aucun sens raisonnable, celui de L. de Villebrune, comme très conforme à celui de la 81' sentence du Prorrh. C’est aussi d’après celte sentence que Mack a restitué son texte.
130? A'. — 66. Le texte vulgaire très embarrassant, au dire de Foës , porte : KaDyoi vîror/saTrtâÇîiv siùdzTi , xxt r.pépai riaexpaç iîrtax/trçvavTS* , finira ifiSpoûv i‘ si Si pr, , tP, éSoopy xal os/ùrr,. Ce qu’il faudrait traduire: * Les causus ont coutume de récidiver; et après qu’ils se sont manifestés pendant quatre Jours, les malades suent; sinon, c’est le septième et le dixiéme [qu’ils récidivent}.»— 2145, 2254 n’ont pas x. osa. ce qui est conforme au traité des Crises, où il est dit que les maladies ont coutume de récidiver aux jours critiques, c’esl-à dire aux jours impairs. D’autres manuscrits, suivis par Foës , portent GosAirp (le onzième). — J’ai adopté le texte de 2253, qui m’a semblé lever celte difficulté ; le voici : K.xô«9j ôiroTjooTtiâÇrev sioidxiiv Àpipzis s’ eîrx sÇt Spovotv (suent
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abondamment)* tl Si /xri r<î ç'. Toutefois, je dois faire remarquer que ce texte fait disparaître /.al r, a- r. iiti. qui expriment peut-être un fait d'observation ; du reste , je n’ai rien trouvé , dans la description des causus donnée dans les livres l et III des Epidémies , qui justifiât plutôt l’une que l’autre leçon. J’espère que M. Littré jettera quelque lumière sur celle sentence si obscure.
1 30*" S. — 57. Voir note additionnelle des Épidémies.
139e S. — 68. J’ai suivi le texte de 2253 ; seulement j’ai conservé :
« Sont assoupis ont les pulsations lentes; » mots qui manquent
dans ce manuscrit.
141' S. — 59. Je me conforme en partie au texte du manuscrit 2263. — Voir V errata.
143' S. — 90. 2145 a -/.aplx, régions. Foës dit que tous les manuscrits ont fj-iptx (parties) ; avec Bâle il a conservé xwpîa.
144e S. —Cl. « La phthisie (ipdists) diffère de la phthoé la phthisie sc dit d’une manière générale de tout amaigrissement et consomption du corps ,1a phthoë se dit particulièrement de l’amaigrissement , de la consomption du corps par suite d’un ulcère. QQiuç vient de y0ivïtv , qui veut dire : amoindrir, diminuer, fit loôjflac » ( Def. ined.; def. 2G1 ). L’auteur du livre attribué à Galien, et intitulé Inlrod. seu Mcdicus (cap. 13, in med., t. XIV,p.745),ditque la ÿdlTt; î sxizoï/.r, d’Hippocrate est une suppuration des parties qui tiennent à l’os sacré hpbv iiroü» ( sacrum ; voyez , 6ur le6 diverses significations d'hpbv oi toüv, Grcenhill, sidnol. in Theoph.,p. 324), et par suite de laquelle tout le corps tombe en consomption. Hippocrate disait aussi : la vrypîTtî (phthisie néphrétique); la tpOia is OTTiïOïv .phthisie des parties postérieures) ; la yOt'jt; vwriâ{ (la phthisie dorsale); la ÿdlcni ëgto» ( phthisie de toute la constitution); la phthisie des yeux par suite d’ophthalmie [fBivûoui àÿûsà/ua;). Cf. Foës, p. 139, et OEcon. , aux mots fOsivxoi; vsviot et j>0iv«5sî.
1 48' 6’. — 92. Le texte vulgaire , 2145 et 2264 portent ; en cinq ou en sept périodes; mais avec 1 "Aphorisme IV, 69, le livre des Crises , et avec 2253 , je n’ai admis que le nombre sept.
149e S. — G3. Je me suis guidé pour cette sentence sur le manuscrit 2253 , dont le texte est plus régulier que celui des éditions vulgaires.
150e S. — 64. Voyez Inlrod. aux Coaques, p. 94, premier alinéa; Foës, p. 140, et aussi le livre des Crises.
155e 6’, — G5. Cette sentence manque dans 2253 , et avec raison ; c’est une répétition littérale et inutile de la 85' sentence. Elle existe dans 2254 et 2145.
i5G'etl57'é’é’.—0G. ces deux sentences ont beaucoup embarrassé
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les commentateurs. Je crois être arrivé, par voie dtf’comparaison et sur l'autorité des manuscrits, à une double et importante restitution. Je mets d’abord ld tradnetion du texte vulgaire (donné par Bàie; Foës, Duret et Mack ) sous les yeux du lecteur ; il faudra ainsi une moins longue discussion pour joger de la valeur du résultat auquel je suis arrivé.— * Le spasme survenant dans la fièvre et cessant le jour même , c’est bon. — Le spasme survenant dans la fièvre fait cesser la fièvre le jour même , le lendemain ou le troisième jour; mais dépassant l’heure à laquelle il avait commencé, c’est mauvais. » — Si on ne considère dans ce texte que la suite des idées, on reconnaît immédiatement qu’il y a un très grand désordre dans la seconde sentence : qu’il n’y a nul rapport logique, et qu’il existe même une contradiction entre les deux membres de phrases qui la composent; car il est ridicule de dire que le spasme survenant dans la fièvre la fait cesser le premier, le deuxième et le troisième jour, et d’ajouter que s’il dépasse l’heure à laquelle il a commencé, c’est mauvais; mais si avec mes manuscrits et aussi avec lmp. Samb. et Calvus, on écrit : « Le spasme survenant dans la fièvre et cessant le jour même , c’est bon , mais dépassant , etc. , c’est mauvais ; » les idées se suivent parfaitement ; l’opposition que l’auteur a voulu marquer subsiste, et sa pensée ressort dans toute son intégrité. Le texte de cette seconde sentence établi , il reste pour la première : « Le spasme survenant dans la fièvre la fait cesser le premier, le deuxième ou le troisième jour, » mais le contraire est positivement établi dans tous les livres hippocratiques , et notamment dans Aph. II, 20 ; IV, 57 ; V, 5, 70 ; Coaq. 354 , 356 où il est dit, d’une part, que la fièvre survenant dans le spasme le fait cesser; et d’une autre , que le spasme survenant dans la fièvre , c'est pernicieux. Foës s’était bien aperçu de cette contradiction, mais il n’a pas osé la faire disparaître. J’ai cru pouvoir être plus hardi sans être téméraire. J’ai donc lu pour la première sentence Ttupsrô; ii cxzv/j.û , au lieu de ïTt xGft.bi iv 7rup£TSi , qui se trouve dans tous les imprimés et manuscrits. Cette inversion, du reste, est très explicable par le bouleversement que ces sentences ont éprouvé , et par la proximité de la seconde, qui commence et qui doit commencer par <7iras/£Ô; è» nuperü. Du reste , dans le traité des Lieux dans l’homme, on lit : « Si la fièvre survient par suite de spasmes [le spasme ] cesse le jour.même ou le lendemain. » Ainsi , j’ai rétabli la suite des idées dans la seconde sentence, la doctrine dans la première, et j'ai marqué l’opposition qui , dans la pensée de l’auteur, existait entre ces deux sentences, la première servant â constater un fait positif : la cessation du spasme par un accès de fièvre ; la se-
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conde servant à établir nn pronostic conditionnel. En effet, le spasme dans la fièvre étant essentiellement mauvais, il ne pouvait être considéré comme bon , ou plutôt comme moius nuisible, que par son peu de durée.
158e S. — 07. 2253 , dont je suis en partie le texte , a : Sont accablés et pâlissent.
100' S. —08. Ou, suivant quelques-uns, aiguë et passagère. Le mot en litige manque dans 2253 ; du reste , j’ai suivi le texte cfe ce manuscrit.
161* S. — 09. 2145 , lmp. Samb. et les manuscrits consultés par Foës n'ont pas àTtvphoiai-, quelques imprimés ont iv irupcroïst, contrairement aux Aphor. 5 , V ; 51 , VI ; BAlc a «ttu/s.
164' S. — 70. « Mais sont remplis d’ascarides (às-zstjîtowSsss Si ycvo/Mvoc) » se trouvait réuni à la sentence suivante; je lui ai rendu sa véritable place d’après 2253. M. de Mcrcy n’a fait que conjecturer cette restitution. Cependant, il a connu le manuscrit 2253 , dont il n’a nullement profité. — 2254 , 2145 n’ont pas cette correction , que Foës avait déjà signalée, et qui , du reste, s’appuie encore sur la 108' sentence parallèle du Prorrh.
1 68" S. — 71. B piy/ix, le sinciput, le verte, r, est la région supérieure moyenne antérieure cl latérale de la tète , formée par les pariétaux , qui sont appelés quelquefois ftpiy/ixTa. (cf., entre autres, Ttaéoph. , p. 129, I. 17; et Adnot, de Greenhill , p. 301). Hippocrate, qui désigne le crAne par to ii-io-j rf; /.t?sùfc (voir aussi note 39 du traité de Y Art), emploie le mot ppiypx, non pour désigner un os particulier, mais une région : ainsi, il dit dans son traité des Plaies de tête (§. 2, p. 188, t. III, texte de M. Littré) : « Le point où l’os de la tète est le plus faible et le plus mince est le fipiy/ix-, c’est dans cette région que l’os de la tête a sur lui le moins de chair et la moins épaisse , et c’est aussi dans ce point qu'il recouvre la masse la plus considérable du cerveau.... C’est au ppi-jy-ct que le cerveau ressent avec le plus d’intensité les lésions qui surviennent aux chairs et à l’os. » C. Aurélianus ( Chron.pass., 1 , 4) et Hésychius appellent Ppiypz le milieu de la tête. Homère, bien avant Hippocrate, avait distingué le ppiyyx ; il dit ( II. V, 587, éd. B.), en parlant de Mydon tué par Antiloque : Kvfxëxxoç £•> xov6i«v èid pp;-/y.6-i tî zaî üyij; , il tomba de son char la tète la première sur le sinciput et les épaules.
172* S. — 72. « Chez ceux qui ont un affaiblissement de la vue avec de la rougeur aux yeux et un prurit au front , une hémorragie spontanée ou artificielle est avantageuse. Ce cas est simple. — Quant aux douleurs de la tète et du front produites par l’imprcssiou
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d’un grand vent ou celle du froid après qu’on a eu très chaud , clics se guérissent surtout complètement par le coryza. On est cniore soulagé par l’éternumeut et l’excrétion , soit spontanée , ce qui est de beaucoup préférable, soit artificielle, des mucosités nasales; mais le coryza n’est complet que lorsqu’il s’y joint de la toux. — Des douleurs opiniâtres dans toute la tète, qui arrivent sans cause apparente chez des sujets grêles doivent faire prévoir pour l’avenir une maladie plus redoutable. — Si, abandonnant la tête, la douleur descend au cou et au dos pour remonter de nouveau à la tête , c’est encore plus fâcheux; mais ce qu'il y a de plus terrible , c’est qu’elle occupe à la fois la tète , le cou et le dos. On peut dans ce cas espérer quelque soulagement d'un dépôt, d’une expectoration purulente, d’un flux hémorroïdal, d’un exanthème universel; une dartre farineuse à la tête est également avantageuse. — Il est des individus qui éprouvent des engourdissements et un violent prurit qui occupe soit la tête, soit une partie seulement , avec un sentiment de froid souvent répété ; si ce froid parcourt toute la tête, sachez si le prurit s’étend jusqu’à la pointe de la langue; s’il en est ainsi le mal est à son comble , et la guérison sera très difficile : dans la supposition contraire, clic sera facile. Le seul moyen de soulagement serait, comme je l’ai dit plus haut, la formation d'un dépôt; mais les dépôts sont ici plus rares que dans les autres cas. — Quand il y a des vertiges ténébreux avec ces douleurs, la guérison est difficile, et c'est un signe de manie ; cet état affecte souvent les vieillards. — Les autres maladies de la tète, chez les hommes, bien que violentes et opiniâtres , sont sans danger. Elles affectent les jeunes garçons et les filles du même âge , surtout aux approche des règles. Quant aux femmes , elles éprouvent dans les céphalalgies les mêmes choses que les hommes; mais elles ressentent moins qu’eux les prurits et les accidents de l’atrabile, si ce n’est après l’âge où les règles ont complètement cessé. » ( Extraits du Prorrh. , liv. II , p. 138 , éd. de Mark. ) — Celsc (II , 8 ), a très élégamment traduit une partie de ce passage.
173e s. — 73. Ce passage est tout à fait altéré. Les manuscrits et les imprimés ne m’ayant fourni aucune restitution satisfaisante, j’ai suivi la leçon adoptée par Mack, déjà signalée par Focs d'après Opsopœus et confirmée par te manuscrit 2115, qui porte : ys và ôipyii fJ.ri tütouac , OU licil de y. 5 . vr,SlO\>7r,( OU vyj5\JOjar,i que FOêS traduit par inexliausla sili.
175' À'. — 74. Les Cod. reg. de Foës, 2145 , cl lmp. Samb. ont «y/noiïoc au lieu de ûaâ/pnvot. Cette leçon est conforme à la 38e sentence du Prorrh.
DES COAQÜES. Ukl
180* S. 75. Bâle, Foës impriment oupoosi nénovi. Avec Mack, j ai lu inmovoif , c’est-à-dire : qui causent de la douleur en sortant. En effet, des urines cuites (irirtofft) ne sont jamais regardées comme un mauvais signe et ne se rencontrent pas d’ailleurs avec le concours des symptômes que l’auteur a groupés ensemble.
183* S. — 76. Tous les manuscrils que j’ai consultés, sauf 2253 et les imprimés , portent : « il se forme au visage des tumeurs avec coma. » Je me suis guidé sur la 165* sentence du Prorrh., et j’ai détaché ps rà xùps nos de la 183e sentence des Coaq., pour la mettre au-devant de la 184*. Peut-être faudrait-il lire xaùparoç au lieu de xd> paroi, si l’on conservait la disposition du texte vulgaire.
185* — 77. Ce mot manque dans 2253, dont j'ai d’ailleurs
suivi le texte j celui des imprimés étant irrégulièrement construit. L. de Villebrune , sans connaître ce manuscrit, s’est en partie rencontré avec lui.
186* S. — 18. 2253 ne donne pas le sens interrogatif des imprimés, — Pour rapprocher celte sentenee de la 92* des Prorrh., L. de Villebrune affirme que tous les manuscrits ont : « Quand il y a chaleur vive, » au lieu de: « Quand il y a coma. » Il a contre lui l’autorité de 2253.
187* S. — 79. 2253 réunit la dernière phrase de la 1 87* sentence à la 188*. 2145 en fait une sentence a part. — Galien (de Eoc. a/fecl., 1. II, t. VII , p. 92) dit qu’on n’était point d’accord sur l’acception du mot afxxs).oi , et qu’on l’employait dans les différentes significations de douleur vive et forte , d’inflammation violente qui fait craindre la gangrène, de gangrène même ou de corruption de la partie enflammée, de tout spasme en général, de spasme des parties1 nerveuses manifesté ou prêt à se manifester à la suite des grandes inflammations, de tension forte ou de putréfaction.— Ainsi, le mot <rysa*io{, appliqué au cerveau , ne doit rien faire préjuger sur la nature anatomo-pathologique de la maladie qu’il sert à désigner, et je ne saurais dire quelle idée les anciens y rattachaient. Peut-être voulaient-ils exprimer l’acuité de la douleur; peut-être aussi s’imagiuaicnt-ils que dans les maladies qu’ils appelaient de ce nom, le cerveau , vu la gravité des symptômes, devait avoir subi une altération notable, une sorte de corruption. Du reste , dans les passages suivants que je mets sous les yeux du lecteur, on retrouvera des symptômes qui appartiennent soit au ramollissement du cerveau, soit à l’aracbnitis suraiguë de la base, soit à une violente congestion cérébrale, avec d’évidentes complications d’affections graves du cœur.
« Sphacèlc du cerveau. Quand le cerveau se sphacèle, on sent des douleurs à la tête, au rachis et au cardia. On a des défaillances
NOTES
IM
avec sueurs, des insomnies, des hémorragies du nez, souvent même des vomissements de sang. Le cerveau tombe dans le sphacèle , quand il est échauffé ou refroidi outre mesure , quand la bile ou la pituite s’y portent avec excès. Toutes les fois que cela arrive , la inoeîle épinière reçoit trop de chaleur. De là proviennent les douleurs àü rachis. On tombe dans des défaillances, quand la bile ou la pitaite se portent vers le cœur. On meurt ordinairement le troisième ou le quatrième jour. » (De Morb., II, éd. de Foës, p. 403.) — « Sphacèle du cerveau. Quand le cerveau est sphacélé, on sent à la tète des douleurs qui se portent au cou et à l’épine ; on perd l’ouïe. La tête devient froide , tout le corps enfle; on perd subitement la parole ; le sang coule des narines ; la peau prend une couleur livide. Si la maladie n’est pas forte, on est soulagé par l’hémorragie ; quand la maladie est violente , on meurt promptement. » ( De Morb., III , p. 488 , éd. de Foës.) — * stulre maladie. Quand le cerveau se sphacèle , les douleurs s’étendent de l’occiput vers l’épine : le froid s’empare du cardia. Il s’y joint des sueurs fréquentes. Le sang sort par le nez, et souvent aussi on le vomit, et l’on meurt dans les trois jours. Si on arrive au septième jour, on guérit ordinairement. Si on vomit le sang ou si on le rend par le nez , il ne faut point faire de lotions chaudes et ne point administrer de boissons tièdés , mais faire boire du vinaigre blanc , coupé avec de l'eau. Si le malade est faible ,on y joint la ptisane. Si le vomissement du sang ou l’hémorragie du nez sont excessifs, on boit de l’eau blanchie avec de la farine. Pour l’hémorragie du nez , on applique des compresses sur les veines du bras et sur celles des tempes, et l’on bande fortement. Quand il n’y a aucun de ces deux symptômes, et qu’on sent des douleurs à l’occiput, au cou, à l’épine, avec du froid au cardia, on réchauffe le dos, la poitrine, l’occiput , le cou , à l’aide de fomentations faites avec de la farine d’orobe. Par ce moyen on procure du soulagement; maison ne réchappe guère de cet état. » (De Morbit , II, p. 4C8. ) — « Sphacèle du cerveau. Quand le sphacèle du cerveau commence , on sent à la partie antérieure'de la tête une douleur qui , d’abord , n’est pas grande. Il survient de l’enflure et des taches livides: la fièvre et les frissons arrivent ; il faut alors faire des incisions aux endroits tuméfiés; et après avoir nettoyé l'os, le rugincr jusqu’au diploé; puis soigner comme dans le cas des fractures ‘.» (De Morb., II, p. 4C9.) — « Carie \ Lorsqu’un os se carie, il devient doulou-
1 Ce passage explique la fin de la 187' sentence.
* L’auteur, en plaçant la carie des os du crâne A côté du sphacèle du cer-
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reux. Avec le temps il s'affaiblit, se gonfle et se fracture. Si vous incisez la chair qui le recouvre, vous le trouvez augmenté de volume, rugueux, cl quelquefois corrodé jusqu’au cerveau. S’il est corrodé de part cri part, le mieux est de le laisser, et de traiter aussitôt la plaie convenablement; mais quand il n’est pas fort endommagé, qu’il est cependant rugueux, il convient de le ruginer jusqu’au diploé, et de le panser comme ci-dcssus. » [De iUorb.,ib.)
189e S. — 80. « Et quelqu’autrc signe fâcheux » manque dans 2253 ; 2245 , 2254 ont ces mots.
198e S. — ,81. Tout ce qui précède manque dans 2253 , mais existe dans les autres manuscrits. — Au lieu de : « urines rougeâtres » du texte vulgaire , Serv. a lu : « très rouges. »— Le texte vulgaire et les manuscrits portent àywvoos... ovp&zîvtt mtyudxi ( il arrive que ces sujets [devenus] aphones sont suffoqués). La sentence parallèle des Prorrh. a yGsaflai* leçon d’Imp. Corn., de Serv., et confirmée par Galien (Coin, in Apli. VI , 51 ). Ces deux leçons me semblent avoir des droits égaux à être conservées.
203e S. — 82. 2254, Bâle, Foës, Mack , ont va** «é/sovra i, leçon que j’ai adoptée. 2253, 2145, Serv. ont xàru flpovrouj
207e S. — 83. Mack lit avec Duret, contre l’autorité de tous les manuscrits et imprimés [xr,v xpîaiv icovtry : lune si judiculionem fecerint. — Ce sens ne me parait pas admissible.
21 Ie S. — 84. Cette sentence se retrouve plus claire et plus développée dans le livre des Jours critiques (t. II, éd. de K., p. 150, ligne lre).
218* S. — 85. Suivant M. Siebel , qui a bien voulu me communiquer les remarques importantes qu’il a faites sur cette 218* sentence , la disproportion apparente du volume des deux yeux , est un symptôme très fréquent dans les affections cérébrales graves ; ce phénomène dépend de la chute incomplète de l’une des paupières, ce qui fait paraître l’œil plus petit. C’est ainsi qu'aujourd’hui le peuple dit encore dans le cas d'affaissement plus marqué ou de gonflement de l’une des paupières : « J’ai un oeil plus petit que l’autre. » — Aîyiî, que M. SLchel n’a pas retrouvé dans lesautres auteurs médicaux, lui semble désigner ici, comme dans le livre II du Prorrh. (t. I, p. 215, éd. de K.) , une opacité superficielle de la cornée ou un léger épanchement entre la cornée et la conjonctive. — Foës traduit : Albescentem humorem concrelum cl lenuem. Mais dans le passage du livre II du Prorrh., il donne à eùyît le sens de petite
veau, semble établir une certaine analogie de nature entre ces deux maladies.
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cicatrice blanche apparaissant sur la cornée, à !a suite de l’ulcération de cette partie. C’est aussi l’interprétation de Galien dans son Glossaire (p. 4 1 2 ) : il serait difficile de se décider plutôt pour un sens que pour un autre. — M. Sichcl ne s’explique pas comment le blanc de l’œil peut s’agrandir aux frais du noir autrement que dans l'atrophie et la phthisie du globe, ou dans l’hydrophthalmic et quelques maladies semblables , où la cornée augmente aussi en proportion. Peut-être s’agit-il d’un agrandissement apparent du blanc de l’œil par une paralysie du muscle orbiculaire ou un spasme de l’élévateur.
218* «Y. — 8G. Aa,u xr,Sàio; IxÔM'pt;. En disant que le feu qui jaillit des yeux empêche la papille de se contracter, l’auteur attribue à la sortie du feu intérieur de l'œil un phénomène qu'il savait sans doute dépendre aussi de l’action de la lumière extérieure sur la pupille. Mais les yeux étincelants et le resserrement de la pupille sont deux faits qui dépendent d’une cause commune, l’état inflammatoire du cerveau, et qui ne paraissent avoir entre eux aucune relation de causalité. 'EyMcits , à côté de ia/tw., parait à 31. Sichcl uuc répétition vicieuse du même mot placé à côté d’î|w (saillie des yeux) ; et il faut supposer qu’il y avait primitivement un mot signifiant sortie , émission , ou peut-être exagération à la lumière. Quelques manuscrits, et entre autres 2253, donnent (vif éclat). Cette leçon, qui souriait à Focs, pourrait à la rigueur se soutenir, quoiqu'elle fasse une sorte de pléonasme avec jzixnr.S. Du reste, est souvent employé par Hippocrate
pour désigner des yeux étincelants. — Pour la phrase suivante, le texte vulgaire porte : /ai ftlvpxptàtt » xa/«ru/ÔTvj; , xai ô/iuàr&iv, ru vi/éw; ti pxtu» ' . Suivant M. Sichcl, il s’agit, d’une part, de la contraction spasmodique des paupières, et, d’une autre part, de la fixité de l’œil jointe au clignement , c’est à-dire au resserrement des paupières. « IbüÇi? è/x/târwv (je transcris ici textuellement la note de M. Sichel ) veut dire fixité du globe. Ce symptôme peu rare est noté dans d’autres passages hippocratiques [ Prorrh. 40 et Coaq. 225], Mùct» veut dire cligner comme le myope, c’est-à-dire resserrer les paupières comme une personne qui ne peut supporter uue lumière trop vive, et qui cependant a besoin de se servir de ses yeux pour voir. C’est dans ce sens qu’Aristote ( Hist . anitn.) emploie ce dernier mol; et Galien (Com. in lib. V, F.pid., p. 234, t. XVII, éd. de K.) le définit de même. Peut-être qu’ici Hippocrate
1 Le manuscrit 2253 que j’avais d'abord suivi porte : x. ,3i. /. x. •*»£<?• Sujustra -. /*., ce texte n’est pas régulier. ( Voir Verrata. )
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a confondu la paralysie des paupières (blépharoptosis), symptôme cérébral dangereux , avec une contraction permanente ( auvexcwç ) de ces voiles membraneux, les deux états présentant à peu près la même apparence. Au moins serais-je doublement disposé à le penser. En effet, la pathologie prouve que l’immobilité des yeux et le plosis dépendant de la paralysie des nerfs oculaires , surtout du moteur oculaire propre, se trouvent fréquemment réunis; et la syntaxe indique, par la particule rt, qu’ Hippocrate parle de la coexistence de ces deux affections. •—Xpûiu.z?x p.vzzÇ,zï).ti-»( changer de couleur) correspond, d'après M. Sichel , au passage parallèle du Pronostic , où il est dit que la couleur du visage est entièrement changée. Le sens que j’ai adopté me semble à la fois conforme au texte et à l’observation.
220* S. — 87. üTravstirrâffiJî, mot vague qui , suivant Fofis , peut signifier la proéminence apparente dos yeux par suite du gonflement des paupières (ce qui me parait être le véritable sens), ou avec Dioscoride , les pustules qui par suite de i’dcreté des humeurs se forment sur l’œil. Focs traduit : erumpentes eminenlüe , pour comprendre ainsi les deux interprétations.
225* S. — 88. 2146 n’a pas cette sentence.
226e i y. — 80. ï,KX7[iûàei Ce dernier mot manque dans
228e S. — 90. il faut entendre ceci des fièvres ardentes et malignes, dans lesquelles la chaleur ne se montre pas à l'extérieur, mais où elle est concentrée dans la profondeur des viscères, qui sont brûlants ( voir note 47 des Coaqucs, et Aph. IV, 48). Le texte vulgaire et les manuscrits portent : surtout s’il y a une hémorragie. J’ai admis la négation avec Mack , et conformément aux Epidémies, liv. I, 3r const., $. 8.— 2253 réunit les sentences 227 et 228.
230* S. — 91. U s’agit évidemment de la partie postérieure de ia langue, c’est-à-dire de la base , comme on le voit par la fin de la sentence.
232r S. — 92. K*i à Cette locution est très étrange , et l’on ne sait trop ce que veut dire une langue nauséeuse; il s'agit sans doute d'une sensation nauséabonde. — Si on lit avec 2253 àaûSen au lieu de ccxvStk, peut être pourrait-on traduire : La langue extraordinairement ramollie, les malades ayant des nausées, etc. — Cal vus avait lu à:io>.uo//évïj (qui a perdu la force de se mouvoir, tombée en résolution ), au lieu de xnziwoptj-n, leçon que j’ai suivie.
237* S. — 93. 2253 u ï'/.xtx ixTtowy. J’ai tilché de suivre celte leçon au lieu de traduire , comme le porte le texte vulgaire : Les ulcères 6Uppurcnl ( &. «x-or>îi ).
NOTES
238e S. — 94. Utpl tvjv Oit tpwr,-j. 'ïitîpùx est la paroi supérieure de la bouche , le palais. Galien (Com. I , in Epid. VI , t. 3, p. 821, t. XVII) dit : « On appelle virtpwav la partie de la région supérieure de la bouche , qui est élevée au delà [ en avant ] des conduits qui descendent du nez dans la bouche. » Le palais était aussi appelé oôpzvtaxo* , à cause de la ressemblance de sa forme avec celle du firmament ( oupavit). Def. med., lib. Gai. attrib. ; def. 88.
239e S. — 95. Ktvôuvoî si; iitiou avait Anwtv iXOïlv. Il s’agit probablement de quelque collection purulente formée dans l’intérieur du maxillaire inférieur ou supérieur. Toutefois, àvairAr&i signifie flotter, et Foës traduit : Periculum est os flucluet ; en adoptant ce sens, il faudrait entendre sans doute qu’il y a un flot de pus , une fluctuation ; ou encore , avec Houllier cl Cornarius, qu’il s’agit d’une nécrose du maxillaire par suite de suppuration , et qu’il se détache des parcelles d’os nageant dans du pus. M. Malgaigue, à qui j’ai soumis ce passage , pense avec moi que ces trois interprétations sont admissibles.
246e S. — 96. Cette sentence, qui manque dans 2253, existe dans 2254 et 2145. Elle est répétée plusieurs fois dans les Coaques.
256e S. — 97. 2253 donne une tout autre leçon, qui me paraît très suspecte ; en voici le sens te) qu’il m’a été possible de le constituer: « Sont-ils également en danger, ceuxquisont affectés [d’aphonie] à la suite d’une rechute? Ce sont ceux-là surtout qui sont pris d’un saignement de nez et dont le ventre se relâche. » — 2254, 2145 ont le texte vulgaire.
260e S. — 98. Je réunis en une seule note différentes remarques sur celle sentence. 2145 et Imp.Samb. n’ont pas le mot «fréquente. » Dans le Pronosl., au contraire , il y a « fréquente « mais « petite » manque. Voir note 15 de ce traité. — La leçon que j’ai suivie, et qui est donnée par 2253 , est plus précise et me semble préférable.
— « L’inspiration petite et l’inspiration grande » manque dans 2253.
— 2145 présente cette sentence dans un assez grand désordre : ainsi, après « fuligineuse, elle est mortelle, » il a : « Mais la respiration facile, » etc.; puis il ajoute :« La respiration petite et fréquente, grande et rare , c’est mauvais ; » puis il recommence la 260e sentence tout entière. — Il parait qu’Itnp. Samb. avait quelque leçon analogue.
264* S. — 99. Ou , avec Foës et Hcurn : Il se forme des parotides bénignes. Le texte porte : iimixt»; rà ira pi ov;.
269e S. — 100. Avec 2253, 2254 et en partie 2145, Heurn, Lcf. de Villeb. et Calvus, je détache les premiers mots de la 268e sent, pour les réunir à la 269e. En suivant le texte vulgaire, il faudrait traduire la fin de la 268e : « produisent des spasmes et des douleurs au
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cou et au dos ; » et le commencement de la 269* : « Avec une fièvre aiguë, des spasmes , c’est pernicieux. »
270* et 271* SS. — 101. Pour 270 et 271, je me suis en partie conformé aux leçons de 2253 ; la correction la plus importante est d’avoir rattaché à la 271* les derniers mots de la 270*. Le texte vulgaire porte : S. 270*: « Les douleurs, etc., produisent des spasmes, lesquels se propagent du visage au pharynx (xxl xxtx </Ap#/ ya); » S. 371* : « Les individus pâles («/pot'), frêles (tc/vot), etc. » — 2253 a ot xx rà yxpuyyx iy)ot, isyjoî, x. r. J.. Cette leçon est évidemment la reproduction de celle de Dioscoride, qui , suivant Galien (Com. III in Prorrh., t. 115, p. 757, t. XVI), lisait, pour la 114* sentence parallèle du Prorrh. oy/oc roy-iol ( izyvoi?), au lieu de r,yot üvyyoî , (bruits nombreux), que donne le texte vulgaire, tandis que l’édition de Capiton portait: îso> xxi xxrx oxpuyyx iryvol ôiypoi (le manuscrit 2145 donne aussi ùypol). — Quoi qu’il en soit, la restitution de Dioscoride ne donne pas un texte bien régulier; je n’ai pu en tirer parti qu’en l’interprétant plutôt qu’en le traduisant. — La division que j’ai adoptée parait être aussi celle de Dioscoride et de Capiton; elle avait été suivie certainement par d’autres éditeurs au dire de Galien ( loc . cil.), qui se plaint de ce que les modernes sont toujours prêts à changer arbitrairement les vieilles leçons dans les passages obscurs des anciens livres.
274* S. • — 102. Le texte porte : zot).oj -xpx^io/;?, •jxpr.ÀSr,;. Foës traduit : Alvus perlurbala cum torporc, sens dont je ne me rends pas compte. J’ai cru qu’on pouvait rendre yxpzwÆxs indépendant de ■/oû.ir,, et le rapporter au malade. Quelques-uns, entre autres Durct, lisent èxxvwô^, interprétant que la perturbation du ventre est accompagnée d’une sensation mordicantc. Cette correction est très plausible.
280*6’.— 103. Comme pour la note 98, je réunis sous un seul numéro les diverses remarques que j’ai à présenter sur cette sentence. — « Il faut s’attendre » est donné par 2253; « chez ces malades » (Tovrioici) est aussi une leçon de 2253. Bâle et Foës ont : roüro. Foës conjecturait roÙTotxi , adopté par Mack. — 2145 a : « Cela survient dans la première période. » — A ces mots se terminent les Coaqucs dans ce manuscrit et dans tous les autres de la Bibliothèque Royale, excepté dans 2253 et 2254. — « S’il en était ainsi » est encore donné par 2253.
281*6’. — 104. Ce passage est assez obscur; je crois qu’il s’agit, d’une part, de collections purulentes, profondes et circonscrites, et d’une autre , de suppuration superficielle et diffuse. Voilà pourquoi j’ai ajouté [et situées profondément] , pour rétablir le parallélisme
NOTES
des deux membres de phrase. M. Ermerins ( thèse citée , p. 65 ) ne veut pas qu’on rattache l’idée de profonde à îv xiflûvi, renfermée dans une poche (un kyste). Il s’appuie sur X siph. VII, 45.
285* — 105. Il s’agit ici des vers lombrics. Ce texte, du reste,
est assez obscur; les traducteurs ne sont pas d'accord ; j’ai suivi Focs.
288e S. — 10C. Focs fait observer que tous les manuscrits édités joignent ce numéro au précédent; il l’en sépare avec raison, et il a pour lui l’autorité de 2253 Mack veut qu'on lise : « Ceux chez lesquels la phlegmasie a passé à suppuration, ceux-là rendent, etc. »
289' S. — 107. Kav/zaros avec 2253, 2254, Bàle et les autres imprimés. Mais le Pronotl. et les manuscrits consnltés par Foës ont xoqaaro;. Du reste, dans les manuscrits et les imprimés, il y a une grande fluctuation entre x&ma et xxü//.a, et il est souvent difficile de se décider plutôt pour l’une que pour l’autre leçon.
291e S. — 108. 2253, 2251 et Bâle rattachent, mais à tort, ces premiers mots à la sentence précédente, ce qui rend la construction impossible. La division de Focs est fortifiée par le n" 104 des Ih-orrh. et par siph. IV, 73.
293' S. — 109. 2253, 2254 et Bàlc ont : ioT au lieu de expiât
de Focs. Suivant celte dernière leçon, il faudrait traduire : « Le ventre , rendant des matières visqueuses , laisse échapper des matières peu excrémentielles; » ou, « peu de matières excrémentielles.»
296e S. — 1 10. Les textes vulgaires , les manuscrits n’ont pas la négation. Foës l’a rétablie en se référant à un passage parallèle du traité des Crises et du IIe livre des Kpid., sect. 6 (voir sa note,
315e S. — 111. Pour la traduction de cette sentence, je m’en suis référé à la 70e sentence du Prorrh., tout en conservant en partie le texte vulgaire.
318e 6’.— 112. K«i fa -rii i» piytt. Le texte vulgaire et 2254 ont futôtt îv piytt n'ont-ils pas des taches rouges dans le frisson) ? Mais Foës , tout eu suivant ce texte , penche pour celui que j’ai adopté. Sa conjecture est presque une certitude si l’on se réfère au Prorrh. n’ 42ctau Corn, de Gai. sur celle sentence, t. 41 , p. 600, t. XVI; à Ved. slld., qui a : xsû ÿuvi | owj t» plyi t; à 2253 , qui doune : xat vj piytt, traces évidentes d'une bonne leçon dès longtemps défigurée dans les bons manuscrits, et complètement altérée dans ceux qui sont inférieurs- — 4 >c.>i3ï$ désigne les taches rouges qui viennent aux jambes lorsqu’on se lient trop près du feu.
321e S. — 113. Ce numéro est altéré dans tous les manuscrits, même dans 2253. Focs en a heureusement rétabli le sens d'après le n° 107 du Prorrh. ; il lit wnstyMvov au lieu de ûnô des textes
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vulgaires el des manuscrits, el il Iraduil par suspeelus. Mark 1 il Ond— ÿo'6o-j, et traduit metuendus ; j’ai suivi cette leçon reconnue par Galien pour la 107' sentence du Prorrh. — 2253 réunit 320 et 321, comme Galien réunit 100 et 107 du Prorrh.
324' S. — 1 1/(. Cf. pour l’explication de celte sentence le I" livre du traité des Maladies des femmes , consacré en grande partie à l’étude des accidents provenant des dérangements de toute nature dans le flux menstruel. — Cf. aussi Galien, Com. V, Aph. 57 et ma note sur cet aphorisme.
333' S. — 1 15. Ce dernier membre de phrase, qui manque dans Foës, est donné par 2253 , 2254 , Râle et Heurn. — Il rend plus complet le parallélisme du n" 140 du Prorrh. el de celui-ci.
330' S. — 11 G. Cette sentence est fort obscure. La restauration de L. de Villebruuc est inadmissible. J’ai tâché de tirer parti du texte tel que le donnent les manuscrits, y compris 2253 et 2254 et les imprimés, en me référant, avec Foës, à un lieu parallèle du II' livre du Prorrh. in fine et à Celsc, II, 7. On retrouve dans cette sentence quelques-uns des symptômes de l’bystérie et de la chlorose.
343' S.~ 1 17. Hippocrale(du Régime dans les maladies aigues, Append., §.7, éd. de M. Littré) veut qu’auparavant on réchauffe le malade par des frictions.
349e S. — 118. Je lis i.nopoi i-xnpoi avec 2253. Foës approuve cette leçon , quoiqu’il conserve «Twc/sot (spasmes qu’on n’a pas encore éprouvés), du texte vulgaire et des manuscrits, entre autres de 2254. Le texte de la 1 10- sentence du Prorrh. consacré par Galien, est préférable, au point de vue médical, à celui de la 349' sentence des Coaq. Vove? 1 'errata.
355' S. — 1 19. Cette sentence, oubliée d’abord dans 2253, a été restituée au bas de la page par la même main qui a écrit le manuscrit.
358' S. — 120. 2253 , 2254 et Bâle font de ce qui suit une sentence à part, mais en y rattachant les trois premiers mots de la 350e sentence. Celte division me parait inadmissible.
350e 6'. — 121. Voir note 21 ci-dessus.
3Gle S. — 122. « Lctît'/vo; est la tension et la rigidité de tous les nerfs et de tous les muscles du corps. Autre définition : le tétanos est un spasme en ligne droite avec tension du cou, serrement des mâchoires avec impossibilité de mouvoir le cou dans un sens ou dans un autre ( Définit, mcd. -, defin. 237 ). » Galien définit le tétanos une tension égale des muscles de la partie postérieure et antérieure du corps [de Palpil. Trcmor., etc. ; in fine , t. VI, p. 641 ).
NOTES
Il donne à peu prés la même définition (Com. IV in Aph ., 57) ; et il ajoute que le tétanos est un spasme , mais que les parties ne paraissent* pas agitées de mouvements spasmodiques, parce que la tension est égale en avant et en arrière. — C’est ce que nous appelons le tétanos droit. Ailleurs ( de Molxi musculorum, cap. 8 , t. IV, p. 404) il dit : « Il y a tétanos quand les parties sont tirées dans un sens opposé par les muscles antagonistes. »• — Ainsi, le mot tétanos est une expression générale qui signifie la tension avec rigidité , tension droite ou courbe d’une partie du corps ou du corps tout entier. L’opisthotonos, l’emproslhotonos, signifiaicntchez les anciens, comme chez nous , la courbure du corps en arrière ou en avant. Il semble aussi que ces mots servaient à désigner seulement le spasme et non le tétanos des parties antérieures ou postérieures ; ils s’appliquaient aussi à la courbure en avant ou en arrière du cou seulement. C’est dans ce sens que Cclse ( VI , 31 ) prend ces mots ; il n’applique aussi le nom de tétanos en général qu’au cou et non aux autres parties du corps. Je ne sache pas que le mot pleurostothonos (courbure latérale) soit employé par Hippocrate et par Galien.—Cf. aussi Eludes sur Platon, parM. Martin , t. II , p. 350; J. C. Slark , de Telano rjusque spcciebus ; pars prior : Uisloriarn complectcns ; Iéna , 1778 , in-8°.
SOS' S. — 123. Avec Mack et Durci, je lis w/vjpav, au lieu de (rfuy/jioÿ des manuscrits et des imprimés. Foés conserve cpuy/zoO, et entend, quand il y a de violentes pulsations.
371' S. — 121. J’ai suivi le texte vulgaire. 2253, 2254 ont xx%j épais), au lieu de tx^, promptement.
375' S. — 125. Je suis Foés et Mie avec 2253 et 2254. I,c texte de Duret est un texte d’imagination , comme en beaucoup d’autres passages.
37!)' S. — 120. II»/z;;oot , Mlc, Focs et 2254. 2253 avait xxpnoixt (nzjTotxi?) « variés » leçon que Focs approuve, et qui est conforme à un passage parallèle du liv. III des Maladies: une main étrangère a changé ce mot en nip.™ ot.
380' S. — 127. Je suis le texte proposé en note par Focs ; il trouve quelque appui dans un lieu parallèle du liv. III des Maladies. Le texte vulgaire , pour lequel les manuscrits ne fournissent aucune correction, porte: « Parmi les pleurétiques, ceux qui ont de la rougeur au-dessus de l’oreille et qui sont brûlants comme les pleurétiques, etc. »
382' S. — 128. Mira suxapirm. Ixixpx et ses dérivés sont très souvent employés dans le traité des Maladies. Suivant Focs (p. 177 etOiïcon.), ce mot désigne un spasme avec distension des fibres
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charnues ou tendineuses, principalement des muscles du thorax, spasme qui suit quelquefois le frisson du début des pleurésies , et qui est accompagné d’un sentiment de resserrement et d’oppression. Galien applique le mot cirai -px [frfr/px des médecins modernes) aux déchirures musculaires par suite de distension poussée outre mesure (Com. III, in lib.de Officina med. , t. 31, p. 832 , t. XVIII , 2e part. ). C’est dans ce sens que M. Littré traduit G-jM/iotTct ( de l'Officine du médecin, §. 22 , p. 327, t. III). Il parait aussi d’après Galien (loc. cft.), qu’Hippocratc est le premier qui ait parlé de ces <micpxTx.
384e S, — 129. Ces bulles qui se forment sur l’huile quand on y trempe un fer rouge sont petites et fort rapprochées , ce qui me fait croire que l’auteur a voulu parler du développement très prononcé que prennent , chez les phthisiques , les papilles de la langue , dont la couleur tire alors quelquefois sur le livide par suite de l’intensité de la congestion. Il n’est pas rare, en elîet, de voir ce phénomène se montrer avant le crachement de sang , lequel est toujours précédé d’une turgescence vers les parties supérieures. D’ailleurs ce hérissement des papilles est aussi un des symptômes de la gastrite chronique qui accompagne presque constamment la phthisie.
38G' S. — 130. J’ai suivi l’interprétation de Focs et le texte de Mack. Le texte vulgaire porte : Il est avantageux que les douleurs amollissent le ventre. — « Amollir » est ici pour relâcher.
392' A’. — 131. C’est-à-dire s’il ne survient aucun signe qui puisse hâter ou retarder la mort; et si la maladie se tient dans la moyenne ordinaire , la mort arrive au quatorzième jour. Pour adopter l’interprétation de Foës(cf. p. 179 ctsuiv.), il me semblequ’il faudrait lire : S’il survient quelque bon ou quelque mauvais signe au lieu de : s’il n’en survient pas. Voici du reste la traduction de Celse: Sputum eliam biliosum , et purulenlum, sivc separatim isla , sivc mixta proveniunl , inleritus prriculum oslcndunl. sic si circa scplimum dicm taie esse cœpit, proximum est „ul is circa quarlumdecimum diem décédai, nisi alia signa mcliorapcjor ave acccsserint : quœ, quo leviora graviorave subsecuta sunt , eo vel scriorem morlem, vcl maluriorcm denunliant. (II, 6, p. 44, éd. de Millig.)
393' S. — 132. Le texte vulgaire porte : ounwv 5i%x'J>pr,sc). J’ai suivi la leçon de Duret et de Mack , approuvée par Focs , et qui porte : oZpo-j , Six-/.
393* S. — 133. la négation est indispensable; je l’ai admise avec les principaux éditeurs , en me référant au, passage parallèle du Pronostic.
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39a« «V, — 1 3 i . J'ai traduit conformément au commencement du Ç. 18du Pronostic. Le tente vulgaire porte : Cirez ceux qui, par suite de péripneumonie, ont des dépôts aux oreilles ou aux partiel inférieures , ces dépôts suppurent et deviennent iistuieux.
306° «i', — 135. Ce texte porte simplement rvo mOipOr.ax*. J’ai ajouté les mots entre crociiets pour ne point laisser d’amphibologie, comme le fout les traducteurs latins. Purgés doit être pris ici dans le sens de débarrassés entièrement. / ■ oir aussi Aph. V, S et iô.
897' «S’. — l3(i. Focs conjecturait : plus dangereuses au lieu de moins dangereuses.— L. de Viilcbrunc admet celle coujccture. Ce sens est plus médical, mais tous les textes et les manuscrits que j’ai consultés ont la leçon que j'ai suivie.
398e S. — 137. Cf. sur cette sentence Hippocrate de AJorbis, 1 ; de si liment» , U 2, p. 21 , ligne 11, éd. de K., et Gai., Coin. IV in lib. de Alim. , t. 2 , p. 370 , l. XV. Cf. aussi Arélée, de Sig. morb. acut./I, 10, p. 23, éd. de K.
400' S. • — 138. Il semble qu’llippocratc n’établit aucune dissemblance entre le poumon gauche et le droit , et admet trois lobes {■xrips/si, ailes) aussi bien pour l'un que pour l’autre. Toutefois, on peut croire qu'il connaissait ie véritable nombre cl la disposition des lobes du poumon , car dans le traité de l 'Anatomie \ initio ) , livre qui fait partie de la collection , et qui est évidemment du temps d’Hippocrate, sinon de lui, on lit : Le poumon a cinq proéminences (wTH^.o/suswïcüii qu’on appelle lobes ($. 2, éd. de Triiier, dans Op., t. 2, p. 269;. Celte division du poumon est admise par tous les anatomistes anciens. Théophile (p. 102} dit même que le cinquième lobe , le petit, l’inférieur, placé à droite ) ne sert pas à la respiration, mais à protéger la veine cave inférieure dans le trajet qu’elle parcourt pour se rendre au coeur après avoir traversé le diaphragme.
400' S. — 139. A «prxl. Les bronches sont appelées dans la collection hippocratique, tantôt artères, tantôt aortes , preuve évidente que les auteurs de cette collection assimilaient, soit pour leur structure, soit pour leurs fonctions, les artères et les bronches ’ ; mais je ne sache pas que le mot àop r»i y soit employé pour désigner l’artère aorte, qui ue parait pas avoir clé désignée vulgairement sous ce nom d’àojSTv» avant Aristote. Dans la collection , elle est appelée la grande veine ou simplement artère. La trachéc-artèrc est appelée
1 M. Litiré ( loiuc I, p. 201 et suiv.) a parfaitement établi que les auteurs hippocratiques appelaient artères la partie du système vasculaire que nous connaissons aujourd hui sous ce nom. Je renvoie à celte partie du livre de M. I.itlré pour tout ce qui regarde l'anatomie et la physiologie du système vasculaire. C'esi un point tout à fait neuf de son travail.
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tantôt |îjs*vz«*' l^ntôt ûpTv,piïi. B po/yoi désigne quelquefois le larynx seulement. Cf. Foës , OEcon., aux mots ftsoyjjoî , àpryipin et àoj»r»i.
400° S. — HO. Le traité des Lieux dans l’homme nous fournil l’explication de ce passage des Coaques; il y est dit (p. 4H, èd. de Foës) : « Lorsqu'il se fait de la tôle sur le poumon un flux à travers la bronche ; trachée-artère) et les aortes (les bronche»^, le poumon étant sec par nature , attire en lui autant d’humidité qu’il peut, et à mesure qu’il se remplit, il devient plus volumineux. Quand il est complètement plein, le lobe se gonflant s’applique de chaque côté sur les parois du thorax, et cela cause une péripneumonie ; quand il ne s’applique que sur un côté , c’est une pleurésie. »— Cf. aussi de Morb. , II, p. 482, éd. de Foës, sur les maladies appelées le Poumon rempli et le Poumon s'appliquant contre les parois de la poitrine ; l’auteur signale celte dernière maladie comme difficile à guérir et ordinairement mortelle.
400e S. — 14 t. Poir note li du Régime dans les maladies aiguës.
404e S. — 142. 4>j/i«ra. « Par comparaison avec les productions de la terre, ou a appelé yù/iur* toute tumeur contre nature qui arrive spontanément, surtout celles qui se forment à l'extérieur. « (Gai., Com. in Epid., VI , p. 451, 18.) Dans le Corn. III , in Aph. 20, Galien complète cette définition. «On appelle proprement ÿiuara des phlegmons spontanés qui se développent promptement, qui s’élèvent promptement aussi en pointe, et qui suppurent promptement. Ces tumeurs sc forment principalement aux aines , vers les mâchoires , en un mot , vers les parties qui ont beaucoup de glandes etqui sont aptes à recevoir en elles les humeurs superflues.» - Celse traduit o-j/j-zt a par abcessus. — Je pourrais rassembler bien d’autres passages qui prouvent que le mot répond exactement à notre mot abcès. Employé par Hippocralc pour désigner une maladie de poumon, il signifie quelquefois une véritable vomique; mais le plus souvent il correspond à ce que nous appelons tubercule. Cela est surtout évident dans le traité des Maladies , liv. I , p. 453; liv. II, p. 481 , éd. de Foës ; et dans celui des Articulations (§.4l,p. 177, t, IV.éd.deM. Littré), où l’auteur établit un rapport très remarquable entre la gibbosité et la présence dans les poumons de ÿu/jtscrwv ay'/YipZv (durs) x«i hiUxtotv (et crus), ajoutant que ces incurvations de l’épine résultent souvent de ec que les ligaments des vertèbres ont été en communication avec ces masses tuberculeuses. — Ainsi , les anciens assimilaient les tubercules des poumons à de véritables abcès, qui avaient leurs périodesdè crudité et de coction, considérant la marche générale de celte maladie et la nature de l’ex-
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pccloration qui accompagne les tubercules suppurés; tandis que notre mot tubercule rappelle plutôt l’origine, la forme et la première période de cette production pathologique accidentelle.
409' S. — 143. Comme les hippocratiques recouraient surtout à la succussion en vue de l’opération de l’empyème, je réunis ici ce que j’ai à dire sur ce moyen diagnostique, et sur cette opération ellemême. Quinze jours après que l’épanchement du pus s’était opéré dans la poitrine, on faisait baigner le malade; ensuite on le plaçait sur un siège, une personpe lui tenait les mains, le médecin l’agitait lui-même parles épaules, et il écoulait de quel côté se faisait le bruit ’. De ce côté devait exister la maladie, et il y faisait la section. Hippocrate désirait que la maladie fût du côté gauche, comme le moins dangereux à attaquer. Si l’épaisseur ou la quantité du pus empêchait d’entendre aucun son, ce qu’il dit arriver quelquefois, il ouvrait du côté où la douleur et la tuméfaction étaient le plus sensibles, mais plutôt par derrière que par devant, et à la partie la plus déclive, pour donner au pus une issue plus facile. Il commençait par une incision à la peau avec le machaire de la poitrine (ou en forme d’épée. ( Voir note 13 du Médecin.) Puis avec un autre machaire plus aigu et plus étroit, entouré d’un linge jusqu’à un
1 Ce n’est pas la seule trace dans les écrits hippocratiques , de l’auscultation immédiate appliquée aux maladies de poitrine. Déjà I.aennec ( Truité de VAuscullalion , cliap. III , p. 48, éd. de M. Andra! ) avait relevé le passage suivant ; « Quand il se fait unamas d’eau dans les poumons il y a de la lièvre avec de la toux ; les ongles se recourbent , les malades éprouvent les accidents de i’empyème; mais l’hydropisie du poumon a une marche plus lente que l'empyéine. Si après avoir appliqué longtemps l'oreille contre les parois de la poitrine , on entend un bruit semblable à celui du vinaigre bouillant, et si le malade est ainsi attaqué depuis quelque temps il se fera une rupture dans la cavité de 1a poitrine. » L’auteur ajoute quelques lignes plus bas , qu’bn doit ouvrir ta poitrine là où l'on a entendu le bruit ( de Uorbis,ll , p. 485 , édit, de Foës ). Laennec pense que le bruit perçu par Hippocrate était celui de la respiration mêlé à un peu de râle crépitant. — M. Pariset, dans son brillant éloge de Laennec ( p. 26), a signalé d’autres passages de la collection hippocratique sur l'auscultation immédiate.Voici ses paroles : « Pendant une orthopnée, et parmi les efforts d’une toux sèche et violente , il (Hippocrate ) saisit dans les poumons une sorte de chant [ri av^dsuàtioeiv io*Ui]-y(de ülorb., III, éd.de V.D. Land. VII, 16). Il va jusqu’à surprendre le murmure, lecri du sangdaus ses vaisseaux ; et ce cri il le compare au cri du cuir qui sert pour la chaussure [zpi$si to afyta oîov /iâïO/>;s] ( de Morb., 11 , t. II , p. 275, éd. de K. ). » On remarquera aussi les sentences 386 et 388 des Coaques; enfin dans le S- H du Pranosi., p. 75, note 4t , il est parlé du bouillonnement qui se fait dans la trachée.
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demi-pouce de sa pointe, il pénétrait dans la poitrine. Quand il avait évacué autant de pus qu’il le jugeait à propos, il fermait l’ouverture avec une tente de linge, attachée à un fil. Tous les jours il évacuait la même quantité de pus. Le dixième jour, où tout le pus était sorti, il injectait par l’ouverture du vin et de l’huile tiède pour nettoyer le poumon. Le matin il donnait issue à l’injection du soir, et le soir à celle du matin. Dès que le pus devenait clair et un peu gluant «il introduisait dans l’ouverture une canule d'étain. A mesure que la poitrine su desséchait , il diminuait ia canule , et laissait ainsi peu à peu consolider la plaie. Si le pus était blanc et parsemé de filets sanguinolents, e’était un signe presque certain que le malade en réchapperait; mais si le premier jour il ressemblait à du jaune d’œuf, et si le lendemain il était épais, d’un vert pâle et d’une odeur fétide, il jugeait que le malade en mourrait ( de Morb., II fp, 470, ed. de Focs, et ibid. , p. 483). Quelquefois il faisait celte opération avec le cautère actuel. Les cautères dont se servaient les auteurs hippocratiques étaient ou épais, ou allongés, ou cunéiformes, ou recourbés à une extrémité, et à l’autre, larges comme une obole. (Cf. de Varia uslionem adhib. ration, ap. üipp., par C. F. G. Moldenhavver. Berlin, 1818, in-8» de 32 pages.)
410e S. — • 141. C’est-à-dire en brun foncé ou en noir. Ce phénomène tient à l’action de l’acide hydrosulfuriquc sur le métal du la sonde , faite soit avec du fer , soit avec un alliage de cuivre et d’un autre métal (œs, xa/xos, airain). On sait que l’acide hydrosulfurique se développe dans le pus fétide, et c’est $aus doute de ce pus qu’il est parlé dans la 410° sentence.
421° S. — 145. Quelques manuscrits portent : avec suffocation; au lieu de ; avec fièvre (Focs). 2254 n’a pas cette sentence.
424° S. — 140. Je lis ijvj/sà avec Sev., au lieu de mlvpi des imp. et des manuscrits , bien que cette leçon puisse , à la rigueur, subsister, car ces deux mots sont quelquefois pris l’un pour l’autre dans Hippocrate. -■-Celtesentence est fortobseure. Foës interprète : « L’orthopnée donne lieu à une hydropisie sèche. » Il me semble plus rationnel , plus médical de traduire comme je l'ai fait , en suivant la ponctuation de 2253 , 2254 et Bûle. ( Voir Introduction aux Coaques, p. 90, lig. 2.)
420e A’. — 147. J’ai adopté la division que Focs propose dans ses notes , bien qu’elle ne soit appuyée sur aucun manuscrit. J’ai puisé mes motifs dans le contexte. Duret et Mack lisent: s’épaissir. Les manuscrits et les imprimés ont la leçon que j’ai adoptée.
430° S. — 148. « Quant aux suppurations internes provenant de blessures faites par une lance, ou un glaive, ou un trait, tant que
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la plaie, par l’ancienne ouverture extérieure, reçoit le souffle du dehors , elle attire la fraîcheur par cette voie qui lui sert également à dissiper la chaleur interne et à se purger facilement du pus et des autres matières, lorsque la plaie guérit en même temps au dehors et au dedans , la cure est complète ; si elle guérit au dehors et non au dedans , il en résulte un empyème. Lorsqu’elle guérit au dedans et au dehors , mais que la cicatrice est faible , inégale et livide , la plaie se rouvre quelquefois et il se forme ainsi un empyème. Elle se rouvre aussi si l’on prend trop de fatigue , si la cicatrice est faible , si le phlegme et la bile s’y jettent, si l’on tombe dans quelqoe maladie. Toutes les fois qu’on a quelque plaie de cette espèce , ou si elle guérit au dehors avant que l’intérieur soit cicatrisé, on sent des douleurs aiguës accompagnées de toux et de fièvre. La plaie se rafraichit d'elle-môme en s’ouvrant de nouveau , parce que la chaleur est trop forte au dedans; elle pousse la chaleur avec le pus dont elle se purge. Il y faut beaucoup de soin : la guérison en est longue; quelquefois même on ne l'obtient point : il arrive que les chairs et la plaie trop échauffées par la chaleur du corps, attirent un excès d’humidité; en sorte qu’elle ne peut ni se dessécher, ni bourgeonner, ni arriver à cicatrisation. Les malades, après avoir langui longtemps, périssent à la suite des accidents précédemment indiqués. Lorsque la blessure a intéressé quelqu'une des grosses veines , que le sang s'est épanché dans l’intérieur, et s’y est putréfié, il se forme un empyème. Si le pus est expectoré, si la veine ouverte se referme , et si la plaie guérit tant en dedans qu’en dehors, l’on recouvre entièrement la santé; mais si la plaie ne peut guérir en dedans, ni la veine ouverte se refermer, de sorte qu’elle continue de donner du sang de temps en temps, soit qu’on le rende en vomissant ou en crachant, soit qu'il se putréfie et qu'il occasionne un crachement de pus , on périt ordinairement ou de quelque grande hémoptysie, ou bien pareequ’on tombe à la longue dans cet état funeste dont j’ai déjà si souvent parlé ( la phthisie). Souvent aussi les veines qui ont été ouvertes par quelque blessure, ou dans les fatigues du travail, ou dans les exercices du gymnase, ou de toute autre manière, après qu’on les croit fermées et consolidées, se rouvrent en d’autres temps , pour des causes légères de la même espèce que celles qui ont causé la première hémorragie, et l'on meurt alors promptement avec une hémoptysie abondante : ou bien, on vomit un sang récemment extravasé, on crache toute la journée un pus épais et abondant, et l’on meurt de la manière que j’ai indiquée ci-dessus. » ( De Morb., I, éd. de Foës, p. 465-C.)
432' S. —149. Voir note 143 ci-dessus.
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434' S. — !.f>0. J’ai suivi le texte de Focs. Le texte des manuscrits et de Bâle est altéré.
435e iV. — lot. Arétéc [de Curai, chron. morb., I , 8) rejetait ces épreuves comme ne servant à rien pour le diagnostic de la phthisie; mais, dit Eues, il ne s’agit ici que du présage de la mort et non de découv rir la maladie, qui est supposée connue. — Quoi qu’il en soit , il y a quelque chose de très vrai dans l’observation de l'auteur hippocratique, je veux dire le mauvais pronostic qu’on doit porter chez les phthisiques quand les crachats tombent au fond de l’eau , car c'est la preuve de la présence du pus et de l’absence de l'air dans ces crachats.
438' S. — 152. Cf. note 148; traité des yîffeclions internes, p. 53(1, éd. de Foê* ; de Morb., 1, p. 450 ; de Lacis in hom. ( pass. ).
442'' S. — 153. Focs , suivi par Mack , lit yQtauoXai rüv /izxf>üDt et traduit : Prœserlim iero liis qui ex Umgo intervallo labidi exislunt. — En adoptant son texte , je devrais mettre : « chez ceux qui sont attaqués de phthisie depuis longtemps. * Mais, outre que la phrase n’est pas correcte, 2253, Bâle, qui a ici un aslérique , et Heurn réunissent tùv puxpün au commencement du numéro suivant. 2254, qui omet le n" 443 t qu’Imp. Samb. regarde comme ajouté par une main étrangère), n'a pas les mots eu litige au n° 442. Us me paraissent doncavoir été réunis à tort à cette 442e S.
444e S, — 154. Tà itpvxûStu. eJavOtV/aarK. Je suis l’interprétation de Foés. (Voir son Olico h., ou mot àf/.uyj. )
445e .V. — 155. Ce texte est fort obscur; les Aides et 2253 le marquent d’un aslérique. Je n’ai voulu admettre aucune des corrections plus ou moins iugénicuses qui ont été proposées : elles sont toutes arbitraires. Je m'en liens à la lettre du texte vulgaire tel qu’il est reproduit par les manuscrits, il donne un sens dont on peut se rendre compte. — J'admets avec Focs qu’il s'agit probablement d'une sécheresse des organes respiratoires , causée par une sorte de matière putride et de gangrène. Du reste , Galien donne au mot fypr, celle signification. (Voir son Gluss., p. 530.)
44Ge S. — 1 50. 'Hitart/oîn. J’ai cru qu’on pouvait dire hépatiques, comme on dit phthisiques , hydropiques , etc. Les anciens appelaient r.Ttxnxoi les individus atteints d'une inflammation du foie. Galien donne aussi ce nom ù ceux qui , sans avoir upc affection déterminée, ont une faiblesse cl uuc intempérie de cet organe. (.Cf. Foës, p. 1 80.)
451e S. — 157. A/j-6/iyn ( amurca). Galien ( Com. VII , in Aph., 57), dit qu’on appelle ainsi le dépôt de l’huile.
454e ÿ. — 158. Les manuscrits ne m’ayant fourni aucune lu-
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miêre sur cette sentence, qui est presque inintelligible, j’ai adopté le sens qui m’a paru Je plus raisonnable. -
467e <y. — 159. .Kmvtipia. , levilas inleslinorum (Celse ) , est, suivant Galien , une maladie dans laquelle les aliments et les boissons traversent rapidement le canal intestinal et sortent à l’étal de crudité, tels qu’on les a pris. C’était aussi la définition de Praxagore(Com. I in Aph. Vf). « La lienterieest due à des ulcères semblables aux aphtbes ou à la faiblesse de la faculté assimilatrice, faiblesse qui est unaeonséquence de l’intempérie de toutes les parties du ventre. (Com. in Aph. IV, 1 2 ),» Dans le traité de A ffeclivnibus (p. 522, éd. de Foës) , la lienlerie est définie : « Déjection sans douleur des aliments non putréfiés ou à l’état de crudité (c’est-à-dire non digérés), et imprégnés d'humidité. » L’auteur du 11° livre des Proirh., (p. 217, éd. de K.), admet que dans la lientcric les matières peuvent être outrés âcres, ou noires et liées et de mauvaise odeur. — Galien reprend très sévèrement krasistrate d’avoir dit que les anciens faisaient consister la licnteric dans l’évacuation des aliments à l’état de crudité, mais mêlés à du sang et à des mucosités, il affirme que ni les auteurs hippocratiques ni les médecins plus récents et contemporains d'krasislrate , tels que Pbilotime , Hérophile et Eudème, n’ont donné une semblable définition. (Com. in Aph. VI, l .) krasistrate ne me parait pas s’étre autant éloigné des définitions données par les hippocratistes que le prétend Galien : en effet, pour l’auteur du traité des Affections , comme pour Dioclès, dans son livre intitulé : Affection, Cause , Thérapeutique (cf. Gai., loc. cil. et de Locis affect., t. VIII, p. 185), lu présence de mucosités ou d'humeurs était un élément essentiel de la lienlerie; et les selles noires dont parle l’auteur du Prorrh. sont probablement des selles sanguinolentes. — Cf. aussi sur ladyssentcric: Ackermatm, Dyssenl. antiquilales, Lips., 1777, in-8»; cet ouvrage est plein d’érudition.
472* S. — 160. Rufus (de Morbis Vesicœ et Jientim, p. 1 17, éd. de De Malthæi ) dit : « Quand vous ne voulez pas opérer, employez une sonde, ou faites coucher le malade, ou retournez-lc deçà et delà , afin que la pierre se déplace , et l’homme pourra uriner. Quand il est debout , la pierre bouche l’urètre. » — L’impossibilité d'uriner quand on est debout, et la possibilité quand on est couche ou même assis est un des signes présomptifs de la pierre; il a été signalé par les anciens (voir Foës, note sur celte sentence, p. 192) et par les modernes. — La sentence suivante est remarquable par le diagnostic différentiel que l’auteur y établit.
474° S. — 16t. J’ai suivi le texte approuvé par Foës et adopté
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par Cornarius. Le texte vulgaire ne me parait avoir aucun sens.
480' S. — 102. Le texte des Coaqucs porter* js àsojtlur zrtx* Xs).vju.é-joj; irttnvpirr^xvrz. (...Ta vti est donné par la 88e sent. , des Prorrh.) , Galien dit ( Com. II, texte 84, p. 072, t. XVI.):
« Hippocrate , en écrivant d’une manière inusitée J tïo/iivu; inncjpiTtwKi , adonné matière aux interprétations des sophistes. Certains interprètes ont joint /£/... à àrroTti...; les uns l’interprètent par ptrpiwi (les apoplexies soudaines modérées) ; les autres lui donnent le sens de paraplégie, e’est-à-dire perle du mouvement et du sentiment. » Galien considère comme la véritable leçon ).ù. imre., qu’il interprète : une fièvre non aiguë et chaude, mais faible.
482e S. — 103. Le mot XtuxofXr/puTix désiguc tantôt l’anasarque , tantôt une cacochymie caractérisée par une surabondance de plilcgmc dans les vaisseaux et dans toute l’économie. (Cf. Foës, OEcon., à ce mot.) Prise dans ce dernier sens, la leucopldegmasie des anciens représente notre constitution dite lymphatique.
488e S. — 104. Quelles sont ces parties inférieures:’ 11 est probable qu’Hippocrale entend les lombes et les hanches, qui sont fortement endolories daus la gravelle.
489e S. — 106. Ces éruptions sont également signalées comme funestes dans ic liv. VU des Epid. Pour ce numéro, dont le texte est évidemment altéré, et sur lequel les manuscrits ne m’ont rien appris , j’ai suivi Foës dans sa traduction et dans scs notes.
495e A. — 100. n ovr,p6-j. Je conserve ce mot avec les manuscrits et les imprimés. Foës, et eu cela il est d’accord avec lmp. Corn., voudrait que, conformément au Pronostic, on lût ttovov; en sorte qu’il faudrait traduire : cela indique de la souffrance et du délire.— Le sens est suffisant; il est inutile d’admettre de correction.
Ciiap. XXVI. — 107. Extraits du IIe livre des Prorrhéliques (p. 128 et suiv. , éd. de Mack). « Pour prévoir les terminaisons des plaies, il faut scruter la constitution des malades, et savoir si elle est favorable ou non à la guérison de ces affections. Il fautsavoir ensuite qu’il est pour chaque âge des plaies d’une guérison très difficile; et qu’entin il est, entre les lieux où siègent les plaies, des différences très considérables. Sachez aussi ce qu’il y a pour chaque cas de favorable ou de contraire ; et vous connaîtrez dans toutes les circonstances quelle sera l’issue du mal; tandis que, faute de pareilles notions, vous ignorerez comment se comporteront les plaies.
— Voici les signes d’une bonne constitution : Des membres agiles et bien proportionnés, des viscères en bon état, un embonpoint modéré , des chairs souples, un teint blanc, ou brun, ou vermeil. Ces
rm
NOTES
nuances sont bonnes quand elles sont sans mélange , car il est mauvais qu'il y ait un mélange de vert , de pâle ou de livide. Toute constitution opposée à celle que je viens de décrire est une mauvaise constitution. » -
« Les blessures les plus mortelles sont celles des gros vaisseaux du cou et des aines; ensuite celles de l'encéphale et du foie; puis relies des intestins et de la vessie. Ces blessures sont, à la vérité, très dangereuses -, mais il n’est pourtant pas impossible d’en réchapper, comme on le croit. — Il arrive quelquefois que le sujet blessé n’a ni fièvre ni inflammation; comme il arrive aussi que, sans cause connue , la fièvre s’allume et qu’une partie s’enflamme. — On meurt par toute espèce de blessures. Il est beaucoup de veines , petites et grosses qui tuent par l'hémorragie si elles s’ouvrent dans un état d’orgasme, tandis qu’ouvertes dans d’autres circonstances , elles soulagent notablement. — Il est beaucoup de plates qui, faites dans des lieux presque indifférents et ne présentant rien de redoutable , deviennent si douloureuses que le malade ue peut respirer ni rester en repos. — D’autres, par la douleur d’une blessure qui ne paraissait pas redoutable, quoique respirant avec liberté, ont été pris de délire et de fièvre , et sont morts. Ces accidents se sont montrés pareeque chez les individus le corps avait naturellement de l'aptitude à la fièvre , et que leur esprit était facile à se troubler. — Un point capital est de faire surveiller avec soin et fort longtemps tous les accidents fâcheux. »
« Les ulcères rongeants , dont la pourriture est très profonde et les chairs très noires et très sèches, sont les plus mortels; ceux d’où suinte un iehor noir sont funestes et dangereux. Les pourritures blanches et baveuses sont moins mortelles, mais elles sont récidives, et deviennent chroniques. »
« Les plaies de tète les pins mortelles sont celles qui pénètrent dans l’encéphale. Elles sont toutes très redoutables, qu'il y ait dénudation considérable, enfoncement ou fracture de l’os * . Si la plaie extérieure a peu d’étendue et que la fracture en ait beaucoup, il y a plus de danger; et si l’accident a lieu près de la suture rt dans les régions supérieures de la tète, c’est tout à fait redoutable. — Dans loulcs les plaies do la tète ou les contusions un peu considé-
‘ Hippocrate , dans le traité des P/aies de Ictc, divise les lésions du erànc en : i* fractures simples ; T contusions simples ; 3“ fractures avec enfoncement ; li édra ou eccopé ' c’est-à-dire simple entnumrc de l’os V ; 5" fracture par contre-coup. — Il reconnaissait l'étal de l'os , soit par la vue , soit avec la sonde , soit à l'aide de la rugi ne.
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râbles et récentes, il faut s’informer si le malade est tombé, s’il a été pris d’assoupissement. Dans l’un ou l'autre cas, il faut se tenir sur ses gardes, pareeque la blessure peut avoir intéressé l’encéphale; si la ploie n’est pas récente , il faut recourir aux autres signes elles peser avec attention. — Il est très avantageux que celui qui a une plaie de tête ne soit pas pris de fièvre , d’hémorragie, d’inflammation ou de douleur quelconque. Si quelqu’un de ces accidents survient , il ost moins dangereux qu'il se montre dès le début et qu’il dure peu de temps. — Si dès le début de la fièvre il survient du délire , ou une apoplexie { paralysie) de quelque membre , le malade succombera, à moins qu’il ne se sauve ou par l’ensemble des signes heureux , ou par quelques-uns des plus favorables , ou par sa bonne constitution. Examinez bien quelle est la voie de salut, car il y a encore quelque espoir de sauver le malade; mais s’il se guérit, II perdra nécessairement l’usage du membre sur lequel se sera fixé le mal. »
« Les grandes plaies des articulations qui ont complètement divisé les nerfs ( parties tendineuses) servant de moyens d’union , estropient nécessairement le malade. — S’il reste du doute sur l’état des parties nerveuses , et que le mal ail été fait par un instrument pointu, il vaut mieux que la plaie soit en ligne droite que d’ètre oblique : peu importe d’ailleurs que le trait soit pesant et émoussé. Mais il faut considérer et la profondeur de la plaie et les autres signes : par exemple, si l’articulation suppure, elle se raidira (ankylosé fausse ou vraie); s’il s’y forme un gonflement opiniâtre (tumeur blanche?) ce gonflement à la langue la rendra également raide; et il persistera même après la guérison de la plaie. Aussi, lorsque l’on a à traiter une articulation fléchie , il faut de temps en temps la plier et l’étendre.. — S’il y a apparence qu’un nerf doit s’exfolier, il est bon de prédire qu’il y aura claudication, surtout si un des nerfs des extrémités inférieures est relâché. — Vous reconnaîtrez aux signes suivants qu’un nerf doit s’exfolier : il s’écoule pendant longtemps un pus blanc, épais; l’articulation dès le principe est douloureuse et enflammée. Ces signes sont les mêmes lorsqu'un os doit s’exfolier. — Un coude déchiré, vivement enflammé, passe à la suppuration et réclame nécessairement l’emploi des incisions et du feu. »
« Dans les affections de la moelle épinière qui arrivent soit après une chute , soit par quelque autre cause , soit spontanément , le malade perd l’usage de ses jambes; il ne sent rien quand on le touche au ventre ou à la région de la vessie. Dans les premiers temps, il ne rend ni selles ni urines , si ce n’est par des moyens ar*
tificicls; à mesure que la maladie se prolonge, ces évacuations ont lieu sans qu’il en ait le sentiment; enfin peu de temps après il meurt. »
Hippocrate trépanait dans les trois premiers jours pour les fractures et les contusions; l’enfoncement de l’os lui paraissait remplacer le trépan ; l’eccopé était une lésion trop légère pour réclamer cette opération. Comme M. Littré l’a très bien démontré dans son Argument du traité des Plaies de têle , Hippocrate ne trépanait pas pour donner issue au sang ou aux autres liquides épanchés, mais pour enlever la partie contusc et pour prévenir l’inflammation; pratique qui a été renouvelée par quelques chirurgiens modernes. Hippocrate se servait du trépan perforatif et du trépan à couronne, qu’il mettait sans doute en mouvement avec un archet. Quand il était 'appelé dans les trois premiers jours de l’accident, il ne pénétrait pas immédiatement jusqu’à la méninge dans la crainte qu’étant trop longtemps exposée à l’air, elle ne devint fongueuse. Mais quand un long espace de temps s’était écouté depuis la blessure, il pénétrait tout de suite dans l’intérieur du crâne. Pendant l’opération du trépan, il recommande d’ôter par intervalle l’instrument, et de le tremper dans l’eau froide; avec celte précaution l’os ne s’échauffera pas , et se nécrosera dans une moins grande étendue. Il recommande également d’incliner toujours le trépan sur le point le plus épais du crâne, d’en suivre les progrès avec une sonde, et d’ébranler le cercle osseux pour le faire sauter. ( Cf. le traité des Plaies de tête, passim, et V Argument de M. Littré, t. III , p. ISO et suiv.).
502' <V.— 1(58. ’Enin/ooj (omcnlum), tireson nom de ce qu’il flotte cntrelcsinlestirtsetlesparoisduventrc(Gal.,def/.«.par<.,lV,2,t.III, p. 295). Ce mot représente à peu près pour les anciens ce que nous appelons aujourd’hui épiploon. Hippocrate (deNat.Mul., p. 218, 1.5, ed. de Mle^ faisait descendre l’épiploon jusque sur la matrice, et il pense qnc'quand la femme est grasse, le poids de l’épiploon en ferme l’orifice et empêche la semence d’arriver dans son intérieur. La même idée est reproduite dans le traité des Femmes Stériles (p. 295, 1. 31 ) et dans Aph. V, 46. Suivant Galien , Érasistratc croyait que l’épiploon ne servait à rien. (Com. III, in lib. de Alim.,t. 14, p. 308, t. XV. — De Nat. facult., II, 4, p. 91 , t. I H ).
508e S. — 169. Le mot /vepi;, que j’ai traduit par cuisse, signifie chez les anciens tantôt le fémur, tantôt la cuisse proprement dite. Cf. Grccnhill, Adnot, in Thcoph. , p. 285.
509» .y. — 170. 'P x-/te'o Jc n'ai retrouvé que dans les
Coaqucs et dans le traité des Mal., Ier liv., (p. 447, éd. Focs) d’où
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celle sentence est lirce, les mots pxyjrr, p-jù6i pour désigner la moelle épinière : tantôt elle est appelée simplement p.vt).6ï(dc Lotis in homin., p. 142 } , tantôt vwtixïos (de »&»«», dos), ( de Gland., p. 272 et 273; Coaq., sent. 512); enfin jonixlos puù.ii ( Aph. V, 18 ; Prnrrh. II, p. 132, éd. de Mack ) et dans le traité des Chairs, (p. 249) où il est dit : « La moelle procède du cerveau ; il n'y a pas en elle plus de substance grasse et glutineusc que dans le cerveau ; elle a été nommée à tort moelle, car elle ne ressemble pas à la moelle contenue dans les os; elle est revêtue de membranes tandis que l’autre moelle n’en a pas.» — Je me suis longuement étendu sur la synonymie des centres nerveux donnée par Hippocrate, par Galien et par ses successeurs dans ma thèse intitulée : Exposil. des connaissances de Galien sur l’anal., la phys. cl la palh. du syst. nerv. (p. 1 9 1 et suiv. ). J’y ai donné aussi la description de la moelle d’après Galien et les autres anatomistes grecs ( p. 38 et suiv.). Je me permets d’y renvoyer le lecteur, s’il desire avoir sur ce point de plus amples détails.
50!)o 6'. — 17t. Le texte vulg. porte: rà ivrôj nvpx. Imp. Samb., Holl., Opsop., lisent _rà fvr spz. Focs m’autorise à suivre cette leçon: je crois que le contexte la commande.
510r S. — 172. E? t»)v ô<pp\j-j. 'Ovp<)i signifie , selon les anciens, tantôt le sourcil proprement dit, tantôt l’os frontal.— Cf. Théophile, éd. de Grcenhill. — Les auteurs de chirurgie et d’ophlhalmologie notent aussi les plaies de cette région comme une des causes de l’amaurose. M.Malgaigne est d’avis que dans les plaies et contusions de la région du sourcil , c’est moins la lésion des nerfs propres à cette région qui produit l’amaurose , que la commotion transmise au nerf optique par le choc qui accompagne l’action vulnérantc (Anal, chirurg., t. II, p. 381). Souvent, en cITet, le chirurgien est obligé de porter le fer ou le feu sur la région sourcilière, de diviser les nerfs qui la parcourent (j’ai été moi-même témoin de plusieurs faits de ce genre), sans qu’il en résulte d’amaurose.
51 1e é. — 173. Sûpty/îs. Ce mot vient de l’analogie qu’on a trouvée entre les fistules et les joncs creux dont on faisait des flûtes < Gai., Com. II in Pron., t. G4 , p. 209, t. XVIII, 2« partie, et Com. III in lib. de Hum., t. 28, p. 403, t. XVI ). Les anciens (Gai., de Tum.prœl.nal., cap. 5,p. 718, t. VII Paul d’Égine, IV, 49 et VI, 77 ; — IJefin. mcd.; dejln. 421 ; Cclse, V, 28, 1 2 ), définissent la fistule un conduit calleux, étroit cl long, quelquefois sinueux , ayant une ouverture qui ne peut pas so cicatriser ou qui se cicatrise diflïeilcmcnt, et par laquelle sort de l'humeur à certaines époques. Dans le traité des Fistules que nous avons sous le nom d’Hippocrate,
NOTES
il n’est question que des fistules à l’anus, de leur traitement et d’autres maladies du gros intestin, particulièrement de l’inflammation et de la chute du rectum. — Pour la description des procédés mis en usage par Hippocrate dans l’opération de la fistule à l'anus, je renvoie à Dujardin (liisl. de la chirurg., p. 113 et suiv. ), et à Sprengel (Hist. de la tnéd., trad. de M. Jourdan, t. VII, p. 264 et suiv.). Je dirai seulement que l’auteur se servait, pour reconnaître l’étendue cl la nature de la fistule, d’un spéculum ani ( xxtott >lp ), et qu’il traitait ces fistules soit parles lentes enduites de médicaments, soit par la ligature, procédé renouvelé de nos jours. Il voulait aussi qu'on ramenât les fistules borgnes internes à la condition des fistules complètes, pour les soumettre au même traitement. Et il termine en disant que la fistule borgne ne guérit pas si elle n’est incisée, c’est-à-dire ouverte à sa partie supérieure.
612e S. — 174. Celte sentence présente quelques mots qui demandent une explication. La néphrite («ppiru; signifie dans Hippocrate tantôt une maladie des reins en général, tantôt la présence du calculs dans les reins, tantôt l'inflammation de cet organe. Il s'agit sans doute du calcul qui, suivant Hippocrate, est une maladie commune à l’enfance. — Par le flux de sang ( pojÿ uipx-zripoi ), les uns ont entendu qu’il s’agissait de pertes utérines, qif Hippocrate dit cire fréquentes chez les jeunes filles; d’autres, que l'auteur voulait parler de flux sanguin en général et particulièrement de l’épistaxis. — il est probable qu'il faut regarder les fluxions sur la moelle (user ir/pom v«nais;) comme se rapportant à la phthisie dorsale dont la description est plusieurs fois donnée dans le 11e livre des Maladies, dans le traité des Affections internes et dans celui des Glandes. — Le chordapsus ( yopo xÿot) est pour Galien (de Locis affeelis , VI, 2), et pour les auteurs anciens (et. Focs. OEcon., au mol yopS scj»«s), synonyme d’iléus. ( f^oir note 1 91 des Conques ). Ce mot lire son origine de yopo/.i «îttsv&kc (être tendu comme une corde ), parccque, dans la maladie qu’il désigne, l'intestin grêle semble au loucher tendu et résistant. — Par écrouelles ( yoipiàit ) , il faut, entendre toute tumeur froide , glanduleuse ( de nature scrofuleuse), et particulièrement les tumeurs des glandes du cou. (Cf. Focs, OEcon., au mol yoipùi, et notes sur cette sent., P- 201 ).
Chai*. WVI11. — 176. On complétera ce chapitre avec les Aph. 28 à 03 , de la V* section et avec les notes que j’y ai ajoutées. On aura ainsi en abrégé presque tout ce qui se trouve fort au long dans les traités relatifs aux maladies des femmes.
61 i'«V. — 176. X-optx-x àj>6 ciira peut s’entendre soit d'jpblhcs
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à la bouche, soit d’aphlhes à la vulve. En effet, il n’est pas rare de voir chez les femmes prés d’accoucher de véritables aphtlics , soit à la bouche , soit à la vulve, où ils simulent même les ulcérations vénériennes.
544' S. — 177. Eiri^îjcoijtv. .l’ai suivi, pour ce mot, l’une des interprétations données par (ialicn (Corn. MI in Prorrh., t. 105, p. 737, t. XVI). L’autre sens d'iniçopo; n’est pas applicable ici, puisqu’il signifie : « Qui conçoit facilement et qui accouche promptement. »
518' <S'. — 178. Voir note I du Prorrh.
518' S. — 179. Mie, 2254, ont xivtx) yixüs, douleurs des flancs. Foi-s, tout en admettant ce texte, traduit comme s’il y avait xtifcùxXytxSti ( ex capitis dnlore ) ; 2253 a xtvrayytxâfc. J’ai suivi ce texte, comme le plus sùr et le plus rationnel; il avait été admis par L. de Villebrune comme la vraie leçon, peut-être d’après Scrvinus , Duret et Mack.
62fic S. — 180. Cf. sur cette sentence très obscure Focs, p. 204.
535' S. — 181. f 'oir note 48 des Coaques , p. 441.
539' S. — 182. Ce texte est fort obscur. Je dois à M. Danyau de lui avoir donné un sens médical , sans trop m’écarter des textes imprimés ou manuscrits. Hippocrate parle des infiltrations qui se font aux grandes lèvres , quand l’utérus, soit par l’abondance des eaux, soit par la présence de deux fœtus, est énormément développé ; ces infiltrations sont analogues à celles du scrotum chez l’homme dans le cas d’orthopnée par suite de quelques maladies du cœur. Quand elles existent , il n’est pas rare de voir survenir l’éclampsie (les spasmes d’Hippocrate ) après la délivrance.
543' S. — 183. Les manuscrits 2253, 2254 et Mie ont ézyvj, s’il y a quelque déchirure. Focs a piyjj; mais il approuve beaucoup l’autre leçon, qui est, en effet , plausible. Cela doit s’entendre de déchirures de l’utérus ; quant au transport à la cuisse , M. Danyau pense qu’il s’agit du phlegmasiu allia dolens.
5(!0' .V. — 184. Les manuscrits 2253, 2254 et MIc ont : h ù^ofOofifî ; Focs Ut: iy ûsayopjî. J’ai suivi la première leçon ; la seconde signifie : « S’il y a des selles abondantes. »
5(Jü'.V. — 185. Les manuscrits 2253 , 2254 et MIc réunissent la fin de 565 à 56G, en sorte qu’il faudrait traduire: « De même dans les cas de superpurgation, etc., ceux qui doivent vomir, etc. » — Mais il n’y a aucune liaison entre ces deux ternies. Foës a donc eu raison de les séparer. D’ailleurs cette correction est appuyée sur slph. IV, 34; VII, 41.
570' S. — I8C. J’ai suivi le texte conjectural de Focs, comme
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plus conforme à la doctrine hippocratique, comme plus en harmonie avec le contexte lui-même : l’auteur, vantant d’abord les heureux effets de l’ellébore , fait ensuite une restriction. Le texte vulgaire porte : « Et il détourne (ou même il guérit) les grandes suppurations internes. » — Oribase (Collecl. med., VIII, 8) nous a conservé de Ctésias, contemporain d’Hippocrate , mais plus jeune que lui , un fragment singulier sur l’ellébore ; il a été signalé , pour la première fois , par M. Littré ; le voici tel qu’il l’a traduit : * Du temps de mon père et de mon grand-père , dit Ctésias, on ne donnait pas l’ellébore, car on ne connaissait ni la mesure, ni le mélange , ni le poids suivant lesquels il fallait l’administrer. Quand on prescrivait ce remède, le malade était préparé comme devant courir un grand danger. Parmi ceux qui le prenaient, beaucoup succombaient, peu guérissaient; maintenant l’usage en parait plus sùr. »
Chap. XXX. 187. — Cf. sur les urines : de Urinis Comp., dans les œuvres de Galien, t. XIX, p. 002 ; de Urinis lib., ibid., p. 574; de Urinis, ex Hipp. et quib. aliis, ibid., p. 009 ; Théophile, de Urinis , éd. de Guidot , Lugd. Balav. , 1703 , reproduit dans Phys, et med. grœc. min., ed. d’Ideler, t. I, p. 201; Actuarius, de Urinis, dans Phys, et med., etc., t. II, p. 3 ; Anonymi , Synopsis de Urinis, ibid., p. 307.) — Parmi les modernes, on lira avec fruit la Séméiotique des urines , par M. Becquerel , et le beau traité des Maladies des reins , par M. Rayer.
580e S. — 18S. Après ces mots, vient un membre de phrase dont le sens est inextricable , et qui parait très suspect à Foës. Les interprétations diverses qu’il cherche à en donner ne sont pas plus compréhensibles les unes que les autres ; j’ai passé ce membre de phrase , sur lequel les manuscrits ne m’ont rien appris. On peut le traduire littéralement : « Pour les urines ténues, c’est tout autrement que pour les urines troublées. » '
582e <.V. — ■ - 189. Je suis l’interprétation de Foës.
590e S. 190. Ce texte est embarrassant. J’ai suivi Foës en mettant quelques mots complémentaires entre crochels.
' 592e S. — 191. E()co;. Sous le mot iléus, les anciens ont confondu une foule d’affections diverses des intestins, et particulièrement de l’intestin grêle, depuis la colique venteuse jusqu’à la gangrène, y compris le volvulus, très bien décrit dans le deuxième livre du traité de Morbis. Parmi ces affections, les unes constituent de véritables maladies , qui ont reçu plus tard, par suite du progrès des connaissances anatomiques, un nom déterminé ; les autres ne sont que des symptômes communs a diverses maladies Ce mot est une très grande source d’embarras dans l’étude de la pathologie an-
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cienne, et il est tout à fait surabondant dans la nosologie moderne, d’où il faut le rayer, comme l’ont très bien démontré les auteurs du Compendium de médecine pratique (t. V, p. 14!) et suiv. ). Dans l’impossibilité où je suis ici de reconnaître chacune des affections désignées dans la collection sous le nom d'iléus , et d’étudier comparativement l’emploi de ce mot chez les médecins grecs et latins venus après les hippocratistes, je renvoie à V /économie de Foës et à Gurris ( Définit . med.), où plusieurs passages ont été rapportés, mais sans critique médicale, il est vrai.
607' S. — 102. I.c texte vulgaire et les manuscrits ajoutent: î/5 « y* Tourwist rù à/yvfyutTx. Ces mots , qui manquent dans la 21' sentence du Prorrh., ont été, ce me semble , tirés du commencement de la 22' sentence du Prorrh., mais avec de notables changements; je les ai donc supprimés.
608' S. — 193. J’ai rendu •ix^ipà-j par grumeleux, et tyxOxpôv par 4 friables ; ces deux mots ont à peu près la même signification ; on écrit indifféremment ÿxOvpôv ou ûxOxpi-j. — Voir aussi note 53 du Prorrh., p. 409.
609' S. — 194. Kaxsv. Imp. Samb. et Serv., suivis par Mack, n’ont pas ce mot. 2254 le donne. Foës l’adopte avec Bâle.
CIG* .V. — 195. « Je suis sûr, dit L. de Villcbrune, qu’Hippoerate avait écrit /ayôva;, tend les îles ( les flancs ) comme par un retrait sur eux -mêmes, et non amyovxi, les joues. » Outre que cette affirmation est singulière, elle est tout au moins en defaut devant les manuscrits; elle l’est devant l’expérience de tous les jours; on sait en effet que les selles abondantes tirent et creusent les joues, et qu’elles météorisent le ventre.
020° ..V. — i9G. Je suis le texte de 2253.
620' S. — 197. Je suis le texte vulgaire et celui des manuscrits. Durct veut le corriger sur celui de la sentence du Prorrh. Ces corrections sont tout à fait arbitraires et inutiles. Foës n’avait fait que les proposer.
028' S. — 198. Voir note 32 des Épidémies.
033' S. — 199. Cette sentence manque dans Imp. Corn.
042' S. — 200. D’après les variantes discordantes des manuscrits et des imprimés , et surtout d’après 2253 et 2254 , il est évident que le texte de ces quatre numéros a subi de graves altérations. Je inc suis arrêté A celui de Foës , tout en lui reconnaissant un grand vice, à savoir, de faire dispaTaitre des mots qui sont donnés par 2253,
2254 , Bâle et Aide ; mots dont la présence permet de supposer quelque lacune. J’espère que le savant éditeur d’Hippocrate éclaircira ce passage si embarrassant. Four le n° 242 , j’ai suivi
NOTES
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la division de 2254 , comme la plus probable et comme se rapprochant de celle du Prorrh., sent. 38.
1. Hippocrate, dit Coray [Int., p. Ixvij), dans le traité des Airs, des Eaux et des Lieux, dans la troisième sectiou des Aphorismes , dans les Epidémies, dans le second livre du Régime en trois livres, réduisait les vents à deux classes principales, ceux du nord et ceux du sud, regardant sans doute, comme Aristote [Polit., VI (vulg. IV', 4, t. II, p. 186, éd. de M. Barth. St.-H.; et Meleor., II, 46], tous les autres comme appartenant à l'un ou à l'autre de ces vents principaux, suivant qu’ils participaient aux qualités de l'un ou de l'autre. Les vents occidentaux, par exemple, c’est-à-dire tous les vents inclusivement qui souillaient entre le coucher d'hiver et le coucher d’été , étaient censésappartenirauvent du nord;couime lesvents orientaux, placés entre le lever d’hiver et celui d'été, étaient désignés par le nom générique de vents du sud. Celte assertion est vraie pour les Aphorismes, pour les Epidémies, et peut-être aussi pour le second livre du Régime, mais assurément elle ne l’est pas pour le traité des Airs, des Eaux el des Lieux, où Hippocrate distingue positivement les vents eu quatre groupes, ceux du sud , ceux du nord , ceux de l’ouest et ceux de l'est (cf.§§.3, 4, 5 et 6, mit.). Hippocrate nomme encore les vents élésiens (nord-ouest) dans les Epidémies . ces vents sont purement locaux, comme est le Cenchron , dont il est parlé page 21 1 et note 48 ; ils rentrent dans la classe des vents septentrionaux-— Les vents élésiens («restât), qui soufll tient après le solsliced’élô et le lever de la canicule, étaient, suivantCoray (p. ixxx), des vents du nord-ouest pour les habitants des climats occidentaux, el des vents du nord-est pour ceux qui habitaient des climats orientaux. Iis souillaient pendant la nuit cl cessaient pendant le jour. (Cf. Arist., Met., II, h et C). — Pour de plus amples détails sur la nature, la théorie et les différentes rosesdes vents chez les anciens et aussi chez les modernes , cf. Coray ( t. I, Inlrod., p. Ixvj à Ixxxv ), el principalement Idelcr ( Meteorol . tel., p. 55 à 87, et 1 1 0 à 136 ).
2. Hippocrate avait quelque idée de la pesanteur spécilique des eaux, car il dit qu’elles diffèrent par leur poids ) et parleur saveur. II était probablement arrivé à ce résultat en pesant un même vase rempli de diverses espèces d’eau '. Aui §§. 7 et 8, il
1 Dans un livre attribué ù Galien ( de Fonder ibus et mensiiris, t. XIX,
loue les eaux légères, celles qui ne sont point primitivement chargées de matières étrangères ou qui en ont été plus ou moins compté, tement dépouillées ; il considère aussi la légèreté comme une qualité de ce qui est ténu.
3. Coray trouvait avec raison ce passage altéré , et il voulait qu’on lût : « Si elles ( les eaux ) sont sans odeur , molles , et si elles viennent de lieux élevés ( qualités des bonnes eaux) , ou si elles viennent de lieux pierreux et de rochers, et si elles sont dures, saumâtres et crues ( qualités des mauvaises eaux). » C’était à peu près le sens de Calvus. (Coray. t. II, p. 1 etsuiv.).
-i. M. Littré traduit: « Il étudiera les divers états du sol qui est tantôt nu et sec, tantôt boisé et arrosé , etc. » Rien dans le texte ne me semble correspondre à tantôt; il ne s’agit pas d’un même sol qui présente alternativement diverses apparences , mais de diverses espèces de sol. J’ai , du reste, Coray avec moi.
h. « Pour bien entendre tout ce passage , il faut se rappeler la manière dont les anciens divisaient leurs saisons. Il n’y avait que l’équinoxe de printemps qui indiquât le commencement de cette saison. Leur été commençait avec le lever [héliaque] 1 des Pléiades et était divisé en deux parties, dont la seconde, désignée par le nom c-6r,z (saison des fruits), commençait avec le lever [héliaque] de la canicule [Sirius] , à laquelle Homère donne pour cela même le
p, 761), on trouve plusieurs expériences semblables sur la différence île pesanteur entre l'eau et divers autres corps. Cf- aussi de Cognos. curand.gue auimi murins , cap. 7, t. V, p. 98- — Catien parait n’altacber aucune importance au poids comparatif des eaux , car il ne le prend jamais en considération quand il énumère leurs qualités. Suivant Athénée (/icipvtcw., Il), Krasislrate blâmait oeux qui regardaient le poids des eaux comme un moyen de discerner les bonnes des mauvaises. Il eu est, dit Paul d’Egine , qui s’assurent de la bonté des eaux par le poids; ce caractère, réuni â d’autres, a de la valeur; seul, il ne mérite aucune conliance ( de Ile medieu, I, 50). Rien qu'il soit possible, dans l’état actuel de la science, de déterminer rigoureusement la pesanteur spécilique d’un corps , In réflexion de Paul d’Kginc conserve encore toute son importance, et il faut toujours recourir aux autres caractères, surtout à ceux qui nous sont révélés par la chimie. On retrouve dans plusieurs écrits delà collection hippocratique la proposition suivante : l’eau qui s’échauffe rapidement et qui se refroidit de môme est légère, {.iphor. V. 26 ; Epid.,11, p. 438, ed. K., etc.) Il est difficile de savoir s'il s’agit dans ces passages de la légèreté prise au sens positif, ou si, avec Galien ( Com. in Aph. V, 26; in Epld.,11, t. 12, t. XVII; Ptisana , cap. 2, p. 818, t. VI, et aussi Théophile cl Vamascius , p. 459, éd. de Dieu; il faut l’entendre au sens ligure de la facilité à être di,érée.
1 Ou entend par lever héliaque d'un astre, l’époque de l'année où cet astre se lève une heure juste avant le soleil — T.c coucher héUague a lieu quand l'astre se couche une heure après le soleil.
NOTES
nom d’ôiiûpvjbi àizYip ( lliad V, 6; X, 27 ,. Le lever [héliaque] d’Arcturus commençait leur automne ; et cette époque, qui était celle de la vendange, devançait, du lemps de Galien , de douze jours l’équinoxe deceltcsaison. Le coucher [héliaque] des Pléiades marquait l’entrée de l’biver (Hipp., de Diivla , III, §. 2, t. I, p. 542, éd. de Lind.). [Cf. aussi Galien , Coin, in Epid., I, t. l, p. là et suiv., t XVII.] Ils expriment quelquefois cette époque par le simple nom de la constellation , de manière qu’il est impossible de les entendre sans le secours du reste de la narration. C’est ainsi qu’Hippocrate, du moins à ce que prétend Galien [loc. cil. ] , ( Focs, (Æcon., au mot Tt/iî'Vtts) emploie le nom tt i.r/eii pour indiquer le coucher des Pléiades.» Coray, t. II, p. 198.— Les signes qui accompagnent le lever et lé coucher [liéliaques] des astres « sont pour la plupart des vents qui s’élèvent ou des pluies qui tombent; en un mot, des changements de temps quelconques qui arrivent aux environs des équinoxes et des solstices ou des quatre saisons de l’année marquées chez les anciens parle lever ou parle coucher [ héliaques] de certaines étoiles. Ils précèdent ou ils suivent le commencement de chaque saison, de quelques jours, même de quelques semaines; il est rare qu’ils coïncident au point précis de ces temps» (Coray, p. 148). « Hippocrate regarde la Canicule comme l’époque la plus dangereuse de toutes les vicissitudes; et cela, par la raison qu’elle est précédée, suivie et accompagnée des plus grands changements dans l’état de l’atmosphère» ( ibid p. 197).
fi. Et Si So/.io t tiç rstÜTa p.iriupoj.i'/y. iivsti. Coray (t. II, S. 8, p. 10), rend /ursupoi-oya. par: « rêveries météorologiques, » se fondant sur ce qu’au temps de Socrate l’astronomie était tombée en si grand discrédit, à cause du charlatanisme dont on avait entouré celte science, qu’Aristophane , pour rendre le chef de l’Académie plus ridicule , l’accusait de météorologie- Le sens que j’ai adopte me semble plus sévère et plus conforme au contexte et à la pensée d’Hippocrate. M. Littré ( t. II, p. lui et p. 14 ) l’a abandonné pour suivre celui de Coray.
7. C’est-à-dire les vents qui , pour me servir des termes de la science moderne , souillent des différents points de l’horizon , situés du côté du sud , au delà du cercle solsticial d’hiver. Les vents dont il est parlé au §. 4 sont au contraire ceux qui souillent des différents points de l’horizon , situés du côté du nord , au delà du cercle solsticial d’élc. Ceux dont il estfqucstion au S. 5 sont les vents qui souillent des points de l’horizon situés du côté de l’orient ou de l’occident, entre les deux cercles solsticiaux d’hiver et d’été. Je renvoie du reste, pour plus de détails, aux traités élémentaires
d’astronomie. - On trouvera des notions très exactes et très curieuses sur l’astronomie ancienne dans les Eludes sur le Timée de Platon, par M. Martin, t. H, p. 39 etsuiv., p. 03 et suiv.
8. Le texte vulgaire porte ^ /Mziupz. Coray (§. 9, p. 18) et M Littré ont avec raison effacé la négation; en effet , fnriupx veut dire superficielles.
9. M. Littré a expulsé de son texte les mots entre crochets fournis par le manuscrit 2255 , mais qui manquent dans 2140 et dans la traduction latine (manuscrit 7027), traduction barbare, mais dont M. Littré a tiré un très grand profil dans certains passages. — Coray (§.9, p. 19), a admis cette phrase; je l’ai fait aussi , en la distinguant par des crochets : on peut la regarder comme une glose.
10. il yàjo 7.pixntv.y.n pi'ùov Kpxi^ij.ri, en latin crapula , en français ivresse, est ainsi défini par Galien (Com. in sfph. V, 6) : « Il est évident que tous les Grecs appellent xpxinâùaf les accidents que le vin développe du côté de la tête; quelques-uns même avaient donné , pour appuyer leur interprétation , l’étymologie de ce mot en disant qu’il venait de xipr,voy ■ni'/j.siùtu ( frapper , agiter la tête.) — -La phrase qui suit, et qui est entre crochets, se trouve dans l’éd. de Chartier, t. VI , p. 190. Coray l’a admise ; M. Littré la rejette. Si j’ai, dans ma traduction, donné asile à toutes ces phrases suspectes, c’est moins pour reproduire fidèlement des textes que je ne crois pas authentiques, que pour douncr aux lecteurs une idée de l'état des manuscrits, et lui montrer comment les interpolations prennent naissance, et mettent le critique eu défaut quand il ne reste plus de trace de leur furtive invasion.
Extraits du Traité de la Maladie sacrée
« Quant à la maladie qu’ou appelle sacrée , voici ce qui en est. Elle ne me semble ni plus divine ni plus sacrée que les autres; elle a la même nature que le reste des maladies, et pour origine les mêmes causes que chacune d’elles. Les hommes lui ont attribué une nature et une cause divines, par ignorance, et à cause de l’étonnement qu’elle leur inspire ; car elle ne ressemble en rien aux maladies ordinaires. Aussi, d’un côté, à cause de la difficulté de la bien connaître , on continua d’y rattacher quelque chose de divin, et de l’autre, à cause de la facilité de la méthode thérapeu-
1 IIEPI 1EPH2 N0Y20Y. De moiico sicno. — Cf. sur les différents noms que cette maladie a reçus dans l’antiquité et sur les raisons de ces diverses dénominations, Dietz, p. 93 et suiv.; Étienne, p. 336 , éd. de Dietz , et Greenhill, Adnot, in Theoph., p. 3to.
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tique dirigée centre elle ( car on l’a traitée à l’aide de purification* et d'enchantements), on en entreprend volontiers le traitement. S’il suffit qu’une chose soit surprenante pour être réputée divine, il n’y aura pas qu’une seule maladie sacrée, mais un très grand nombre J’en citerai qui ne sont ni moins étonnantes ni moins prodigieuses , et que cependant personne ne songe à regarder comme sacrées. Exemple : les fièvres quotidiennes, tierces et quartes ne me paraissent pas moins sacrées, ne me semblent pas avoir une origine moins divine que cette maladie, quoiqu’elles n’excitent pas l’étonnement. Autre exemple : je vois des gens devenir, sans cause occasionnelle manifeste, maniaques et aliénés, et faire beaucoup de choses étranges. Il y en a , je le sais , qui dans le sommeil crient et gémissent ; certains se sentent pris de suffocation , d’autres sortent de leur lit , s’échappent de la maison et délirent jusqu’à ce qu’ils soient éveillés ; après quoi ils se trouvent aussi bien portants , aussi sensés qu’auparavant; seulement ils sont un peu pâles et affaiblis. Ces faits n’arrivent pas seulement une seule fois, mais très souvent, il en est beaucoup d’autres, et de très divers, sur chacun desquels il serait trop long de discourir.
« Ceux qui les premiers ont attribué à cette maladie un caractère sacré, je les compare aux magiciens d’aujourd’hui , aux purificateurs , aux jongleurs , aux charlatans , tous gens qui se font passer pour très pieux et pour en savoir plus [que le reste des humains]. Mettant donc en avant la Divinité pour voiler leur impuissance à prescrire un remède efficace contre l’épilepsie , et pour ne pas rendre leur ignorance évidente pour tout le monde, ils se sont imaginé que celte maladie était sacrée , et débitant les discours les plus propres à étayer cette opinion . ils ont constitué le traitement de manière à se mettre à couvert contre tout événement, en prescrivant des purifications et des expiations, en interdisant les bains et un très grand nombre de substances alimentaires qui ne conviennent pas aux malades, à savoir : parmi les poissons de mer, le mulet, le mélanure, le muge et l’anguille; parmi les viandes, la chair de chèvre , de Cerf, de cochon et de chien , car ces viandes produisent des perturbations abdominales ; parmi les oiseaux , le coq, la tourterelle, l’outarde, et généralement tous ceux qui passent pour offrir une très grande résistance à la digestion ; parmi les végétaux, la menthe, l’ail, l’ognon , car les choses âcres ne conviennent pas aux malades. Ils proscrivent les habillements noirs , car le noir est un signe de mort; ils ne veulent pas que les malades couchent sur des peaux de chèvre, qu’ils en portent pour vêtement, qu’ils croisent les pieds et les mains l’un sur l’autre, car toutes ces
choses mettent obstacle à la guérison. Toutes ces prescriptions , ils les font r soi-disant] pour apaiser la Divinité, laissant entendre qu’ils savent bien d’autrrs choses, et se ménagent par avance des moyens d’excuse , de manière à conserver pour eux, si le malade réchappe, l’honneur de la guérison cl la réputation d’habileté; et s’il succombe , de trouver la sûreté dans leur apologie, et d’avoir un prétexte plausible pour persuader qu’ils ne sont pas les auteurs de la mort , mais bien les dieux. Car eux n’ont administré aucun remède, ni sous forme solide, ni sous forme liquide; ils n’ont fait prendre aucun bain affaiblissant qui puisse en rien les rendre responsables.— Il me semble que [d’après leurs idées], on ne devrait trouver personne en bonne santé parmi les Libyens, qui habitent avant dans les terres, puisqu’ils couchent sur des peaux de chèvre , qu’ils en mangent la chair, qu’ils n’ont point de lits, point de vêtements, point de chaussures, qui ne soient faits de peaux de chèvre ; car ils n’ont pour troupeaux que des chèvres et des bœufs. Si faire usage de peaux de chèvre , si sc nourrir de leur chair fortifie la maladie , et si au contraire s’abstenir de cette alimentation la guérit , assurément un dieu n’en est en rien l’auteur, et les expiations ne sont d'aucune utilité ; et dès lors que les aliments nuisent ou sont utiles , la puissance du dieu est annihilée. Ceux donc qui suivent pour les maladies ce mode de traitement ne me paraissent les regarder ni comme sacrées ni comme divines ; car si clics cèdent à ce mélange de cérémonies expiatoires et de prescriptions médicales, pourquoi ne pourrait-on pas, avec des moyens semblables, en préserver les hommes ou les y faire tomber, en sorte qu’il n’y aurait plus moyen d’admettre une cause divine, mais seulement une cause tout humaine? Car celui qui est capable de conjurer ce mal (l’épilepsie) par des purifications et des opérations magiques pourrait certainement aussi la chasser par l’emploi d’autres moyens; et par cette raison même toute intervention divine est complètement anéantie,
« Par de tels discours et de telles machinations , ces individus se posent comme en sachant plus que le vulgaire, qu’ils abusent en mettant sans cesse en avant les expiations cl les purifications ; car presque tout ce qu’ils disent a trait à la Divinité et aux génies. Quant à moi , leurs discours ne me paraissent pas favoriser ta piété, mais bien plutôt l’impiété ; ils sont dictés comme s’il n’y avait point de dieux, et , comme je le montrerai, leur piété et leur invocation du principe divin ne sont que de l’impiété et du sacrilège. Ceux qui prétendent pouvoir faire descendre la lune, obscurcir le soleil, donner le beau et le mauvais temps, faire tomber la pluie ou aine-
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ner la sécheresse, rendre la terre et la mer stérile , et mille autres choses semblables dont ils assurent avoir trouvé le pouvoir, soit par l’initiation, soit par quelque autre moyen , soit par l’étude , ceuxlà , dis-je , qui entreprennent de pareilles choses , je les regarde comme des impies, comme croyant qu’il n’v a pas de dieux, ou que s’il y en a, ils sont sans puissance et ne sauraient arrêter ceux qui commettent les plus grands crimes. Comment avec de telles idées n’oflenscnt-ils pas les dieux ? Car, si par la magie ou par des sacrifices on purifiait la lune, on obscurcissait le soleil , on donnait le bon ou le mauvais temps, je ne croirais pas qu’il y eût là quelque chose de divin , mais seulement une action tout humaine , puisque la puissancedc la Divinité serait vaincue par la volonté des hommes et lui serait asservie (éd. de Dielz, p. 1 à 14).
« I.’épileptique imite-t-il la chèvre, rugit-il, a-t-il des convulsions du côté droit, on dit que la mère des dieux (Cybèle) est l’auteur du mal. Ses cris sont-ils plus forts et plus aigus , on les assimile aux hennissements des chevaux , et on dit que c’est Neptune. Les excréments sortent-ils involontairement , ce qui arrive quelquefois par la violence du mal , on fait dériver le nom de cette maladie d’Hécate. Ses cris sont-ils perçants comme ceux des oiseaux , 'c’est Apollon le berger qui a produit le mal Si le malade écume et frappe du pied , c’est Mars. La nuit , quand il y a des terreurs , des alarmes, du délire et que le malade effrayé se précipite de son lit et s’enfuit , on attribue ces phénomènes aux artifices d’Hécate ou à la visite des ombres des Héros. Aussi emploient-ils des purifications et des enchantements , et ils rendent , ce inc semble , la Divinité bien perverse et bien injuste. On purifie ceux qui sont en proie à cette maladie comme s’il s’agissait de gens couverts de sang ou d’autres souillures , d’individus qui ont pris quelque breuvage magique ou qui ont commis quelque sacrilège , tandis qu’il faudrait agir tout autrement à leur égard , c’est-à-dire sacrifier, prier, les exposer dans les temples et adresser des supplications aux dieux. Mais on ne fait rien de tout cela , on veut les purifier, et ces purifications consistent à les enfoncer dans la terre, à les plonger dans la mer, à les transporter sur de hautes montagnes, où personne ne peut les approcher, que personne ne peut gravir, tandis qu’il faudrait les porter dans les temples et les consacrer au dieu , si le dieu est véritablement l’auteur de leur mal. Mais je ne pense pas que le corps de l’homme puisse être souillé par un dieu , et que ce qu’il y a de plus impur émane de ce qu’il y a de plus pur. Il me semble qu’un homme pourrait plutôt être purifié et sanctifié par un dieu , s’il avait reçu quelque souillure étrangère ou quelque dom-
mage , qu’il ne pourrait cire souillé par lui. En effet , la Divinité purifie et efface les crimes les plus grands et les plus sacrilèges ; elle est notre protectrice. Nous-mêmes , autour des temples , nous plantons des bois consacrés aux dieux et nous traçons des limites qu’il n’est pas permis de franchir à moins d’être purifié ; et quand nous sommes entrés , un nous soumet à des aspersions , non parceque nous sommes encore souillés , mais pour effacer les taches que nous aurions pu contracter auparavant. Voilà, cerne semble, ce qu’il en est des purifications. Celte maladie n’a donc à mou avis rien de plus divin que les autres ; elle a la même nature que le reste des matadies; elle a pour origine la même cause occasionnelle que chacune d’elles ; ce qu’elle a de divin dans sa nature et dans ses causes , elle le lire des memes circonstances que toutes les autres choses. Elle n’est pas moins curable que les autres maladies, pourvu qu’elle ne soit pas lellemcul fortifiée par le temps qu'elle résiste aux remèdes qu’on lui oppose. Elle a son principe dans l’hérédité comme toutes les autres maladies, car si des parentsp/r/rpmaliques mettent an monde des enfants plilegmaliques ; les bilieux , des enfants bilieux; les phthisiques, des enfants phthisiques ; si ceux dont ia rate est engorgée et dure ont des enfants dont la rate est engorgée et dure , rien n’empêche que les parents qui sont atteints de l’épiiepsie aient des enfants qui en soient également atteints, puisque la semence émane de toutes les parties du corps , viciée si elle émane des parties viciées, saine si elle émane des parties saines. Voici encore une grande preuve que celte maladie n’a rien de plus divin que les autres, c’est qu’elle attaque les constitutions phlegmaliqucs, et nullement les bilieuses. Si elle était plus divine que les autres , on la verrait s’attaquer indistinctement à toutes les constitutions; elle n’anrait pas plus de préférence pour les pMegmaliques que pour les bilieuses ( p. 14 à 22 ).
« Les petits enfants qui sont attaqués de celte maladie, meurent pour la plupart si le phlrgme est très abondant et très humide, car les veines ne peuvent , à cause de l’étroitesse de leur canal , rece voir un fini épais et abondant; le sang est refroidi et coagulé , ce qui cause la mort. Si le flux est petit, et qu’il se jette sur les deux vaisseaux [que l'auteur fait partir du cœur et du foie pour se rendre au cerveau , p. 22], ou sur un seul , l’enfant surv it , mais en conservant quelques marques de la maladie ; ou sa bouche, ou ses yeux sont déviés , ou son cou est distordu, ou ses mains sont contractées (p. 36-38).
« Chez les adolescents, si le flux est petit et s’il se fait à droite, ils ne réchappent pas sans en porter des marques. Mais il est à craindre
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que la maladie ne s’alimente et ne s’aggrave si on n’a pas rerours aux médicaments convenables. Voilà ce qui en est pour l’enfance et pour l’àge qui vient aprqs. Quant aux adultes . cette maladie , quand elle les attaque , ni ne les tue ni lie les estropie ( p. 38-40 ). Quand cette maladie attaque les vieillards , elle les tue ou les rend paraplectiqucs (p. 40). Après l’àge de vingt ans , celte maladie n’attaque plus personne, ou du moins en très petit nombre, à moins qu’on y soit sujet depuis l’cnfance • ( p. 46).
Pour montrer que l’épilepsie vient d'une réplétion du cerveau par le phlegme, l'auteur dit:
• On peut reconnaître la vérité de ceci sur les brebis, qui sont sujettes à être attaquées de cette maladie, et surtout sur les chèvres chez qui elle est très fréquente. Si on ouvre la tète d’une chèvre , on trouve le cerveau humide, plein d’eau et exhalant une mauvaise odeur. D’où il ressort évidemment que ce n’est pas un dieu qui afflige ici le corps, mais bien la maladie. Il en est de même pour l’homme. Quand l'épilepsie date de longtemps, il n’y a plus de guérison possible , pareeque le cerveau , dissous par le phlegme , se liquéfie ( p. 46-48 ).
« Ceux qui sont familiarisés avec cette maladie pressentent les attaques : ils fuient les hommes et se retirent dans leur maison si elle est proche; sinon ils se réfugient dans quelque endroit solitaire , olin de n’élre vus que du plus petit nombre d'individus possible ; ils se voilent aussitôt dans leur chute : ils le fout , non par un motif de honte que leur inspire leur maladie , mais par crainte du gé nie qui les persécute. Les petits enfants , dans leur inexpérience [ de ce qui va leur arriver] , tombent partout où ils se trouvent ; mais après plusieurs attaques et quand ils ont appris à les pressentir, ils se jettent dans les bras de leur mère ou de leur père , ou des personnes qu'ils connaissent le plus , par la crainte et la peur que leur cause la maladie ; car, certes , les enfants ne connaissent pas le sentiment de la honte p. 48-50).
« Il faut que les hommes sachent qu'il ne nous vient ni plaisir, ni gaité. ni joie, ni amusement, si ce n’est du cerveau. Par lui aussi nous viennent la tristesse, le chdgrin, rabattement et les pleurs. Par lui nous sentons , nous pensons, nous voyons, nousdiscernons ce qui est honteux de ce qui est beau, ce qui est mai de ce qui est bien , ce qui est désagréable de ce qui ne l’est pas , basant notre jugement pour certaines choses sur la coutume, pour d 'autres sur l’avantage qui peut nous en revenir , appréciant, suivant le temps, ce qui est agréable et ce qui ne l'est pas; car les mentes choses ne nous plaisent pas constamment. C'est encore partie cerveau que nous locn-
bons dans le délire , dans la manie; c'est par lui que nous viennent la crainte et les terreurs, aussi bien pendant le jour que pendant la nuit; les rêves, les erreurs, lessoueis, l’oubli des choses présentes, l'inertie et l’imprudence. Nous recevons ces fâcheuses influences du cerveau toutes les fois qu’il est malade, qu’il est plus chaud, plus froid , plus humide, plus sec qu’il ne l’est naturellement, ou qu’il est extraordinairement affecté, (.'agitation du cerveau fait que la vue et l'ouïe ne sont pas assurées. On voit, on entend une chose pour une autre ; or, la langue articule toujours dans le sens des impressions de la vue et de l'ouïe; et toutes les fois que le cerveau demeure en repos, l'homme conserve le sentiment (p. 54-68).
■ D’après cela, je suis fondé à croire que le cerveau exerce dans l’homme le plus grand empire. Quand il est sain , il est pour nous l'interprète des changements qui surviennent dans l’air. L’air lui donne la faculté de sentir. Les yeux , les oreilles , la langue , les pieds et les mains exécutent tout ce que le cerveau a pensé ; et tant qu'il est en contact avec l’air, il communique la sensibilité au corps. Le cerveau est le messager de l’intelligence, car le pneuma, aussitôt que l'homme l’aspire, se rend d’abord au cerveau , d’ou il se distribue dans tout le reste du corps , après avoir laissé dans l’encéphalc ce qu’il a de plus subtil , d'où naissent le sentiment et l’intelligence. En effet , s’il se répandait d’abord dans le corps pour se rendre ensuite au cerveau , il laisserait l'intelligence dans les chairs et dans les veines, et arriverait à l’encéphale échauffé , impur, chargé des vapeurs humides des sueurs et du sang , en sorte qu’il ne serait plus parfait. Je soutiens donc que le cerveau est l’interprète de l’intelligence.
« Quant au centre phrénique (diaphragme f/ssvej, de <fpi }v , esprit, sentiment ; cf. sur ce mot Grcenhill , p. 286, et Dietz . p. 183 ) c’est par l’effet du hasard qu’il a reçu le nom [de phrénétique ] ; et il l’a conservé bien plus par habitude que pour l’avoir mérité réellement et par nature ; car je ne sais en vérité quelle puissance de sentir ou de penser possède le centre phrénique, si ce n’est que quand on est frappé par quelque mouvement inopiné de joie ou de douleur, il reçoit une commotion et tressaille, à cause de son peu d’épaisseur, et pareequ’il est de toutes les parties du corps la plus mince et la plus tendue , et aussi parccqu’il n’a pas de cavité pour y recevoir les impressions bonnes ou mauvaises, et qu’il est également ébranlé par ces deux soi tes d’impressions, à cause de la faiblesse de sa nature. Le centre phrénique n’est pas plus sensible que les autres parties du corps , et son nom est aussi vain que la raison qui le lui a fait donner. De même, pour le coeur, on a nommé oreillettes des parties qui
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n’ont aucune puissance acoustique. Il y a des gens qui prétendent que nous sentons par le cœur, et qu’il est le siège des chagrins. Mais il n'en est pas ainsi. Le cœur tressaille comme le diaphragme et même davantage, mais pour les mêmes causes. Le cœur elle diaphragme ne sont pour rien dans l’exercice de la sensibilité; le cerveau en est seul chargé. Comme le cerveau est de toutes les parties la première en contact avec l’air et le premier aboutissant de la sensation , de même, s’il se fait dans l’air un changement notable sous l’influence des saisons , le cerveau devient différent de luimême. Aussi le cerveau sent le premier ; et je déclare que c’est lui qui est le siège des maladies les plus grandes , les plus mortelles elles plus difficiles à reconnaître pour ceux qui manquent d’expérience » ( p. 60 à 60 ).
1?. HttjsD.ou; xat mipiTov;,.. xat èirivuxTtostî. est un de ces
mots dont la signification est loin d’étre arrêtée. On le traduit ordinairement par febris lenis. D’autres , au contraire , prétendent que c’est une fièvre de mauvais caractère , dans laquelle le chaud et le l'roid se font sentir en même temps ; cf. entre autres Galien, deDiff. feb., II , DG, t. VII, p. 347. H y en a qui ne donnent ce nom qu’au frisson seulement ou au froid par lequel débute une fièvre (Hésycliius). Éroticn (Gloss., p. 172) définit les fièvres épiâtes, celles qui sont accompagnées d’horripilation et de frisson. Coray serait porté à penser, d’après un passage d’Aristophane (Schoi. in Vcsp., 1038), et un autre de Théognis (V, 176), qu’ijrctâ/oi signifie Vincubus des Latins, le cauchemar des Français. Pour laisser à chacun la liberté d’entendre ce passage comme il voudra , j’ai cru qu’il fallait franciser le mot grec dans ma traduction. Je remarque que dans le IV' livre des Épidémies (p. 62t, t. III, éd. de K. ), le mot est évidemment pris dans le sens de
fièvre , et qu’il se trouve à côté de Tptraiosolsî. — Les èîrivuxr Iftç sont des espèces de pustules qui viennent pendant la nuit (Gai., de Meth. med., II, 2; Celse, V, 5). Celse dit : « C’est une très mauvaise pustale que celle appelée èTrtvuxriî. Sa couleur est ordinairement on livide, ou noirâtre, ou hlanchc. Autour d’elle se développe une violente inflammation; et quand celte pustule est ouverte, on trouve dans son intérieur une ulcération muqueuse , semblable par sa couleur à l’humeur qui la remplit. La douleur qu'elle produit surpasse de beaucoup sa grosseur, car une fève est plus large qu’elle. » Paul d’Égine (IV, 9, p. 62 v°) dit :
« Les im-j'jy.TiSt; sont des ulcérations phlycténoldes (pustuleuses) rougeâtres qui se développent spontanément; quand elles se rompent , il en sort un ichor sanguinolent. » Cette définition a été re-
produite par Actuarius (de Melh. mcd., II , 11 , p. 188 , éd. (l’Est., et texte grec, éd. «l’Ideler, p. 457); par Rufus, dans Oribase ( Cotlecl. mcd., XL1V, 10, texte grec publié par Mgr. A. Mai dans ses Classici auclorcs, t. IV, p. 13. Rome, 1831). Cf. aussi Grutier (Anliq. morb., p. 148 et suiv. ). — M. Cazcnavc pense que les sîTinux-rioo-; d’Hippocrate répondent à notre urlicaire.
13. Et non pas. ce me semble : « A moins que l’ophthalmie nesévisse d’une manière générale ,» comme le traduit M. Littré. Le texte porte : it? ur/j rt /arao^/j
14. Il/twOiojTt •zr,-) v.iç'xXrfl , >j pr/diaotit. Foës rapporte ptyùauet comme nlcwOîwn à la tête et non au corps en général , ainsi que le fait M. Littré, et aussi Coray (§ 14). Le sens de Foës me semble plus conforme à l’idée médicale qu’Hippocrale exprime ici.
15. Je traduis rjTovat par nerveux et non par robuste pour conserver à ce mot sa physionomie antique. Pour les auteurs de la collection hipiwcratique, il ne représentait pas ce que nous sommes convenus d’appeler la prédominance du système nerveux, mais les attributs de la force. Les premiers anatomistes confondaient sous la même dénomination de to/oj les tendons et les nerfs , ils leur attribuaient la même propriété, celle de servir activement au mouvement, deux erreurs auxquelles Galien lui-même n’a pu se soustraire entièrement. ( Voir ma thèse sur Galien, p. 70.) Les anciens appelaient donc tûmoç tout homme bien constitué pour les exercices violents, en un mol tout homme robuste. Chez nous encore les gens du monde disent volontiers d’un homme fort qu’il est très nerveux. La locution se fouler un nerf n’a pas d’autre origine que cette erreur anatomique, aussi ancienne que la science elle-même.
IC. K.xi îvôscu; prf/wiOxi tx Sp.it. ïtsc. La fonte de l’œil (Littré); la rupture de l’œil (Foés et de Mercy); la perte de la vue (Üacier, Coray '.—La phrase qui, quatre lignes plus haut, est entre parenthèses, parait à Corav une glose marginale. Elle manque dans Calvus et dans le manuscrit de Gadaldinus.
(7. Il suffit de considérer les opinions des anciens sur le rapport qui existe entre les climats et la longévité pour se convaincre des données vagues sur lesquelles ils les avaient appuyées. Ainsi Hérodote ( III, 22 et 23) parle de la longévité des Éthiopiens, et Asclépiade (dans Plut., de Placit. phil., V, 30) dit qu’ils étaient vieux à trente ans. Aristote pensait qu’on vivait plus longtemps dans les pays chauds, Pline dans les pays froids, Galien dans les pays tempérés, en Ionie, par exemple. ( Voyez Coray, t. Il, §. 29, p. 56 et suiv. ).
18. C’est-à-dire qu’elles ne sont pas irritées, viciées par le phlegme ou pituite (voir pour le phlegme note 33.du Pronostic ).
NOTES
>9. Les relations de tous les voyageurs confirment cette observation. Il est établi que dans les climats chauds la puberté est plus hâtive et la passion de l’amour plus précoce et plus vive que dans les pays froids. Toutefois , il ne faut pas oublier que le régime, l’éducation , le plus ou moins d'exercice, les influeuces physiques locales et les affections morales, apportent de notables modifications aux influences générales du climat, considéré sur une vaste échelle.
20. Pline appelait le printemps la saison génitale. Il est tout naturel que dans une ville où la température ressemble à celle du prin* temps les femmes soient fécondes.
21. xsti »T7.?i fizr.ui it/tvaîa.Coray traduit: « les eauv de marais, d’étang, et toutes les eaux dormantes en général.» Al. Littré, « lies eaux dormantes, soit de marais, soit d’étang.» Il me semble d’après l’examen du contexte, qu'il s’agit, non pas seulement de deux espèces d’eaux stagmiiiles, mais bien de trois espèces; et j’ai été confirmé dans mou opinion par Rufus édit, de De Alallhæi, p. 179), qui, au commencement de son chapitre sur les eaux : dit : T à fit» critipz. TtSv voir u» ( xz'j.it oi rà ï/. rcuv s/wà tmv ). typixp signifie, puits, citerne, fosse; j’ai réuni toutes ces acceptions en adoptant le mot réservoirs, et j’aurais pu ajouter artificiels.
22. Cf. sur l’usage de i’eau etsurses propriétés le traité de V Usage des liquides ; et le llcgime dans les maladies aiguës, §. 17, p. 324 de mon édit.
23. ÏTufivui,., fir/tutui xzt /at/iow/xtvou^.Ce dernier mol est fort embarrassant: ma traduction rentre dans l'interprétation d’Iiésychius. Le mol dur, qu’ont adopté Coray et M. Littré, rentre mieux dans l’explication de Galien, si toutefois il est certain que cette explication se rapporte au passage en question, car, dans son Glossaire, on lit : fit, «Lo/u»//évouç , au lieu de /zt/tuujtuvQoc ; et il explique ce mot par « desséchés; ou, suivant quelques-uns, par devenus squirreux et durs comme des pierres. » {Uoir p. 522 et la note; voir aussi Coray, t. II, p. 95, §. 29).
24. Katiuat... xùi iv<* i r.cti rà» xùr t». Il faut entendre, avec la plupart des interprètes, l’estomac et les intestins, et non pas, comme quelques-uns (cf. Septalius, Com. III , t. 5, p. 162) la poitrine et le ventre proprement dits. Dans ma traduction , J’ai conservé la physionomie du texte. — Cf. du reste sur tout ce passage, Coray, t. II, p. 99 et Septalius (foc. cil.)
25. Maytûoia yovfôpxTx. Maladies accompagnées de manie, plutôt encore qu’affections maniaques , comme je l’ai d’abord traduit. Coray ( p. 1 02 ) entend toute espèce de délire aigu ou chronique , symptomatique on idiopathique. Mais il faut remarquer que, pour
les auteurs anciens, y compris Hippocrate (Foi's, OF.enn., au mot /jLX-jtx), /iz'jirj ou [ixvCa. désigne le plus souvent un délire violent. M. Greenhill, dans son édit, de Théophile, p. 1 19, note de la p. 185, 10, a rassemblé avec beaucoup de soin les principales autorités À l’appui de cette interprétation. Toutefois Foës (toc. cil.) rappelle que dans les Aphorismes VI, 21 cl 56, le mot juavfa est pris par Galien dans le sens de délire chronique ou mélancolie.
26. K>l>scc. « Kéh signifie toute espèce de tumeur qui se forme dans le scrotum. On la nomme, l° hydrocèle, quand elle est formée par de l’eau ; 2° entérocèle , quand c’est par une anse d’intestins; 3° hvdro-entérocèle, quand c’est par une anse d’intestins et de plus par une hydrocèle ( peut-être devrait-on plutôt entendre parce root l’ainas de sérosité plus ou moins considérable qui s’amasse dans le sac herniaire); 4° circocéle (varicocèle), quand c’est par quelques vaisseaux ou par tous les vaisseaux dilatés qui nourrissent le testicule ; 5° hydro-circocèie , quand c’est par une hydrocèle et une varicocèle ; 6° porocèle ( nupo-/.r,).ri), quand c’est par des callosités formées dans une portion du scrotum ; 7° épiplocèle , quand c’est par une partie de Fépiploon tombée dans le scrotum ; 8® entéro-épiplocèle ’, quand c’est à la fois par l’épiploon et l’intestin ; 9» l'entéro-porocèle, dont l’auteur ne donne pas la définition (Defin. med., t. XIX, p.447 ;def. CDXX II âCDXXXI). » L’auteur de l’ Introduction ou le Médecin (cap. 19, t. XIV. p. 788) , étendant la signification du mol x»5X»j aux tumeurs du testicule lui-même, ajoute le sarcocèle et la stéatocèle (tumeur formée par une matière semblable à du suif, et qu’on peut rapporter aussi bien au testicule qu'au scrotum), mais il nedit rien des tumeurs inscrites plus haut sous les numéros3, 5, 8, 9. Galien {de Tum. prœl. nat., cap. 15, t. VII,p.729) dit aussi que les médecins modernes appellent /.«j/sts toutes les tumeurs qui siègent auprès des testicules. Toutefois le x>5A»7, dans Galien lui-même et dans les autres auteurs grecs, sert aussi à désigner des tumeurs d’autres parties, par exemple celles de l’aine (bubonocèle), celles du cou (bronchocèle), ou des tumeurs gazeuses (pneumatocèles) ; mais dans ce cas x>il>j est toujours uni à un autre mot qui en limite la signification -, comme on l'a vu plus haut, quand il est employé seul, il semble s’appliquer exclusivement aux tumeurs de la région scrotale. — Après ces considérations , je crois qu'il aurait été plus exact de traduire z4>ai par « tumeurs «crotales» que par « hernies. » D’ailleurs, je ne sache pas qu’il soit fait mention d’une
' Galien dit ( de Tum. proel. nat.; loc. cit. ) qu’on a outre-passe ici le pouvoir d'accoupler les mots. Qu’eùt-i! donc pensé de certaines nomenclatures modernes?
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manière positive de véritables hernies dans toute la collection hippocratique.
27. L’auteur du commentaire attribué à Galien sur le traité qui nous occupe ($. 10. 2* section) regarde la formation de cette hydropisie comme due au changement en eau du sang destiné à la matrice. Quand cette accumulation a persisté pendant le laps de temps marqué pour la gestation, la matrice est sollicitée par une sorte d’instinct et il se fait une espèce d'accouchement , pareeque les choses contre nature qui existent dans notre corps sont soumises aux facultés naturelles. L’auteur du traité de Nat. mulieb., inil., donne les signes de l’hydropisic de la matrice : «les menstrues, d'abord faibles et de mauvaise qualité , cessent bientôt tout à fait ; le ventre se gonfle, les mamelles se sèchent et la femme semble être enceinte. Au toucher, le col de la matrice parait grêle Uv/vov) j la Gèvre survient, et bientôt il se fait sentir des douleurs au bas-ventre , aux lombes, aux flancs. Cette maladie vient surtout d’avortement. » — Cf. aussi sur l’hydropisic de la matrice A’ oranui> de Arle obslelricia, et de Morb. mul. , p. 270, éd. de Diclz.
28. SToimjfîj}, é àlïfa/rov <j -jirpov ; longtemps on a vu que le virpo-j des anciens était le uitre , opinion déjà réfutée par Malthiole, commentateur de Discoridc; on sait maintenant à peu près positivement que le vérpov est le minéral alcalin naturel appelé nalrum nalivum [carbonate de soude impur].— Cf. Dierbach ( Die arznei millet des Hippokrates , u. s. w.; Matière médicale d'Hippocrate, etc.). Heildelberg, 1824, 8°, p. 240. ; cf. aussi Hist. de la Chimie , par M. Hœfer, t. I, p. 52 cl 130. — Le arvampiri est Yalumen nalivum de Waller ( Dierbach . p. 246) ; l’âjpa/Tov est le bilumcn asphallum de Waller (Dierbach, p. 211 ). — Le Ostov est le sulfur nalivum que les anciens tiraient de Mélos et de Lipara, mais surtout de Mélos, où il était en si grande abondance que l’air était chargé de ses vapeurs, et qu’il colorait la terre en jaune (Dierbach , p. 230).
20. Kxl zbv oTvov fiptiv o/é/av oTi rt êrr i. « Il ne faut qu’une très petite quantité de vin pour les altérer (Coray, §. 36); elles ne demandent que peu de vin (Chailly, p. 23 et note 36, p. 127); elles peuvent porter un vin léger (Littré, t. Il, p. 31 ).» La traduction de M. Littré ne me parait pas présenter un sens bien plausible-, celle de Chailly est incomplète à force d’être laconique; celle de Coray, fondée sur l'interprétation de Casaubou, in Alh. Deipnos., II, p. 58) et de Septalius ( Coin. III , p. 204 ), est assurément la plus satisfaisante ; en effet, Hippocrate a voulu dire que les eaux dont il parle sont si excellentes qu’il leur faut très peu de vin i»our perdre
leurs qualités et pour prendre celles du vin par un exact et prompt mélange , de même qu’on dit qu’un vin est généreux quand il peut supporter beaucoup d’eau sans perdre les siennes. — Pour Hippocrate , la première marque de l’excellence des eaux, c’est de n’avoir besoin que d’une petite quantité de vin pour cire altérées. La deuxième marque , c’est d'être très propres à la cuisson des substances alimentaires, et en particulier des légumes, la troisième c’est de bouillir et de se réduire facilement en vapeur '. Comme Hippocrate regarde les eaux réfractaires (àrépa.uva) et dures1, c'est-à-dire les eaux chargées de substances terreuses, comme ayant les qualités contraires , il avait appris, par la voie experimentale , ce que la chimie moderne a démontré scientifiquement, savoir, que la présence des sels rend les eaux peu propres à la cuisson , et en retarde l'ébullition.
30. Il me semble que pour être dans le vrai et dans les limites de l’expérience, il faudrait prendre précisément le contre-pied de ce que dit l’auteur. En effet , les eaux très propres pour la cuisson ne sauraient relâcher le ventre , puisqu’elles ne contiennent point de matières salines, tandis que les eaux dures et réfractaires, que ce soit des eaux salines proprement dites ou des eaux calcaires , dérangent plus ou moins les entrailles. Ainsi , les idées qu'Hippocrate émet ici sur les qualités des eaux sont purement théoriques, et rien ne les justifie.
31. Le texte vulgaire, auquel M. Littré s’est conformé , porte : « Non-seulement sur les eaux de marais , mais sur la mer et sur tout ce qui renferme quelque humidité. » Coray, d’après Calvus et un lieu parallèle du traité de la Maladie sacrée (t. H , p. 339 , éd. de Lind), a traduit : « C’est non-seulement dans les eaux stagnantes et de la mer que le soleil opère, il agit de meme, etc. » J’ai suivi
‘ Comme on le voit , ce n'est pas Rufus qui , le premier, a parlé de ce moyen de reconnaître la bonté des eaux , ainsi que semble le croire M. Ilœfer ( Op. cit., p. 75.)
1 Hippocrate nous apprend qu'il faut entendre par eaux réfractaires celles qui sont impropres à la cuisson, et c'est aussi la délinition de Galien qui dit:» Dans la bonne eau, les fruits, la viandcet les légumes cuisent très vite; dans les mauvaises, et ce sont les eaux appelées par les anciens àripx/t.vx ou xzepxpovx, les substances cuisent très lentement. » Les caractères assignés par Hippocrate aux eaux réfractaires sont précisément ceux des eaux seléniteuses ou chargées de sulfate de chaux, qui sont en effet impropres à la cuisson des légumes et de la viande. — Cf. Corn. IV in Kpid., IV , t. 10 , p. 157 , et p. 339, t. XVII ; cf. aussi son Gloss, au mot A ripxp.-jx, qu’il explique par difficile à digérer et dur ; et Érolicn ( Gloss., p. 58) , où il dit qu'àrîfzuvx signifie , qui est difficilement modifié.
NOTES
la correction d’Ideler ( Meleur . vet., p. S8 >. Cf. Arisl., Probl. , I , 53; II, 9, 15, 30, 37; V, 34; et Théopb. , de Sud.
32. Voir Vlnlroducliou à ce traité, p. 182, lig. dern., et ajouter avec Coray ( t. II , p. 1251 : « Pour peu qu’on fasse attention à ce que dit Hippocrate plus bas, il est facile de voir qu’il n’avait en vue que les pluies d'orage, ordinairement plus fréquentes dans les pays chauds qu’a illeurs. »
33. ’AyiitaÔKt / ai ànor/r xevOzi. Tous les manuscrits et presque
tous les imprimés ont , qui veut dire se corrompre, et
qui ne peut convenir ici. Il faut donc admettre une correction quelconque. M. Littré ( t. Il, p. 36 , et note 4) traduit, sans toucher au texte, mais en se conformant au sens général : « Il faut faire bouillir l’eau pour en prévenir In corruption. » Coray veut qu’on lise inoïViQiaOzt (cire filtrées) , leçon que j’aurais certainement adoptée si j’avais retrouvé dans la collection hippocratique une notion quelconque sur l’opération du filtrage appliquée à la purification de l’eau. Comme l’ébullition , et ensuite la déposition était un moyen très usité dans l’antiquité, j’ai pensé qu’il s’agissait de ce moyen, et j’ai traduit comme s’il y avait ûyxVnrafai. On pourrait peut-être aussi tirer le même sens d’àirortÔJ7(»ac (mettre en réserve), que Coray propose également (t. II, p. 130). — L’ébullition cl la déposition sont aussi le seul procédé que Galien propose pour purifier les eaux limoneuses et celles qui ont une mauvaise odeur (Corn. 111 in lib. de Hum., t. 3, p. 362 , t. XVII. Corn. IV in Epid., VI, t. 10, p. 1 57 et suiv., t. XVII); toutefois, il mentionne celui que les Égyptiens mettaient en usage pour améliorer l’eau du Nil , et qui consistait à la faire passer deux ou trois fois à travers des vases d’argile • ; puisa la laisser refroidir pendant la nuit, et enfin à la faire bouillir une seconde fois avant de s'en servir. Athénée avoue néanmoins que le filtre ne suffit pas pour purifier toutes les eaux. Suivant le meme auteur (dans Chartier, t. VI, p. 403) et suivant Kufus ( üp . cil., 49 j, et éd. d’Esl., p. 153), on purifiait les eaux en grand au moyen ue fosses tapissées d’argile, de pierres, ou de bois, et communiquant avec la mer ou les marécages. Dioclès (Cliarl. , loc. cil.) conseille de purifier les eaux avec des blancs d’oeufs et de l’argile. — La distillation , assez bien indiquée par Aristote (Meleur., passim, et surtout 11, 2), plus explicitement
1 Ces vases ne sont pas des vases dislillaloires , mais des vases argileux, laissant l’eau filtrer à travers les pores d’une paie peu cuite. Ou emploie encore ces vases en Orient, et notamment en Égypte. Kn Espagne on les nomme ulcarazus ; ils servent à tenir l’eau fraîche. (Cf. M. Hœfer, Htsl. de la Chimie, 1. 1 , p. tïS.) -
décrite par son commentateur Alexandre d'Apbrodise, a été perfectionnée par les Arabes. (Cf. lit si. de la Chimie, par. M. Hœfcr, t . I y 91*)
’ji. C esl-à-dire que la pierre se forme par déposition.
3a. Après avoir dit que la pierre s’engendre, chez les enfanls, soit par 1 usage d’un lait impur, quand ils sont encore à la mamelle, soit par I usage d’une alimentation terreuse (ytoiTpayiq), quand iis sont plus âges, l’auteur du IV0 livre des Maladies , qui est sans doute le même que celui du traité des Maladies des femmes (cf. AI. Littré, 1. 1 , p. 373 et suiv.), énumère les signes qui font recounaitic la présence de la pierre dans la vessie. Ils sont au nombre de cinq . « i avant d’uriner, on sent des douleurs; 2° l’urine sort goutte à goutte , comme dans le cas de slrangurie ; 3° elle est sanguinolente, parccque la pierre fait des déchirures dans la vessie ; 7* la vessie est enflammée. Cela ne se voit point, mais on le juge par le prépuce 3" on rend quelquefois du gravier; quelquefois il sort deux ou un plus grand nombre de petites pierres. » <,De Mwb., IV, p. 313, édit, de Focs.) Il y a lieu de s’étonner que l’auteur du IA liv. des Maladies ne dise rien de l’emploi de la sonde pour s assurer de la présence de la pierre, car il est dit, dans le Ier livre des Maladies ( si ce livre n’est pas du même auteur que celui du quatrième, il est au moins de la même époque) que le médecin doit savoir sonder et reconnaître la pierre dans la vessie ( p. 448 ).
•jG.. lout ce passage sur la pierre chez les femmes est fort obscur el altéré ; il présente, surtout pour la fin , une grande variété de levons dans les manuscrits. Au dire de l’auteur du commentaire attribué à Galien, il a beaucoup embarrassé les anciens interprètes. Coray en a fait une paraphrase plutôt qu’une traduction ; M. Littré en a donné une explication qui ne me semble ni satisfaisante ni parfaitement exacte. Voici, je crois, comme il faut concevoir ce passage: Hippocrate, admettant que la pierre se forme moins fréquemment chez la femme que chez l’homme, assigne deux causes à cette différence : l . chez les femmes l’urétre est pluslarge que chez les hommes; l urine en jaillit à flots, et empêche ainsi qu’il se fasse de dépôt dans la vessie; 2°. les femmes boivent plus que les hommes, ce qui fait que
‘ AxPon<>70'r'- cr- sur ce mot Foës. OEcon. Il s’agit sans doute ici de Ihabitude qu’ont les ealculeux de tirailler l'extrémité du pénis, habitude dont parle l’auteur du Irailé des Airs, des Eaux et des Lieux. On sait aussi que la présence d'un calcul dans la vessie détermine de la chaleur, de la démangeaison au gland cl de la rougeur à l’entrée de l’urètre. Peut-être aussi raut il, dans le passage qui nous occupe, voir une allusion è ces phénomènes , et prendre «.xponoiOir, comme signifiant l’extrémitc du pénis.
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les matières salines sont délayées et ne peuvent s’agglomérer. Quant au membre de phrase placé entre l’énoncé de ces deux causes, qui commence par : chez clics en effet..., et qui finit par : des parties génitales; il faut, soit qu’on la regarde comme une interpolation , soit qu’on l’accepte comme d'Hippocrate, il faut, dis-je, la considérer comme tout à fait indépendante de ce qui le suit ou de ce qui le précède -, et n’y voir qu’une observation servant à établir une sorte de parallélisme entre ce que l’auteur a dit plus haut de la pierre chez les garçons (p. 205 , liv. 4 ) et ce qu’il dit ici de celle affection chez les filles. Celte observation est évidemment déplacée ; elle devrait se lire après : Ajoutez que les filles boivent plus que les garçons; il est vrai qu’elle est liée à ce qui précède par un yip ; mais on peut très bien admettre que ce yip a été précisément introduit par suite du déplacement ou de l’interpolation de la phrase. Quant à la phrase entre parenthèses , phrase regardée comme interpolée par le commentateur arabe , et suivant lui par d autres critiques, il me semble qu’on devrait la reporter également entre parenthèses après ces mots : Chez elles, en effet, l urètre est coût l
et large. .
37. J’ai suivi pour ce passage altéré la correction de Coray ; eue est satisfaisante; et ne fait pas une très grande violence au texte vulgaire. Sur la foi du manuscrit latin 7027, qui porte : El calido corpore non consistent sanguine neque venis, M. Littré a traduit :
„ Ni le sang ni les veines... ne peuvent se resserrer. » Cette restitution m’a paru trop hardie et trop éloignée des idées hippocratiques pour que j’aie cru devoir l’admettre-
38. Le morceau qui commence par les villes et fini par phagèdênique avait été déplacé dans tous les manuscrits et se trouvait après : Froides en hiver (§. 3, p. 196, lig. 13). Dans cet endroit il ne se lie ni avec ce qui précède, ni avec ce qui suit. Plusieurs éditeurs s’étaient aperçus de ce désordre ; quelques uns même , entre autres Gadaldinus , Passiénus, et surtout Coray , s’claient efforcés d’v remédier; mais , procédant seulement par voie de conjectures, ils n’étaient arrivés, à l’aide de morcellements, qu’à des restitutions arbitraires et sans autorité. M. Littré est arrivé a une restitution certaine, à l’aide du manuscrit 7027, qui présente ce morceau dans la place où l’a mis le savant éditeur d’Hippocrate. Je renvoie , pour de plus amples détails, à son 11' volume, p. 16, note et p. 48, note 5. Je ferai seulement remarquer que cette restitution pouvait encore être assurée sans le secours du manuscrit latin par la seule considération d’un long morceau des Airs , des Faux et des Lieux, interpolé, on ne sait comment, dans certains manuscrits,
au milieu du traité des Plaies de télé, morceau qui, dans cette transposition , a été coupé de telle façon que le texte en litige se trouve justement entre le passage après lequel M. Littré l’a transposé et celui qui commence par : « I.es habitants ont la tête humide , « p. 100 , lig. 15; en sorte qu’on pouvait le rattacher soit à l’un , soit à l’autre ; et un peu de réflexion aurait décidé en faveur du premier. v cH ■
39. « Il y a mélancolie quand les malades, étantsans fièvre, délirent, déraisonnent et désirent mourir. » ( Léo, Conspecl. med.. Il, 13, p. 119, publié par M. Ermerins dans ses Anccdola ( Leide , 1S40, in-8°). Cf. pour les textes anciens sur la Mélancolie , Greenhill ( loc . cil.), No mm s ( lib . cil., cap. 33), Foës(OEcon.), et Gorris ( Def. med. ) à ce mol.
40. Tous les manuscrits, y compris le manuscrit latin 7027, ont cette phrase , que j'ai mise entre crochets parcequ’ellc a été rejetée par la plupart des éditeurs. — Le manuscrit 2235 fait de tout le paragraphe 10 un traité à part, qu’il intitule : itspi npr/vuWews èrüv, et qu’il attribue à Hippocrate ou à quelque autre ancien médecin.
41. Sur la foi du manuscrit latin 7027, M. Littré traduit : «Comme l’humidité y est entretenue par des pluies abondantes et par des neiges, etc. » Mais ce sens me parait en contradiction avec tout ce qu'Hippocrate a dit jusqu’ici de l’Asie, et avec ce qu’il dit ailleurs des bonnes qualités d'un climat. J’aime mieux admettre la négation avec Corav. La correction est plus simple, la phrase moins torturée , et le sens plus logique.
42. M. Littré croyait d’abord qu’il y avait une lacune après : « triomphe nécessairement de tout. » M. Petersen soutient le contraire dans son édition du traité, des Airs , des Eaux cl des Lieux. M. Littré paraît s’être rangé à son avis, et je crois avec raison. En effet, Hippocrate ajoutant que la forme des animaux est très variée , après avoir dit que l’attrait du plaisir l’emporte naturellement sur tout, fait allusion soit à la bestialité, soit aux accouplements d’animaux de diverses espèces , étendant jusque sur les brutes la mauvaise influence du climat. Toutefois, il existe nécessairement une autre lacune immédiatement avant : Poilà donc en effet. — « Hippocrate , dit M. Littré ( t. II , p. 57, note 4 ), n’ayant pas encore parlé des Égyptiens et des Libyens, et disant : Poil à les observations que j’ai faites sur ers peuples , il est évident que tout un chapitre consacré aux Égyptiens et aux Libyens a été omis par la faute des copistes. Nulle trace de celle omission ne se trouve dans les citations des auteurs anciens, à moins qu’on ne
NOTES
considère comme relatif au chapitre perdu le passage suivant de Galien (I. XVI, p. 292, éd. de K.) •• « Nous devons entendre toutes les constitutions décrites par Hippocrate comme les constitutions des parties de la terre habitée qqi jouissent d’un climat régulier... A celle catégorie appartiennent les parties sèches el chaudes de i Egypte et de la Libye , excepté la plage maritime de ces contrées. » C'est peut-être une allusion au chapitre, aujourd'hui perdu, du livre d’Hippocrate sur les Égyptiens et les Libyens. »
43. Le Palus Méolide est désigné aujourd’hui sous le nom de mer d’Azof ou Azow.
44. « 1 1 est d’autant plus difficile aujourd’hui de déterminer la vraie position géographique de ce peuple, qui n’existe plus, que les anciens mêmes en parlent d’une manière très vague. Pline le place prés de la ville de Ccrasus , et non loin d’un autre peuple appelé Macroncs, et qui pourrait bien être le même que celui de Macrocéphales. Hippocrate semble leur donner la même position , puisqu’après avoir annoncé clairement qu’il va parler des peuples situés à la droite du levant d'été , et gui s’étendent jusqu’au Palus Méolide , il commence parles Macrocéphales, el finit par les habitants du Phase ou les Colchicns , comme plus voisins du Palus Méolide , et par conséquent plus septentrionaux que les premiers » (Coray, t. II, p. 223). Quant à la coutume d’altérer la forme naturelle de la tète qu’Hippocrate attribue aux Macroeéphalcs , elle est très répandue chez les nations sauvages ou à demi policées , comme l'ont observé tous les géographes et les voyageurs.
Voir extraits de la Maladie sacrée , p
40. Coray a à/jLÙir,/. Il a traduit : par la négligence des hommes. M. Littré a luô/»ùô;v, fréquentation. Je préfère de beaucoup cette leçon appuyée sur une glose d’Érolien ( Gloss., p. 272).
47. « Le Phase, rivière de la Colchide, naissait dans L’Arménie, coulait de l’est à l’ouest , et tombait dans le Ponl-Euxin ; elle répondait au Phusi actuel et à la partie du Rioni , qui , grossie du Phase, se rend à la mer Noire. » (Bouiilet, Dicl. univ. d’hisl. el de géog.) Procopc, et après lui Chardin, disent que le Phase est très rapide; Agricola. avec Hippocrate, qu’il est très lent : le père Lambert concilie ces deux opinions en assurant, comme témoin oculaire, que ce fleuve est, en effet, très rapide à sa source en se précipitant des montagnes , el qu’il est très lent en coulant dans les plaines. (Coray, p. 232.)
48. •< Il est à présumer que les Colchidicns appelaient leur fâcheux vent d’un nom qui avait la meme signification que le mot y.ir/'Pu v des Grecs, à cause de sa qualité dessiccalive et mordante. * (Coray, t. Il , p. 243.)
40. Les Saurooiates ou Sarmates , les Ttvpyoi d’Hérodolc , habiluienl une vaste contrée située au nord du Pont-Euxin (mer Noire) , entre le Don ou Tanaïs et la Vistule. Les Sauromates sont des Slaves regardés par les anciens comme autochthones. lis subirent dès les temps les plus reculés l'invasion des Scythes (qui apparliennentà la race tartare) ; et c’est de ce mélange des Scythes conquérants et des esclaves Sauromates, devenus tributaires, que naquirent, dit-on, les Amazones. Entre 200 et 400 ans après J. C. , les Sauromates, après avoir chassé les Tarlnres ou Scythes, formèrent un grand empire sous le nom de Slavonie, et c’est de la dispersion de ces mêmes Slaves que se formèrent, en MO après J. G. la nation russe ou les Rulhénicns (ce qui veut dir c dispersés) ; les Polonais (Colonie, habitants des champs); les Bohèmes ( Bujunie , combattants).
50. M. Littré traduit : « aussi ressemblants entre eux qu’ils différent des autres peuples. » Il m'a semblé que ma traduction rendait plus exactement le texte et la pensée de l’auteur; Hérodote a dit aussi que les Egyptiens ne ressemblaient qu’à eux-mêmes. — Ce passage fournit une nouvelle preuve de l’existence de la lacune signalée dans la note 42 ; car nulle part il n’est question de cette explication qu’Hippocrale dit avoir donnée au sujet des Égyptiens.
al Le déserl de la Scythie parait être les steppes de l’Ukraine, qui forment, en elfet, un vaste plateau, arrosé par le Dniéper, le Don ou Tanais et le Bog ou Boug , ou encore Bug.
52. Ces chars sont encore en usage dans laTartarie, chez les Cosaques, sous les noms de kibilka et de britchka; ils sont recouverts de peaux ou de toiles et fabriqués en planches ou en osier. Pour ce qui est des bœufs qui n’ont point de cornes, il parait, d’après les noies qu’a bien voulu me communiquer M. le Dr Cbotomski, qui a beaucoup fréquenté les Cosaques ou Scythes, que les bœufs ont en réalité de très grandes cornes, mais que les Tartares les coupent presque toujours. Ainsi, l’auteur, ou ceux qui lui ont appris ces particularités, n'a jugé probablement que sur les apparences. Du reste, Hérodote (IV, 2$, 29) et Strabon (VII, p. 471) disent la même chose qu’Hippocratc, sans doute par la même raison.
53. 'Ittîtxx/j. C’est encore ce fromage desséché au soleil que les Tartares emportent avec eux dans leurs expéditions militaires. — « Les Scythes , dit l’auteur du quatrième livre des Maladies, après « avoir versé le lait dans des vaisseaux de bois , le battent jusqu’à « ce qu’il se sépare en trois parties distinctes. La plus légère et la « plus huileuse, qu’ils appellent le beurre, vient surnager à la sur-
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« face. La partie la plus pesante gagne le fond , et c’est à cette par- « lie qu’ils donnent le nom A’hippace , après l’avoir fait sécher. Ce « qui reste au milieu de ces deux parties est le petil-lait »
54. Je suis la leçon du manuscrit 2140 signalée par M. Littré, et au lieu de Sri du texte vulgaire , je lis , avec M. Diibner, 58t.
55. Faut-il entendre que tous les hommes se ressemblent entre eux, et qu’il en est de même des femmes, ou plutôt ne faut-il pas supposer une inversion, et lire que les femmes ressemblent aux hommes et vice versà? En effet , la surcharge de graisse rend les formes presque semblables chez les femmes et chez les hommes.
50. Où ffTtapyaïoùvTstt Ursrt’p èv Aèyùirru. Hippocrate parle encore des maillots dans le traité des Fractures, Ç. 22, p. 492, t. Ilf, éd. de M. Littré ; et il semble même , par ce passage , que les pièces de linges servant à cmmaillotter l’enfant étaient attachées d’une manière lâche , afin de ne pas empêcher toute espèce de mouvement. Platon {de l.e<j.. Vil) recommande d’emînaillolter les enfants jusqu’à deux ans. Aristote ne se prononce pas ; il dit seulement : « li importe de savoir jusqu’à quel point il convient de laisser aux enfants la liberté de leurs mouvements; pour éviter que leurs membres délicats se déforment, quelques nations se servent de machines qui assurent à ces petits corps un développement régulier (de la Politique, IV, vulg. VII, 15, éd. de M. B. St.Ilil.). M. Chotomski m’a assuré que les Tartarcs u’emmailloltcnt pas plusieurs enfants que ne le faisaient les Scythes, leurs ancêtres.
57. « Pour qu’une femme puisse concevoir, il faut, suivant Hippocrate, le concours de trois circonstances : la première est qu’elle soit d’un tempérament qui tienne le milieu entre une extrême humidité et la sécheresse , la froideur et la chaleur, l’obésité et la maigreur; la seconde , que la matrice soit bien conformée et dans un étal moyen, analogue à celui du corps, et située d’ailleurs dans une direction qui favorise l'intromission de la liqueur séminale dans le temps de la copulation ; la troisième enfin consiste dans le choix du temps de la copulation. Il voulait qu'elle eût lieu dans les premiers moments ou vers la fin de l’écoulement périodique des règles, parccqu’il supposait qu’à ces deux époques l’orifice n’était ni trop ouvert pour empêcher que la liqueur séminale ne lût entraînée par les menstrues (ce qui arriverait au milieu
1 Hérodote (IV. 2j ajoute celte particularité, que les Scythes employaient à ce travail des prisonniers de guerre . auxquels ils crevaient les yeux.
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de cet écoulement), ni trop resserré pour la recevoir. » (Coray,
58. Eùvoujjt'at. Ce mot signifie tout ensemble ceux qui ont subi l’opération de la castration avant la puberté , ceux qui sont venus au monde sans testicules ( Aphor . 26, VI) et les impuissants, comme dans ce passage (cf. Focs, UEcon). Selon M. Chotomski , il y a encore parmi les Tartarcs beaucoup d’individus affectés d’impuissance par suite de l’équitation, et ils se délivrent de cette maladie en recourant aux sorciers et sorcières, qui leur prescrivent toutes sortes de sortilèges; ou plutôt ils en sont tout naturellement délivrés pareequ’ils ne montent pas à cheval pendant le temps qu’ils exécutent les prescriptions de leurs enchanteurs. Cette maladie des Scythes a une grande analogie avec celle qu’Hérodotc (I, 105) nomme maladie féminine (voüjo; et dont furent atteints les
Scythes qui pillèrent le temple d’Ascalon. Toutes deux me paraissent tenir à la même cause, je veux dire à l’équitation, qui, en comprimant habituellement les veines honteuses , empêche l’afflux du sperme aux testicules, amortit, éteint même tout à fait les désirs de la chair. Hérodote a parlé de cette impuissance en poète, mais Hippocrate, malgré ses erreurs et sa crédulité, l’a considérée plutôt en physiologiste. — Cf. du reste C. G. Stark, de NOÏSD 6HAE1A , apud Herodolurn Prolusio. Jéna, 1827 , in-4%64 p.; J. Rosenbaum, Gescliichte der Lustscuche. Halle , 1839, in-8<>, I" vol. (Histoire de la syphilis chez les anciens), §. 14, p. 141 etsuiv- M. Rosenbaum regarde la maladie féminine comme due à la pédérastie; M. Littré (t. Il, p. XXXIX et suiv.) a résumé toute la discussion de M. Rosenbaum sur ce point.
69. KeS/nara. Éroticn ( p. 206) explique ce mot par diathèse chronique sur les articulations. Galien ( Gloss., p. 498 et Coin. V in Epid VI, t. 22, p. 283 , t. XVII) dit que les xéS/xx tx sont des diathèses chroniques , sortes de flux qui siègent aux articulations en général, et surtout à celle de la hanche. Etienne (Com. V in Epid., VI, p. 143, éd. de Dielz)ditque le xiop a est une diathèse phlegmalique ou rhumatismale (par fluxion) dans la région de l’os des iies (itspi T»jv iayov a). Hésychius dit que quelques-uns regardent les xio/ta erse comme des affections qui siègent dans le voisinage des parties génitales. Suivant Prosper Marlian, les xio/xa. rx, qu’il faut bien distinguer de la sciatique, de 1 ’arlhritis et de la podagre, sont des douleurs chroniques, mais peu violentes, des articulations. Je partage entièrement l’opinion de Prosper Martian. — Il est évident, par le contexte même, qu'Hippocrale borne les xrS/xara aux articulations, puisqu’il en fait une cause du raccourcissement de la
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jambe ; et ce qui me confirme encore dans cette croyance, c’est que dans d’autres traités de la collection (de Ws in ht»n., t. II, p. 116, éd. de K..; de Alorbis, lib. I, t. II, p. 169, éd. de K.), on voit les *éà,ua tx précéder ou suivre la sciatique et la podagre; ce qui suppose que l'auteur regardait toutes ces affections comme avant le même siège et comme analogues , quoique n’étant pas absolument les mêmes, mais non pas comme appartenant à des classes différentes, ainsi que le pense Van-Swiclen. L’auteur du VII° livre des épidémies (in fine, p. 367, ligne 43, éd. de Mie) semble distinguer les tumeurs aux aines et les xii/tara. Mais ce passage est trop altéré pour qu’on puisse en tirer une indication certaine.
ÇO. Hippocrate répète ailleurs cette même observation sur les effets de la saignée des veines des oreilles ’ . Elle est une suite des connaissances angiologiques encore trop peu avancées du temps d'Hippocrate. Dans le traité des f'eines qu’on trouve parmi ses écrits, mais qui appartient vraisemblablement à son gendre Polybe , il est dit que « les veines jugulaires se portent de la tête en passant près des oreilles , au cou , qu’elles traversent; d’où elles continuent intérieurement le long de l’épine, et passent près des lombes pour se porter aux testicules, etc.» (Coray, p. 319.) — Hérodote (V, 187 ) rapporte que les Libyens nomades avaient coutume de se brûler les veines du haut de la tète, et même les tempes, avec de la laine non dégraissée, dans la persuasion que leur bon état de santé tenait à celte pratique.
61. J’ai suivi pour ce passage le texte de M. Littré cf. p. 83, note 6 , t. II ). Celui de Coray est inadmissible (cf. p. 365 et suiv.).
62. Le texte vulgaire porte : xpr,vxti n xxi <rrx7i/xx... xxi iï&Qsx (des eaux qui viennent de sources , et qui sont stagnantes, etc., et non pas, ce me semble, comme traduit M. Littré , « des eaux de source, et des eaux stagnantes marécageuses. ») Il y a d’abord une sorte de contradiction entre eaux de source et eaux stagnantes , comme M. Littré lui-même parait l’avoir bien compris; ensuite, des eaux de source ne sont pas de mauvaises eaux. Le contexte me parait donc, sous deux points de vue, expulser xpr,vxï«. Coray (p. 384) conjecture >j pipzîx, mais ce mot a la même signification que ït iupet, et ferait pléonasme; j’ai mieux aimé lire, avec Cornarius, y/srxnata (eaux de puits, de réservoir). Fuyez, du reste, §. 7, inilio.
1 Hippocrate, de Genir., $. III, 1. 1, p. 129, et de toci» in liomin., Ç. VIN, t. I, p. 5U6, éd. de Lind, (
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1. — D’après le témoignage de Galien (Com. III in Epid. III , t. I . p. 647, t. 17), les trois premièresconstitulions du premier livre n’étaient pas précédées , dans les manuscrits , du mol /arâïTas t? ; mais dans la plupart des exemplaires il se trouvait en tête de la quatrième. L’édition de Dioscoride portait môme 6tp/xŸ) x*i ùypi (notre texte vulgaire porte /«TâaTas<; /oi/mûJ/;;) d’où Galien conclut avec raison que le mot xxràsTzai; ne vient pas d’Hippocrate, mais de gens tels que ceux qui ont mis les Caractères à ia suite des histoires des malades. J'ai néanmoins laissé subsister le mot constitution , non comme la reproduction d’un texte , mais comme un point de repère pour le lecteur.
Kai tov7«uv -rôtît Tzspl pr,v rai yu(avâaia. M. Littré
traduit : « Qui se livrait aux exercices gymnastiques de la palestre; • cette traduction ne me semble pas assez rigoureuse : Hippocrate et Galien (Com. I in Epid., I , t. 12) paraissent distinguer les exercices de ia palestre et ceux du gymnase, à l’aide de la particule rai. rWvâïtov désigne les exercices de quelque espèce qu’ils soient (Gai., de Sanit. lueud,, II, 2 , t. VI , p. 8 à), ou le lieu dans lequel se font ces exercices; rcx/airr pa veut dire plus particuliérement la lutte ou le lieu dans lequel on s'y exerce. Antyllus , dans son 80e livre de Auxiliis ( p. 120, éd. de De Matthæi, etdans Orib., Collect. med., VI, 32. p. 208, éd. d’Est.), a consacré un chapitre à la paletlrc.
3. Celte phrase, que j’ai mise entre deux crochets pour la séparer nettement de celles qui l'entourent , est fort embarrassante. Les explications que Galien a données de sa présence dans le lieu où clic se trouve , la manière dont M. Littré a voulu ia rattacher à celle qui la précède, en la mettant entre deux parenthèses et en ajoutant au texte dans sa traduction , ne me satisfont pas. Je suis porté à la regarder comme une annotation marginale qui se rapporte évidemment à la fin du Ç. 2 , et qui aura été insérée dans le texte , mais dans un endroit pour lequel elle ne parait nullement destinée.
4. M. Littré met : qui se rompait: j’ai cru rendre plus exactement la pensée du commentaire de Galien , et aussi être plus conforme à la réalité en adoptant : qui se détachait. « Dans ces ophthalmies , dit Galien (Com. II in Epid., I, t. 6, p. 95), celles qui sont produites par le froid , il se forme ordinairement de ia chassie, qui se détache difficilement, à cause de la deusiié des tuniques de l’œil , densité produite par l’action du froid. »
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6. Uspippoxi f nrx nivov jro'/'Jùît;. Avec Desmars ( lib. cil., p. C4 ), j’ai rendu iztpipioxt par pcrirrliêe , comme on a fait de àixppoix diarrhée. (Baillou , t. I , Définit, med., p. ?G4 , éd. de Genève) * Foès et M. Littré, entendent qu’il s’agit ici d’un écoulement d’humeurs parla vessie. Mais, comme le remarque Desmars ( pour Foës et Baillou), ce sentiment est difficile à concilier avec un certain nombre de passages de la collection , où mpippoos est pris évidemment pour désigner les évacuations al vines (cf. entre autres Epid.l, 4e malad., p. 258; Epid. III , IG' malad., p. 200, et Couq., sentence 030. — Cf. aussi Foës à ce mot). Oribase ( édit, de De Malthæi» p. 209) dit : Hippocrate appelle perirrhéc un flux très ténu inclé à des excréments solides. Toutefois, il parait que Galien (Coin. II in Epid., I , t. 8 , p. 103) interprétait mpippaxi dans le sens que Foës a adopté.
G. « Il y eut un temps , dit Galien (Coin. II in Epid., I , t. 50 , « p. 148 ), où je regardais ce précepte comme de peu d'importance « et comme indigne d’Hippocrate; il me semblait d'uuc évidence « générale que le devoir du médecin est de travailler à soulager le « malade , ou du moins de ne pas lui nuire. Mais, après avoir vu « plusieurs médecins célèbres blâmés avec raison pour la conduite « qu’ils avaient tenue, soit en saignant, soit en prescrivant des n bains, des purgatifs, du vin ou de l'eau froide [qui devinrent « nuisibles J , je compris bientôt qu’Ilippoci aie , comme beaucoup « d’autres praticiens de son temps , avait éprouvé de pareils mé- « comptes , et que je devais désormais prendre toutes mes mesures « s’il m’arrivait de prescrire un remède [ important] , pour calculer « d’avance, non-seulement quel soulagement le malade pourrait eu a retirer si ce remède atteignait son but, mais quel dommage il pour- « rail en souffrir s’il le manquait; je n’ai donc jamais rien administré « sans avoir pris garde à ne pas nuire nu malade , dans le cas où « je manquerais mon but. Quelques médecins , semblables à ceux « qui lancent les dés, prescrivent des traitements qui sont très a funestes aux malades s'ils manquent leur but. Ceux qui com- « mencent l'élude de notre art, croiront, je le sais, comme je l’avais « cru aussi , que ce précepte , soulaqer ou du moins ne pas nuire, «n’est pas digne d’Hippocrate; mais les praticiens, j’en suis « parfaitement sùr , en comprendront toute la portée; et, si jamais « il leur arrive de nuire à leurs malades par l'administration in- « tempestive de quelque remède énergique, ce sera surtout alors a qu'ils concevront la portée du conseil qu'Hippocratc leur a laissé.» Le précepte d’Hippocrate et les réflexions de Galien trouveraient plus d’une application de nos jours; il est malheureusement beau-
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coup de médecins pour qui le malade n’est qu’un sujet d'expériences , dont la science est le prétexte , mais dont le vrai but n’est que trop souvent l’intérêt personnel. — On remarquera aussi avec Galien ( lue. cil., t. 48 ) , les analogies d’une partie de ce passage des Epidémies avec le début du Pronostic.
7. Ce signe pronostique, énoncé d’une manière tout à fait générale et jeté sans liens au milieu de la description du causas et du phrénitis , me semble une interpolation. — La même idée est reproduite dans les Aphorismes, IV, 52; VIII, 2, et dans d’autres livres de la collection.
8. Il en est quelques-uns , dit Galien ( Com. III in Epid., t. t, p. 204), qui pensent que ce passage (le §. 10) a été interpolé, pareequ’il est semblable, par la forme et par la pensée, à ce qui est écrit dans le livre des Humeurs , et que j’ai commenté ailleurs ( F oyez Com. I in lib. de Hum. ). — Tout le commentaire de Galien est important à lire : on y trouve une interprétation détaillée et satisfaisante des moyens pronostiques et diagnostiques que l’auteur énumère. — Il explique de la manière suivante le mot rpo-^o;, que j'ai traduit par mœurs (lign. 9 du §.) « Les anciens emploient le mot T/507to; dans deux acceptions , soit pour signifier le moral , soit pour signifier les variétés, les espèces, comme les diverses formes de régime, les diverses espèces de fièvres. Ici donc, il signifie ou le moral du malade, ou les différentes espèces de discours qu’il tient, puisqu’il a été question de discours immédiatement auparavant. » — « La succession (ou plutôt la substitution des maladies), dit Galien , (p. 2i6),est pernicieuse ou critique, suivant la nature de la maladie elle-même, ou suivant les lieux qu’elle occupe, car si la substitution se fait en une maladie plus bénigne et sur un lieu moins important, ellcestsalulaireisi elle se fait en une maladie plus mauvaise et sur des lieux plus nobles , clic est pernicieuse. »— Galien s’arrête dans son explication aux hémorragies et aux hémorroïdes ; il semble ne pas avoir eu sous les yeux le dernier membre de phrase : il faut considérer, etc. , qui est peut-être une interpolation plus récente encore que celle de tout le paragraphe.
9. « Quelques médecins, dit Galien, assurent n’avoir jamais vu aucune période dépasser le quatrième jour (c’est-à-dire aucun type périodique au delà du type quarte), d'autres prétendent , comme Hippocrate, en avoir vu. Quant à moi , qui depuis ma jeunesse ai dirigé mon attentiou sur ce point, je n’ai jamais vu de fièvre seplimano, denonnne, ni manifeste, ni douteuse.- j’ai vu quelques fièvres quintanes douteuses , mais jamais d’exactes et de mani-
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fesles , comme des quotidiennes , des tierces cl des quartes. — Je ne crois pas que le fait ait besoin d’une démonstration logique; H est du domaine de l'expérience et doit être jugé par elle. En effet, si on a vu manifestement des paroxysmes arriver régulièrement le septième ou le neuvième jour, non une fois, mais deux ou trois fois, ce sera assez; on aura la persuasion que eela est en effet; mais si quelqu'un , depuis son enfance jusqu’à sa vieillesse , n’a vu aucun des nombreux malades qu’il a traités présenter les paroxysmes suivant ce type, il sera constant pour lui qu’il n’y en a point de cette espèce. Peut-être aussi, comme Bioclès, pourrait-on démontrer rationnellement que le sentiment d’Hippocrate n’est pas fondé ; car vous ne trouverez ni signes ni humeurs sur lesquels vous puissiez asseoir l’existence des fièvres quintanes, seplimanes, nonancs. Du reste, Hippocrate n’a pas cité de fait particulier de malade à l’appui de ces assertions générales , comme il convenait de le faire ici, et comme il l’a fait dans beaucoup d'autres circonstances (Coin. III, t. 2, p. 222 etsuiv.) » J. Franck, dans ses Praxeo » médical prœcrpla ( tradurt. de l’ Encyclopédie des sciences médicales, t. I, p. 124), dit avoir vu quelquefois la fièvre quintane . et il cite divers auteurs qui l’ont aussi observée ; il ne dit rien de positif sur la fièvre septimane : quant aux fièvres mensuelles, il pense qu’on doit les rapporter aux régies, aux hémor roïdes, aux vers, et ne pas les regarder comme des intermittentes vraies. Borsieri (Inslil. med. pract. de feb.int.,§. 64, p.92 et suiv., éd. de Léo , Berlin , 1843) , cite également un grand nombre d’auteurs qui disent avoir vu quelques unes de ces fièvres dont Galien nie l’existence. Voici , sur ce point, l’opinion de M. Chomel ( Palhol . génér., 3e éd., p. 3Ô7) ; « O.i a admis aussi des types quintanes, sextanes, mais on ne les a que très rarement observés , et plusieurs médecins ont pensé qu’on devait considérer comme accidentelle la réapparition de quelques fièvres suivant ces types Insolites. Quant aux fièvres intermittentes, mensuelles, annuelles, il n’est personne aujourd'hui qui en admette l’existence. »
10. Ey.oifiviOr,. M. Littré traduit ce mot par dormir, et le fait synonyme d’ôrrviîï avec Foës. I! m’avait semblé que cela n’était pas exact, car autre chose est de dormir, autre chose est de reposer. On ditd’un malade qu'il repose lorsque son agitation et ses douleurs sont calmées; un malade peut reposer et ne pas dormir; et même on peut dire qu’un malade dort et ne repose fias. J’ai trouvé mon opinion confirmée par Desmars, critique judicieux et qu'on peut suivre ordinairement avec sûreté. Cf. ouvrage déjà cité , p. 287.
üzpxxpojw sea nxpzxpoiofxxt est employé quarante-neuf
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fuis dans les quarante deux histoires de malades. Lorsque la présence des objets n’excite pas dans l’ame des idées conformes à ces mêmes objets , si le malade voit des objets qui n’existent pas , entend des sons différents de ceux qui frappent les oreilles des assistants, etc., il y a Tzxpxxpo uçtj, erreur, imposture des sens, en un mot hallucination , définie dans le Dict. de Nysten : toute erreur des sens par lesquelles un individu croit voir, entendre, toucher des objets qui n’existent pas. üxpxxpo ju-t exprime l’erreur de l’imagination , qui peut s'étendre sur peu ou beaucoup d’objets, ou sur tous les objets ; d’où Hippocrate dit : -xxpxxpojux apuxpx, na'tXx, ■zxrtx ; et , comme le remarque très bien Desmars ( foc. cil., p. 280), nous trouvons souvent dans les histoires navra izxpixpooxe, mais non navra nxpùr/e, seulement spuxpx ou iro)-).x nxplityc.
Je réunis ici l’interprétation des principales expressions servant à caractériser dans les lipidémies les espèces de délire; j’emprunte une partie de ces remarques à Desmars, critique éclairé et érudit. — A f,pof , que j’ai rendu par le mot déliré , icxpAXrspa , xr.piij, Tzxpx'j.r,pîïj , sont employés douze fois dans les histoires. Uxpajy.po; sc trouve encore quatre fois dans les constitutions, savoir : une fois dans la première, une fois dans la deuxième, et deux fois dans la quatrième. Il est employé négativement dans les descriptions des causus de la deuxième et quatrième constitution , dans lesquelles Hippocrate dit que les malades n’étaient point wxpAÀitpot -, et deux fois positivement dans la description des phthisies de la première et quatrième constitution; d’où il suit que napAXr.poi exprime le délire propre des causas ; autrement il n’cùt pas été convenable de faire entrer dans leur description la négative de ce symptôme. Actius ( Tetrab. II , scrm. II , cap. 22 ), dit que à npoi diffère de pùp<acii en ce que dans celui-ci les discours du malade ont une suite; mais dans le délire , les propos n’ont aucune connexion. Ilxpxypo-jilv exprime le délire commun des fièvres , tant du causas que du phrènilis. Hippocrate, dans le Pronostic et dans le Régime, n’emploie pas d’autre terme pour exprimer le délire en général ; ainsi n xpxfpcvsïv emporte la dépravation de l’imagination et du raisonnement , avec passion ou affection de l ame. — UxpxfipsxOxi marque spécialement un transport , un mouvement corporel. — üxpxxtyxi est, suivant Galien, une espèce de délire supérieure aux précédentes. Exp.x-jf.xxi exprime le délire furieux. ( Voir note 3b du traité des Airs, des Eaux et des Lieux. ) UxpxAytiv est employé treize fois dans les histoires des malades , et une fois seulement dans les constitutions. Galien ne nous laisse pas ignorer sa signification ; au eliap. 10, liv. Il du
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traité de la Dyspnée , il dit que irapa/éytt» n’exprime pas un véritable délire , mais un état semblable à celui de l’ivresse, qui est causé par la plénitude du cerveau; et à la fin du 11e chap. du IIIe liv., il dit qu’Hippocratc a coutume de se servir de ce terme pour exprimer la plus petite espèce de délire. I! signifie une dépravation du jugement ou du raisonnement, et par conséquent l'espèce de délire la plus légère. Cette dépravation se manifeste par les discours d'un malade qui dit une chose pour une autre, qui parle sans bien comprendre ce qu'il dit, et souvent ne dit pas ce qu’il voudrait dire.
« Hippocrate, dit Galien ( Corn. I in Prorrh., p. 49?), semble appeler fpt-A ru un délire ( uxpx^poeùvr, ) continu dans une fièvre aiguë. Il dit continu, car le délire ordinaire arrive quelquefois dans la période d’élatdcs fièvres violentes, mais disparaît dans la période de déclin. On dit qu’un homme est pris de manie {p.xhsaOui), quand il a du délire sans fièvre, mais qu’il a le p/ssvt-ris quand il y a de la fièvre; quand le délire n’arrive que dans la période d’état, on se sert des termes nxpzrMxt, nxpxyBf.vxi , -rxpyjr.p^rxi ou itxpxfpovfczt ; mais pour qu’on se serve du mot phrenilis , il faut deux conditions : la fièvre et la continuité du délire. » Cf. aussi Galien, Com. I in Epid., III, t. 2, p. 481. I.e mot phri-tiilis sert encore û désigner l’espèce de fièvre dans laquelle le délire se montre de celle manière. C’est donc un terme servant à la fois à nommer un symptôme cl une véritable maladie (cf. note addit. aux Epid.).
12. Galien (Com. III in Epid. , III, l. 84 , p. 7S4) fait remarquer qu’Hippocratc a l’habitude de récapituler, à la fin de plusieurs histoires, les symptômes les plus importants et qui ont eu le plus d’influence sur la mort du malade. Je remarque, .en effet, que sur neuf observations où se trouve cette récapitulation, il y a huit cas de mort. Sans doute, Hippocrate voulait en cela attirer davantage l’attention sur les signes fâcheux.
13. üüp ë).aSsv. « Hippocrate a coutume d’appeler II0^> une fièvre très violente » (Gai., Com. III in Epid., I, p. 2 «5, 2' mal.; 4' mal., p. 272).
14. T7To-/o‘jcpioj Çùvraïtç... vno'jxTtxpQi , une tension molle de l’hypocondre. 'ïiroiàrrapo; , dit Galien, signifie vide, sans tumeurs, comme il en survient dans les hypocondres enflammés. En effet , quand i’hypocondre est tiré par le diaphragme enflammé , il ne présente pas de tumeur. » (Com. III in Epid., 1,1. 2, p. 203.) — En traduisant : sans rènitlence , avec M. Littré, on ne rend peut-être pas toute la pensée d’Hippocrate , du moins comme l’interprète Galien. — Cf. aussi Eroticn, Gloss., p. 204.
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la. 'lovüot, vari chez les Latins. « ’lovOos est une petite tumeur dure qui sc développe sur la peau du visage, et qui est remplie d’une humeur épaisse. » (Gai., de Remed. parab., I , C, t. XIV, p. 352. — De Cump. med. secund. loc., V, 3 , t. XII, p. 822. — Cf.aussi Celse, VI , 5 ). — Cælius Aurélianus ( Acul . morb., II, 10, p. 102), définit les îmOoi des taches (macula*) semblables à des gouttes de sueur ( sèatcbrœ ). L’îavBot me semble comprendre à la fois P acné simplex et l’acne induralu. — L’acné des modernes est une phlegmasic pustuleuse des follicules sébacés. Quant à l’éruption clle-mcme qu’Hippocratc compare à l 'acné, M. Cazenave, à qui j’ai soumis ce passage , comme tous ceux qui regardent les maladies de la peau, la regarde comme une miliaire dont les vésicules ont en effet une certaine dureté, et persévèrent longtemps; cette miliaire se forme souvent à la suite de la sueur.
10. L’auteur dit, au commencement de l’observation, que le'' malade souffrait de la clavicule et du bras droit; puis, au sixième jour et enfin au septième , il dit : a La douleur de la clavicule gauche persista; » évidemment il y a une lacune, ou bien il faut lire partout à gauche ou partout à droite. Ni Galien ni M. Littré n’avertissent de celle contradiction. — Tous les manuscrits de M. Littré ont le texte vulgaire, que j’ai cru devoir adopter, en signalant cette difficulté avec Vallésius (p. 120).
17. C. J. Wcigel ( Dissert . de delirii trcmenlis palhologia, Lipsiœ, 1836 , in-4°, Inlrod., p. 3 et 4) est à ma connaissance le premier qui ait rapporté la maladie de Pythion au delirium Ire mens; il l’a fait également pour le cinquième, malade de ce même livre. — Il rapporte aussi à cette maladie le cas de Timocratès, V" livre de Epid. M. I.ittré (t. II, p. 382) note également un passage de l’Appendice au traité du Régime, t. II, p. 451, qui se rapporte évidemment au delirium trèmens.
18. Dans le troisième livre , à la suite d’un certain nombre d’histoires de malades, se trouvent des Caracl'cres qui résument, sous une forme énigmatique, la raison de l’issue heureuse ou malheureuse de la maladie à tel ou tel jour. Ces caractères ont grandement embarrassé les commentateurs , et ont donné lieu , dans l’antiquité, à beaucoup d’ouvrages dont les auteurs sc combattaient les uns les autres, sans qu’aucun pût prouver directement qu’il avait raison et que son adversaire avait tort. L’origine de ces caractères est fort incertaine; toutefois les critiques anciens, sauf Zénon, s’accordent à les regarder comme apocryphes; et rapportent ces caractères à Mnémon de Sida; mais les uns pensaient que lui-même en était l’auteur, et qu’il les avait interpolés sur l’exemplaire de
]a bibliothèque d’Alexandrie, soit qu’il voulût sc' faire plus tard un mérite de leur explication auprès de scs disciples , soit qu’il ne l’ail fait que pour son usage particulier et comme un moyen mnémotechnique ; d’autres croyaient que Mnémon avait seulement apporté de Pamphylicà la bibliothèque d'Alexandrie un exemplaire déjà muni de ces caractères; M. Littré pencherait pour cette dernière opinion. D'après le témoignage de Galien , ces caractères n’existaient dans les très anciens manuscrits qu'à partir de la septième histoire de malade du Htc liv. D’un autre côté, ces caractères variaient beaucoup suivant les exemplaires , et Galien en conclut avec raison qu'ils sont apocryphes. Cette divergence existe aussi dans nos manuscrits; les interprétations sont loin d’clrc unanimes; certaines séries n'ont pas meme pu recevoir d'explication plausible. Je me suis donc décidé à rejeter en note ces caractères , et ànedonner, avec Foés et M. Littré, que l’explication de ceux sur lesquels on a le moins varié. Celle histoire des caractères a été disséminée par Galien dans son commentaire sur le lit livre des Épidémies. M, Littré a rassemblé avec soin tous les passages qui y sont relatifs ; il en a même éclairci queiques-uns assez obscurs. J’ai extrait celle noie de la longue cl érudite discussion à laquelle il s’est livré , lom. III , p. SS et suiv.
Voici du reste , d’après Galien (Corn. Il in J'.pid., III, t. f , p. Gtl ), la clef générale de ces Caractères • Le 7b [tuDx-j6j , il est probable) commençait toutes les séries de caractères, et le u (vyita, santé) ou le 0 {Oxvxroi, mort) indiquant la terminaison par ia santé ou par la mort, les fermait toutes; immédiatement avant le u ou le 0 sc trouve [les lettres indiquant] le nombre de jours que la maladie a duré, on celui dans lequel le malade est mort. Les caractères placés entre ceux-ci et le 7b étaient figurés par les lettres qui indiquent les éléments de la voix, à part le c avec iota souscrit. Us signifiaient x, avortement , àno?Qopi ou perle, y, urine semblable à de la semence, yovottSi; oZpav, ic S, avec iota souscrit sueur, lopü; , ou diarrhée, Siipjunx, ou diaphorèse, osayi/5»j»iî> ou àix)(«')pr,7ti, cômmc ie conjecture M. Littré ; en un mot, on veut qu’il signifie une évacuation quelconque ; t , rétention , îno/vj, ou siège , iopx ; Ç , recherche ( c’cst-à-dire ce qu’il faut rechercher) , Çércyz} 6, mort, 6x»xt<k, comme il a été dit plus haut; i, sueur, iàpùf, x, crise, xpitit, ou affection cœliaque , xoùixxh ùtxOtxiç] /x, manie, pxnx, ou matrice, yfcpx jv, jeunesse, v>4- :r,i , ou mortification , vixpuns ; ? , bile jaune , ÇxvfH) yol-f, , et aussi quelque phénomène extraordinaire et rare , Çixtn m xxi rxxvtox, ou irritation , démangeaison , , ou sécheresse, %T,pi T»j« ;
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o, douleur , ooûv)3, ou urine, oZpov; quelques-uns disent que t’a, lorsqu'il a l’u placé en haut («), comme on a coutume d’écrire •<fT«î signifie urine; tz, abondance, -xiffioi, ou crachat, îrrûsio/, ou chaleur brûlante «o fis (rr vp?), ou fièvre, metri; , ou affection du poumon , ztwj po-jo; ztiOos ; 7 ï> , probable , ntfavàv; p, flux , pûo i$, ou frisson , pïyos; f, phrènilis , opsAris, ou phthisie , fOins; », spasme, rxziiiii, ou maladie de l'œsophage ou de la botiche , fftoux^ou jj (jto/xzto; zô/wtij ; t, accouchement , 70x0s; u , santé, iyeix , ou liypocondrc , ô-oyivSpio-t } y - Me, Xoi*î> 0,1 bilieux , yo- XüSes; •{/ , froid, 'fôÇt ;; w, crudité, ôtpir )Jî.
1" malade. 7*;. x. «. y. Interprétation .- Il est probable que c’est par la quantité d’urines évacuées que le malade guérit au 40' jour.
19. « Hippocrate a pu fort bien dire, sans contradiction, que l’urine présenta quelques petites choses en bas et qu’elle ne forma pas de dépôt; il y eut commencement de dépôt, mais non dépôt; et cette distinction est tout à fait conforme à la remarque de Galien, qui dit que ces urines plus épaisses, un peu rouges cl avec de petites choses en bas , étaient intermédiaires entre les urines favorables et les urines funestes. » ( M. Littré , p. 30.)
20. — 2e mal. 75. £. è.x.ç.ï. Inlerp.; Il est probable que, à cause de la suppression des selles , la mort arriva le 27' jour.
21. — 3' mal. % x.S.o.S.p.M. Inlerp. • Galien ne dit rien de ces caractères, nui sont donnés par M Littré d’après les manuscrits , et on peut les expliquer de la manière suivante, d’après les règles tracées plus haut: Il est probable que la crise s’étant faite par les selles, les urines et les sueurs , le malade guérit au 10' jour.
22. — 4' mal. Ti. ^ . S. c.O. Inlerp. Galien ne fait encore aucune mention de ces caractères ; je suis l'interprétation de M. Littré : Il est probable que le phrènilis et les évacuations causèrent la inort le 5e jour.
23. — 5e malade, 'fc.y. x. 5. ». /. u. Inlerp. ; Galien n’a pas non plus ces caractères , on peut les interpréter : Il est probable que la guérison arriva au 20' jour, par suite de l’abondance des évacuations bilieuses et des urines.
24. — 7' mal. 7Ï) 5. s. s. 0. kücrp. ; Il est probable que la suppression des selles fut cause de la mort au 5' jour.
25. — 8' mal. 7& \. h. Inlerp ; 11 est probable que quelque phénomène étrange fut cause de la mort au 7' jour. D’autres interprètes suivant Galien , lisant $ au lieu de Ç , disaient que ce çarac-
1 Ce qui prouve , comme le remarque M. Littré , l’ancienneté de la ligature w.
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tcrc signifiait : li faut chercher quelle fut la cause de la mort ; mais aucun n’était d’accord sur l’objet de cette recherche.
26. Galien dit : « Entre ce malade et le suivant se trouve le mot ôÇù; on peut le rattacher à l’un ou à l’autre, mais , comme à la fin de l’observation précédente se trouve le mot esquinancie, on aura misa la fin de celle-ci , comme à la fin de certaines autres [ainsi qu'on peut le voir en parcourant les histoires du troisième livre] , un mot pour mémoire et pour faire ressortir ce qu’il y a d'utile dans l’observation. Je pense donequ’il vaut mieux rattacher ô£ù à l’histoire précédente qu’à la suivante. Ces mots ont été sans doute interpolés par ceux qui ont ajouté les caractères. » (Com. II in Epid., III, texte 6 , p. 617 ; voir aussi t. 7, p. 653.)
27. "Av0/s«4. L’auteur des Définitions médicales (défin. 384 ) définit l’anthrax : un ulcère escharrotique avec grande inflammation des parties environnantes; ou (défin. 337) un ulcère escharrotique et rongeant avec un flux abondant, et quelquefois accompagné de bubons et de fièvre. Les mômes définitions se retrouvent dans les divers ouvrages de Galien (cf. Foës au mol âvdpxÇ). L’anthrax d’Hippocrate parait se rapporter à notre charbon malin ou pestilentiel.
28. Ce passage est fort incertain. M. Littré traduit , en se conformant au commentaire de Galien : « L’érysipèle se développait « pour une cause occasionnelle quelconque , sur les lésions les plus « vulgaires, sur de toutes petites plaies, en quelque point du corps « qu’elles siégeassent, mais surtout chez les personnes d’environ « soixante ans, et à la tète; chez beaucoup , pour peu qu’on négli- <• geàtle traitement de ces lésions, chez beaucoup aussi, même pen- « dant qu’on les soignait; de grandes inflammations survenaient, « et rapidement l’érysipèle étendait ses ravages dans tous les sens. » La traduction que j’ai adoptée n’est pas rigoureusement conforme au Commentaire de Galien; mais elle m’a paru présenter une suite d’idées plus logique que celle qui ressort de ce Commentaire. J’ai soumis mes doutes et mon interprétation au meilleur juge en pareille matière, à M. Littré lui-mcinc. Il a trouvé mes doutes légitimes et mon interprétation plausible et conforme au texte.
29. Kxxov/tsvcti /ai xaTÜiouiai. Je renvoie pour l’histoire de ce dernier mot à la longue et très savante note (la 21e) de M. Littré , t. III , p. 76 et suiv.
30. «Galien dit que quelques-uns écrivaient xao/tawiJtsç, brillant»,
au lieu de , comateux, à tort, attendu qu’Itippocrale ,
énumérant ici des symptômes qui ne sont pas des symptômes ordinaires du causus, a dù énoncer le coma, symptôme rare, et non la
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chaleur bnl/ante /symptôme tellement habituel qu'il esl pour ainsi dire pathognomonique. » (M. Littré , p. 181.)
31. Sürov. Ce terme est très embarrassant; il se présente chez les Grecs avec des significations différentes (cf. Lorry, de Marb. culaneis, p. i 22 et suiv. ; 133 et suiv.), et cela ne doit point étonner; les maladies de la peau, comine, du reste, presque toutes les autres maladies, ont été dénommées d’après les apparences les plus grossières et d’après leur ressemblance avec des objets vulgaires. Ainsi, ixj/oi désigne toute espèce de tumeur arrondie, molle et ressemblant à une figue (qui est appelée îixo-A Galien, dans son Glossaire, p. .r>70, faisant certainement allusion au passage «les Epidémies <|ui nous occupe, dit que ces fies sont des élévations charnues qui se forment sur les paupières ; ailleurs ( de Med. comp. second, loc.. V, 3, t. XII, p. 823 ), il regarde les fies comme une maladie propre au menton , maladie connue aujourd'hui sous le nom de méningée ou sycosis. Galien compare aussi les îovOot ( voir note Ifi ci-dessus) aux <7û/.a ; et il assigne à ces derniers comme caractère différentiel , d’être composés à la fois de l’humeur épaisse contenue dans les t, et d'une autre humeur irhoreusc qui fait que les fies s’ulcèrent promptement. On sait, en effet, que les pustules de la mentagrc se rompent quelque temps après leur apparition, laissent suinter une humeur ténue et se recouvrent de croûtes. Quant aux fies dans le sens où les prend Hippocrate, M. Cazenavc les rapporterait volontiers à l'Acné sebacea, qui se développe, en effet, très souvent dans l’cpaisseur des paupières et donne lieu à des suintements.
32. ’ExOj/jta-ra. « Il parait évident que fxOv/t* vient de ixOùttv, qui veut dire s?oo//âv ( sortir impétueusement ). Ces éruptions naissent spontanément sur la peau; elles tirent leur origine des humeurs superflues, mais dont la qualité n’est point mauvaise. Les humeurs ténues produisent plutôt des ulcérations que des tumeurs; les humeurs épaisses élèvent la peau en tumeur. » (Gai., Corn. III in F.pid., III, t- 51 ; Com. Il in F.pid., II, t. 18, p. 354. — Cf. aussi Éroticn , Gloss., au mot h.Oùst ; et Foës, OFcon., au mot i/fopz.) M. Cazenavc pense que ce mot représente exactement l’éruption pustuleuse un peu élevée , connue depuis Willan sous le nom d’cclhyma ; mais il croit , avec grande apparence de raison , qu’il en est du mot herpes chez les Grecs, comme il en était du mot dartre il y a quarante ans, c’est-à-dire que l 'herpes désigne toute espèce d’éruption chronique rampant sur la peau , ordinairement vésiculcuse et souvent ulcéreuse. (Cf. aussi Ixtrrv , de Morb. cul., 3l0,el suiv.)
NOTES
33. « La 1res longue peste (peste Antonine) qui sévit de notre temiis enlevait aussi presque tous les malades par les évacuations alvines. Les matières évacuées étaient eolliqualives, et ce symptôme parait être constant dans la lièvre vulgairement appelée pestilentielle , mais on le voit aussi survenir sans qu'il y ail peste. » (Galien, Com. III in Eptd., III , t. 57 , p. 709.) Galien dit aussi (l. 58, que le dégoût (dont parle Hippocrate , immédiatement après le passage auquel cette note appartient ) était un des symptômes constants dans la peste, cl qu’il lit mourir beaucoup de monde ; presque tous ceux qui purent triompher de celle répugnance et prendre la nourriture qu’on leur donnait réchappaient , le plus grand nombre préférait mourir que de prendre quelque chose, et ce symptôme était surtout très prononcé chez ceux qui avaient le ventre très-malade.
34. « Hippocrate, dit Galien (Com. III , t. G4, p. 715), a désigné nominativement les fièvres tierces et quartes , et implicitement la lièvre quotidienne, en disant fièvres nocturnes -, car il y a deux espèces de lièvre quotidienne : dans l’une le paroxysme, arrive pendant le jour, dans l’autre pendant la nuit; de là vient qu’elles ont reçu deux noms pour les désigner. Hippocrate a énoncé que les fièvres qui régnèrent alors étaieul des lièvres à paroxysmes nocturnes; mais rappelons-nous encore que, dans le Ier et le IIe livre des Epidémies , Hippocrate, rapportant l’iiistoirc particulière de plusieurs malades et retraçant des constitutions tout entières, n'a jamais décrit ni de fièvre quinlanc, ni de scptiinanc, ni aucune autre de plus longues périodes ; qu’il ne l’a pas fait dans le IIIe livre , ni avant ni après ce passage. Je soupçonne donc que le passage du
. ' premier livre, où il est question des fièvres dont les périodes sont ; plus longues que celles de la lièvre quarte, a été interpolé. » Voir
uussi note 9 ci-dessus.
35. Pour tout ce passage , j’ai suivi les interprétations de Galien» t. 70, p. 722. — J’omets ses explications et ses discussions théoriques sur la valeur des mots employés par Hippocrate, pour n’en présenter que le sens d’après son commentaire. — Aeiov veut dire chez les Grecs sans poils, c’est-à-dire glabre. — « Pour savoir ce que sont les yeux fauves (y*f,onoi) , il faut se rappeler ce vers d’Homcrc (CM., XI, CIO):
Les ours sauvages et les porcs et les lions aux yeux fauves.
« Les Icucophlcgmaliqucs sont ceux dont la peau est molle et boursouflée comme celle des individus pris de l’espèce d’hydropisie appelée leucophleginasie. » — « louant ù ce qu’IIippocrale dit : Les femmes aussi ( yvvzlxtf aorwc), on peut l’interpréter de deux manières, ou que les femmes furent comme les hommes attciutes de
. I DÎgilrzed b:
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phthisie quand elles présentaient les mêmes conditions, ou que celte maladie, qui attaqua beaucoup d hommes en raison de leur idiosyncrasie , attaqua beaucoup plus de femmes à cause de la nature générale de leur constitution plus humide et plus froide. * Galien ajoute que les femmes furent sans doute plus sujettes à la phthisie que les hommes , et parmi elles , les femmes qui avaient les constitutions signalées plus haut.
3t>. Ce que j’ai traduit ainsi n’était représenté dans le plus ancien Ms. de Galien que par un A ; d’autres portaient rrràpt n, d’autres Tita/sratot, d’autres n’avaient rien, Voyez sur les diverses interprétations de ce signe ou de ces mots Galien, Corn. 111 in Epid, lll, t. 71, p, 730, ou dans le I IIr vol. de M. Littré, p. 99. — « Après la constitution pestilentielle , dit Galien (Corn, lll, t. 71, p. 722), se trouve l’exposition de seize malades jusqu’à la lin du livre , puis vient un morceau dont Dioscoride me parait avoir exactement jugé en pensant qu’il devait être place immédiatement après la constitution. G’est celle place qu’il lui a assignée dans son édition , et c’est là aussi que nous en présenterons l’explication ; nous dirons seulement qu’il nous semble que ce passage a été ajouté non par Hippocrate lui-même, mais par quelque autre.» — ■ Tous nos manuscrits, dit M. Littré, t. II, p. 100, ont ce paragraphe à l’an- « cienne place , c’est à-dire après les seize malades ; ce qui prouve « qu’aucun ne provient de l’édition de Dioscoride, et qu’ils déri— « vent tous directement des anciens exemplaires. Celle disposition « a été suivie par les éditions d’Alde, de Frobcn et de Mcreuriali. « La transposition effectuée par Dioscoride et approuvée par Galien « a été adoptée par FoCs et par Van der Linden. Je l’ai adoptée à «mon tour; le contexte parait l’exiger impérieusement. »
37. — i« mal. TGTt.y.a.v.f.x.û. Inlerp. (I I est probable que l’affaiblissement produit par la fièvre, le phréniiis cl l'affection de l’hypocondre causèrent la mort le 120e jour.
38. — 2e mal. 71. 5. /. e. ir. 6. Inlerp. : Il est probable que la suppression des loehies causa la mort au 80e jour.
39. — 3« mal. 71. t. n. i. 0. Inlerp. ■ Il est probable que l’abondance des sueurs causa la mort le 10' jour.
ht). — 4' mal. 71. t. a. 0. Inlerp. : Il est probable que les sueurs et les spasmes causèrent la mort. (L’Indicalion de la date manque.)
41. — 7e mal . 71. x. ç. u. Inlerp. : Il est probable que les urines amenèrent la guérison au 27> jour.
42. — 8e mal. Ttî. «. S. X. o. o. Inlerp. : U est probable que l’évacuation des crachats procura la guérison au 34e jour.
43. — 9* mal. 'fa. y. S. i o. x. u. Inlerp. Il est probable que les évacuations bilieuses amenèrent la guérison le 120e jour.
NOTF.S
44. Les mois entre crochets ont été restitués par M. Littré d’après deux manuscrits, d’après le Cod.med. de Focs et d’après Galien [de Diff. resp., II, 13, t. VII, p. 885.1
45. — 10*' mal. 'Pj.%.o. i. x.o.v. Jrilcrp. : Il est probable que les évacuations bilieuses et les sueurs amèneront la guérison au 24" jour.
40. — 10" « A'jffâvtos est expliqué par Critias, dans son livre sur la nature de l’Amour vu des Vertus , par « celui qui s’afflige des petites choses, et qui pour les grandes s’afflige plus que les autres hommes et reste plus longtemps chagrin et morose. » ( Gai. , Corn. 111 in Epid., III, t. 82, p. 778, et Gloss. , p. 358; cf. aussi Érolicn, Gloss., p. 110. )
47. ïïxpOivoi. M. Littré, avec Grimm, veut que ce mot signifie : qui n’ était pas nubile, puisqu’on peut être vierge et avoir scs règles. Je ne souscris pas a celte interprétation. Il me semble qu’il y a au fond de cette expression une idée morale et physiologique qu’il ne faut pas perdre. Une jeune fille était dite vierge , TzxpBivoi , tant qu’elle n’avait pas eu ses règles , pareequ’on supposait qu’elle n’avait pu avoir, avant cette époque , de rapports sexuels. C’est comme si l’auteur avait dit : a Elle n’avait pas ses règles, donc elle était vierge. »
48. — 14" mal. 7ï>. p. t. t. ç. 0. Inlerp. : 11 est probable que l’affection maniaque , suite de l’accouchement, causa la mort le 17" jour.
Note additionnelle. — Dans son introduction aux Ier et IIIe livres des Épidémies , M. Littré, grâce à de très laborieuses et très sagaces recherches, présentées avec un rare talent d’analyse, est parvenu à déterminer d’abord d’une manière générale dans quelles parties de nos cadres nosologiques devaient être rangées les maladies dont il est parlé dans cet ouvrage et à préciser ensuite ce que l’on devait entendre par les diverses espèces de fièvres qu’IIippocrate désigne par des noms propres. Je vais présenter ici les conclusions de cet important travail, et je me servirai volontiers des propres paroles de l’auteur.
« 1". Les fièvres rémittentes et pseudo-continues des pays chauds diffèrent des fièvres continues des pays tempérés, cl en particulier de celles de Paris ; 2°. les fièvres décrites dans les Epidémies d’Hippocrate diffèrent également de nos fièvres continues ; 3°. les fièvres décrites dans les Épidémies ont, dans leur apparence générale, une similitude très grande avec celles des pays chauds; 4°. la similitude n’est pas moins grande dans les détails que dans l’ensemble ; 5’. dans les unes comme dans les autres, les hypocondres sont, pour un tiers des cas, le siège d’une manifestation toute spéciale ; C°. dans les unes comme dans les autres, la langue peut se sécher dès les trois premiers jours; 7°. dans les unes comme dans lesautres.il y adesnpyrcxies plus
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ou moins complètes; 8°. dans les unes comme dans lesautres, la marche peut être extrêmement rapide, et la maladie se terminer en trois ou quatre jours, soit par la santé, soit par la mort; 9°. dans les unes comme dans les autres, le cou est le siège d’une sensation douloureuse ; JO", dans les unes comme dans les autres, il va une forte tendance au refroidissement du corps, à la sueur froide et à la lividilé des extrémités ( t. II , p. 500, 507 ).
« Sons le nom de fièvres continues, mciroi Zw/tn, Hippocrate a compris toutes les fièvres qui n’ont pas d’inlcrmissions régulièrement caractérisées. Il nous a donné lui-mème la définition de la fièvre hémitrilée [ou tritéophye] : C’est, dit-il, une fièvre se relâchant un jour, s’exaspérant un autre [ J'.pid. , 1 , p. 240], Celte définition rentre dans celle des fièvres continues ( p. 608,'. — Le causas est une variété des fièvres rémittentes et continues dont Hippocrate a rapporté des exemples dans ses Epidémies. La définition du causus est , suivant les anciens : fièvre accompagnée d'une grande ardeur, n’accordant aucun repos au corps, desséchant cl noircissant la langue , et faisant naître le désir du froid ( p. 571). — Le phrénilis est une variété de ces fièvres. Galien confirme lui-même cette communauté entre le causus et le phrénilis , en disant dans son commentaire : La pléthore bilieuse, se portant sur le foie et l’estomac, engendra les causas: se portant sur la tète, engendra les phrénilis. » Galien fait du causus et du phrénilis deux maladies de même nature (t. II, p. 571). — Hippocrate place le lélhargus entre le phrénilis et le causus. qui sont des fièvres rémittentes : Galien dit que le phrénilis peut se changer en tithargus; enfin Cælius Aurélianus y signale des paroxysmes et des rémissions. Tout cela autorise pleinement à conclure que le lètharg us des anciens est , comme le phrénilis et le causus, une variété des fièvres rémittentes et continues des pays chauds. Soranus le définit : une somnolence aiguë avec des fièvres aiguës, un pouls grand, lent et vide(t. Il,p. 573,574). — Sil’ons’était tenu rigoureusement dans la détermination d’Hippocrate qui, par continues, entendaità la fois les fièvres rémittentes etcontinues.on aurait reconnu que cette désignation appartenait à une autre maladie que nos fièvres continues , qui ne sont pas susceptibles d’être indifféremment rémittentes ou continues. C’est là, je le répète encore, le caractère essentiel qui distingue de nos fièvres continues, les fièvres des pays chauds et toutes celles qui doivent à des conditions locales d’être comparables à celles des pays chauds ( t. II , p. 670). »
NOTES
1. Suivant Galien (Com. I in Epid VI, t. 20, p. 886, t. XVII ) , Euryphon passait pour l’auteur des Sentences cnidicn nés. Mais Hippocrate, dont le témoignage a une valeur décisive dans celle question , puisqu’Euryplion était son contemporain, dit positivement : ceux qui ont rédigé , ceux qui ont revu, et non pas celui : les Sentences sont donc une œuvre collective représentant l’ensemble des découvertes et des doctrines de l’école de Cnidc.
Celte question d’origine établie, je vais maintenant, comme je l’ai annoncé, p. 203, réunir ici tout ce qui regarde les Sentences cnidictnies , en traduisant d’abord les quelques fragments qui nous en restent ; et ensuite les passages où Galien nous fait connaître ce livre indirectement. Les fragments sont au nombre de trois; ils ont été signalés pour là première fois, je crois , par M. Ermerins , dans son édition du 1 ivgime (p. 99 et suiv.)
Le premier est tiré du commentaire cité plus haut. Galien, expliquant un passage très obscur de ce livre, où l'auteur parle de lièvres Ttip-Ÿ io«ï» àu»oi , dit : Dans le livre des Sentences cnidienncs, on lit: « Ou urine peu chaque fois, on éprouve un sentiment de brûlure ; l’urine est surnagée d’un ni/ifii comme une toile d’araignée cl semblable à de l'huile verte.}» L'autre fragment est tiré du même commentaire ( p. 888 ). Galien , à propos des xxjpexoi Tie'Mol[ fièvres livides) de l’auteur hippocratique dit : Euryphuu appelle ces fièvres mXtii , et il a écrit ce qui suit : « On est pris d’une lièvre livide ; de temps en temps il y a des grincements de dents, des douleurs de tète , des maux d'entrailles, des vomissements de bile. Dans les accès de douleurs, on ne peut regarder en haut parce que la tète est pesante ; le ventre devient sec ; tout le corps prend une couleur livide ; les lèvres sont comme celles d'un individu qui aurait mangé des mûres ; le blanc des yeux devient livide ; le regard est égaré comme celui d'un homme qui suffoque. Il arrive quelquefois que les symptômes sont moins intenses, et qu’il y a de fréquents changements '. * Enfin, le troisième frag-
1 Ce passage est d’autant plus remarquable qu'il se trouve presque textuellement dans le 11e livre des Maladies ( in fine , p. it>6. éd. de B.). Quelques critiques de l'antiquité regardaient ce deuxième livre tout entier comme sorti de I école de Guide. Celte opinion n’est pas sans fondement, car les espèces de maludies y sont multipliées et décrites à la mauière des Cnidiens.
ment sc retrouve dans Rufus (de s4ppcll. corp. Iium., p. .10 ,1.0, éd. de Goupil ) , où on lit : Ce qui suit est écrit dans les Sentences cnidicnnes : « S'il y a une néphrite , les signes suivants se manifestent : on rend des urines épaisses, purulentes ; on ressent des douleurs dans. les flancs, dans les lombes, dans les aines, dans le bas-ventre et quelquefois dans les muscles psoas-iliaques »
J’arrive aux témoignages indirects sur les Sentences.
« I.cs médecins de Cnidc, dès le début, décrivent sept maladies de la bile ; un peu plus loin , ils ont distingué douze maladies de la vessie ; plus loin encore , quatre maladies des reins. Indépendamment des maladies de la vessie, ils ont signalé quatre strangurics , puis trois tétanos, quatre ictères, trois pbtbisies. Ils considéraient uniquement les variétés des corps , que beaucoup de causes modifient , cl laissaient de côté la similitude des diathèses qu’observe Hippocrate , se servant , pour déterminer ces diathèses , de la méthode qui, seule, peut faire trouver le nombre des maladies. » [Galien, t. VII , p. 427. J (Trad. de M. Littré, t. 2, p. 109.) Galien renvoie , pour de plus amples éclaircissements, à son traité de la Méthode thérapeutique, à son livre des Eléments d'après Hippocrate, à son traité de la Différence des maladies. « Non-seulement, dit encore Galien (t. l , p. 419), les médecins qui ont écrit les sentences cnidicnnes n'ont rien omis des accidents que les malades éprouvent, mais encore ils eu ont décrit quelques-uns d’une manière beaucoup plus étendue qu’il ne convenait, comme je le montrerai. Ce n'est pas l’objet de l’art de ne rien omettre des choses qui peuvent être connues, même du vulgaire. Ce n'est pas là le but du médecin, qui doit décrire tout ce qui est utile pour le traitement, de sorte qu’il lui faudra souvent ajouter certaines choses que le vulgaire ignore complètement . et en retrancher beaucoup que le vulgaire connaît, si elles ne paraissent pas devoir concourir à la fin que l’art sc propose. » Voir aussi note 2 ci-après. — Galien [t. 4, p.424) nous apprend que la seconde édition des Sentences cnidiennes avait beaucoup de choses semblables à la première, mais qu’elle en différait par des suppressions, des additions et des modifications, et il ajoute que c’est cette seconde édition qu'IIippocralc regardait comme plus médicale que la première.
2. « Ceux, dit Galien (Com. III , in fine, p. 278), qui regardent Hippocrate comme dogmatique, pensent qu’il faut entendre par ces choses que le malade ne dit pas les lieux affectés, les diathèses
' L’auteur appelle ces muscles (renards). 11 dit qu’on nomme
ainsi les muscles placés au-devant des lombes, et non tes muscles postérieurs du rachis, comme le veut A tort Clitarque.
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dont ils sont le siège et les causes; ceux qui le jugent empirique croient qu’il s’agit des saisons , des régions , des âges , des mœurs et de la constitution de l’atmosphère. Quant à moi , je regarde toutes ces indications comme très utiles , aussi bien celles des dogmatiques que celles des empiriques; mais Hippocrate , parlant dans ce traité de plusieurs indications propres à régler le régime, ne mentionne aucune de celles-là , si ce n’est les habitudes. » — Galien énumère ensuite les diverses indications signalées par Hippocrate comme devant servir à régler l’administration de la plisane. Je crois inutile de rapporter tous les passages relevés par Galien; j’aurais pu rnoimême en ajouter plusieurs autres, mais le lecteur les remarquera facilement à une simple lecture , une fois son attention éveillée sur ce point. «Tels sont, ajoute Galien en finissant, toutes les choses que le malade ne dit point, et qui sont ignorées des Cnidiens. »
3. M. Littré ne juge pas la négation nécessaire, et il la supprime, s’appuyant du commentaire de Galien (Corn. I, t. 8 ) : il est vrai que cette négation manquait dans les exemplaires que le médecin de Pergame avait sous les yeux ; mais il est vrai aussi que ce critique s’étonne de son absence , et qu’il voudrait la rétablir comme la meilleure leçon. En effet, avec la leçon contraire le sens estévi demment torturé. J’ai donc admis la négation avec M. Ermerins M. Littré, que j’ai consulté sur celte restitution , est d’avis qu’elle cadre très bien avec le contexte. Le mot sporadiques semble, en effet, impliquer l’idée de dissemblance des maladies , sans quoi ce serait ou de maladies endémiques ou de maladies épidémiques qu’il s’agirait; or c’est le contraire , puisque les affections sporadiques sont opposées aux maladies pestilentielles qui régnent épidémiquement , affections qui , pour Hippocrate , ne sont qu’une espèce particulière des maladies épidémiques proprement dites ( V oir Introd des Êpid., p. 225.) •
4. Ce passage est fort obscur; je me suis conformé au texte et à l'interprétatioit de M. Littré , la seule qui soit admissible. Ç Voir t. II , note 10 , p. 235 et suiv. )
5. Hippocrate appelle nzvr&v»i une décoction d’orge non passée , c’est-à-dire contenant le grain ; c’est ce que nous appellerions une crème ou une bouillie d’orge. Tantôt il appelle celte préparation TiziçôLvvi , tantôt -KTicivo iu (plisane entière), tantôt ^r. xptOûSn { plisane d’orge; Galien, Corn. I, t. 25, p. 478 ), tantôt xz. w/jit) (pf. épaisse), tantôt enfin nr. ààtÿQ'/izo; ( plisane non passée), il appelle yyj.ie, ou ïctitssvvîî yy ).é; , la décoction d'orge pas sée cl ne contenant plus que la partie mueilngincusc tenue en suspension par suite de la coction. Il oppose souvent le yylii à la
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ttt t7xj/i (Ç. 5, init., et S. fi, in fine), ou aux boisson? qui ne sont chargées d’aucùn principe nutritif, et que nous appelons infusions ' ou' tisanes. Galien ( Coin. III, t. fil ,p. 090) dit que le que j’ai
traduit par décoction, et le yy/Àt sont une même chose ; mais je me crois fondé à ne pas partager celte manière de voir , et à regarder le mot povr.ux comme un terme générique servant à désigner toute espèce de bouillie, et plus particulièrement la bouillie d’orge: en effet, Hippocrate oppose souvent le suc à la ptisane , mais jamais la ptisane au fdjojua, taudis qu’il oppose ce dernier mot à yyXés. Il dit povst-j en parlant de. l’administration de la ptisane ; ailleurs il se sert de àda^ua *ti *iv»j pour désigner la ptisane; ailleurs encore il dit que le ÿdpjjya ne doit pas être trop épaissi ; enfin il parle souvent des ÿofviya-rx en général comme pouvant servir à alimenter, et il les oppose aux aliments solides. Celte interprétation du mot .ddo»jMx semble être aussi celle de Dierbach ( lib. cil., p. 12). — Galien a consacré un traité à la préparation de la ptisane (iteyl îlriïâvv;; j?t t. VI , p. 81fi et suiv. dans l’éd. de Kuehn ); il dit l’avoir composé pour qu’il serve de guide aux médecins de son temps inexperts dans l’administration de la ptisane et du suc de ptisane. Je vais en extraire les points les plus intéressants. Il faut d’abord choisir la meilleure eau , et Galien énumère toutes les qualités que doit avoir celte eau. soit par sa nature, soit par son goiit , soit par sa couleur. Après le choix de l’eau vient celui de l’orge, qui ne doit être ni trop récente, ni trop vieille : trop récente, elle est gonflée par une humidité superflue et par des gaz; trop vieille , elle a perdu ses qualités : elle doit être soigneusement séparée de toute substance étrangère; mais avant que de s’en servir définitivement , il faut encore l’essayer ; et si elle se gonfle bien parla coction, elle convient pour la ptisane ’. Pour faire celte préparation , il y en a qui écrasent préalablement l’orge dans un mortier, la font ensuite bouillir rapidement, et jettent dans la décoction , soit de l’amidon , soit du cumin , soit du miel ; mais c’est le plus mauvais procédé. Le meilleur, le voici, suivant Galien : on fait d’abord macérer l’orge dans l’eau froide , ensuite on la tourne dans les mains jusqu’à ce que la petite pellicule (la glume) soit détachée; après quoi on broie l’orge plus fortement dans les mains jusqu’à ce que tout ce qui est paille soit enlevé, à moins qu’on ne
1 Dioscoride ( Mut. med., II, 108, 235, éd de Sprengel) conseille de préparer de la manière suivante l’orge qu’on veut conserver pour la ptisane la monder, la faire sécher au soleil, la monder de nouveau et la faire sécher une seconde fois, enfin la saupoudrer avec les petites parcelles qui en tombent lorsqu'on la inonde, et la mettre ensuite en réserve.
NOTES
veuillcfaire la ptisane plus délersive. On doitd'abord faire bouillir l’orge à grand feu , et ensuite conduire la décoction à feu doux jusqu’à consistance de suc 1 . C’est quand la plisane est faite de cette manière qu’elle possède véritablement toutes les qualités qu’Hippocrale lui attribue. Galien renchérit encore sur ces excellentes propriétés, qu’il énumère fort au long ; après quoi il récapitule les principales circonstances qui doivent régler l’emploi de la ptisane ou du suc.— Paul d’Éginc ( I, 78, p. 1 1 réel., éd. grecque, et p. 370, éd. d’Iist. ) préparait la plisane avec une partie d’orge, là part, d’eau, cl une quantité suflisanlc d’huile avec addition de vinaigre quand l’orge était gonflée, et d’un peu de sel quand la coction était parfaitement achevée. Quelquefois il ajoutait un peu de poireau ou d’anelh. La préparation décrite par Oribase ( Collecl. med., IV, 1, p. 248, éd. d’Esticnne) est exactement celle de Galien, et il parait la lui avoir empruntée. M. Milligan , dans ses notes sur Celse ( p. CS ) , regarde la plisane comme un extrait assez consistant pour être façonné en tablettes ; quand ces tablettes étaient de nouveau dissoutes dans l’eau, elles prenaient le nom de crème f ou suc
[ yy'/ii] de plisane. Je n’ai pas retrouvé dans mes lectures de trace d’une pareille manière de considérer la ptisane.— Cette préparation était regardée tantôt comme médicament, tantôt comme aliment , aiusi qu’on peut le voir dans Pline (XVIII , 15) , et dans Athénée X, p. 455 j (cf. Ermerins, p. 120). Comme condiment de la plisane , Arétée (toc. cil., 1 , 10) conseille l’aneth, le sel, le poivre, un peu de pouliot, d’ognon ou de poireau. — Les anciens avaient d’autres préparations faites comme la ptisane , cl dont quelques-unes même portaient ce nom , bien qu’il fût surtout réservéà la décoction d’orge : ainsi, ils mentionnent la plisane de froment criblé que les anciens , et entre autres Dioclès et Philolinus , au dire de Galien [de Aliment, facull., 1, G, tome VI , p. 49G ) , appelaient wr. n vplrr, -, l’auteur du traité des Maladies et Aristote ( Prub I, 27) parlent aussi de celle plisane, qu’ils nomment également nvffv»; ; il y avait encore des ptisancs de fèves, nourriture des gladiateurs, suivant Galien ( lib. cil., cap. 19, p. 529 et suiv. ); de riz (Celse , VII , 2 , p. 109, éd. de Milligan ; — Pline , XVIII , 13, Cf. Ermerins, p. 127 ) ; de lentilles (Gai. , toc. cil., cap. 18 ; — Celse, VI, 3); d’avoine (Paul d’Égiuc , loc. cil.,- — Alex.
* Les anciens se sont accordés sur la nécessité de bien faire cuire l’orge pour la plisane. — Cf. entre autres Arétée, Ther. rnorb. acul., 1, 235; Ther. morb. chron., I, 1; Alex, de Traites, VI, I, p. 20». éd. d’Esl.
’ Areléef Ther. morb. acul., 1, 10, p. 235) conseille aussi l’addition de l'huite, mais en petite quantité.
de Traites, I, 13 ); de citrons (Alex, de Tralles, loc. cil.), et peut-être d’après Cæl. Aurétianus (Morb. cliroii ., VI, 8, y. 539 ) de la ptisane d’olives i/xtoicTfoeavov , ou.... îrTtcâvïjv , comme le veut M. Ermerins.
C. Suivant Galien , ces problèmes ne se rapportent pas seulement à la manière d'administrer la plitane , ni à l’ensemble du régime dans les maladies aiguës , ni au régime en général , ni à la thérapeutique en général , ce qui n’est cependant pas une trop mauvaise interprétation, mais à tout l'ensemble de l’art. Il se fonde sur la fin même du paragraphe (Com. I,t. 16, p. 445).
7. Galien (Com. I, t. 15, p. 441) s’est longuement arrêté sur la divination et sur les différents noms donnés aux diverses espèces de divinations et à ceux qui en fout métier. On consultera ce Commentaire avec intérêt.
8. « Hippocrate , dit Galien (Com. I, texte 24 , p. 47G) , appelle ici crise la solution complète de la maladie, ou un changement assez notable pour que le malade paraisse hors de danger ; il conseille d’ajouter à la crise deux jours, afin qu’on se garde du retour des paroxysmes, soit dans les jours pairs, soit dans les jours impairs. En effet, il arrive quelquefois que les malades , se fiant sur l’apparente solution de la maladie , n’observent pas de régime , et fournissent ainsi au paroxysme, qui se fait par périodes, une occasion de retour. a
9. K «rà ti i» tou OiApouot ÏÇw. « "li-tj, dit Galien (Com. I, t. 28, p. 482), signifie ordinairement en droite ligne (e'jOuupiz) , quelquefois le mouvement lui-même. Hippocrate veut dire ici que la ptisane descend en droite ligne , c’est-à-dire sans s’arrêtera tra vers le thorax par l’œsophage, jusqu’à l’estomac. » M. Littré traduit : « Nulle part elle n’adhère ni ne s’arrête, passant par les conduits qui traversent la poitrine; » ce qui me semble faire perdre de vue la physionomie originale du texte. Cf. aussi Foës, OEcon., au mot x«6’ tÇiv.
10. Le texte vulgaire porte bxànotaiy &p otro; ecûrtxx ; mais, d’après le commentaire de Galien , il faut lire : aùrixsc b/.àaou n /.. t. J’ai fait ressortir ce texte en mettant cl d’abord.
11. Ot àp-/_uïoi j5).»)TOj; èvd/*iÇov rivât. « Celle opinion, dit Galien (Com. I, t. 34 , p. 491), s’est formée chez les anciens, à cause do la rapidité de la mort chez ces malades [ce qu’Hippocrale exprime par ces mots : surtout à cause de cela], et pareeque chez quelques-uns le côté parait livide après la mort , ce qui provient de ce que cette partie ( la poitrine) est le siège (pi'Çx, la racine) de l’inflammation ’.».On voitégalcrncntdansla 400e senteneedes Coaques,
1 Jusqu’à présent mon attention n'avait pas été éveillée sur la relation
NOTES
(|ue les anciens sc servaient du mot pour désigner les individus affectés de maladies graves du poumon et présentant des lividités sur les parois de la poitrine. Ainsi , B).r,r6; est pris tantôt dans son sens propre, et tantôt dans son sens liguré, pour désigner ceux qui sont frappés de mort subite à la suite de maladies aiguës, comme l’interprète Hésychius. C’est ainsique l’auteur du traité des Maladies ( liv. II , p. 463 et 469 , éd. de Foës) se sert de en parlant d’un individu en apoplexie, ou en proie à une affection grave du cerveau.
12. Kst-st6ÿ 1$ roi»; -ooxî. Galien (Corn. II, t. 45, p. 612) fait
remarquer que est tout à fait essentiel dans la pensée de
l’auteur; car autre chose est que la chaleur redescende aux pieds, c’est-à dire quitte les parties profondes où elle s’était concentrée; autre chose est que les pieds deviennent chauds, c’est-à-dire qu’ils s'échauffent sans que la chaleur abandonne les parties profondes , comme cela arrive au pins haut point du paroxysme; car, au commencement , la chaleur sc concentre à l’intérieur; dans la période d’auginent, elle gagne les extrémités; au summum du paroxysme, elle sc répand uniformément; dans le déclin, elle quitte les parties profondes pour redescendre aux pieds. — Voir, du reste, note 28 du Pronostic, et dans les extraits du Régime, §. 7, p. 627.
13. « Hippocrate , dit Galien (Coin. II, t. 2, p. 6lS) appelle Osr,p.âsu.u. tsc ( fomenta ) tout ce qui sert à réchauffer le corps de quelque manière que ce soit. Il y a des fomentations tout à fait humides; il y en a de sèches ; il y en a qui sont un mélange de ces deux qualités : les unes sont irritantes, les autres ne le sont pas, d’autres enfin sont un mélange de substances irritantes et de substances qui ne le sont pas. La première espèce de fomentation dont parle Hippocrate est humide et non irritante; la seconde est à la fois humide et sèche, irritante cl non irritante; la troisième est ou irritante ou non irritante.
14. Gelsc ( Il , 17) dit qu’on sc sert pour fomentations d’outres remplies d’huile , ou de vases d’argile remplis d’eau : on les appelle lenticutœ à cause de leur forme [analogue à celle des lentilles].
qui peut exister entre certaines affections graves du poumon et les lividités cadavériques des parois de la poitrine; je n’ai que de vagues souvenirs d'avoir observé ces lividités peu de temps après la mort dans les cas de gangrène du poumon. On sait, du reste, que l'abdomen devient promptement verdâtre chez les individus morts de maladies graves des viscères qui y sont contenus. J’espère que mes propres observations et celles que je pourrai trouver dans les auteurs me fourniront des renseignements précis sur ce point intéressant.
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ftorànus (de sirlc obsl., p. 222) les appelle ? zxwto'jj ( lcnliculaires ).
15. Le texte vulgaire porte ittpi^èyttv n l/iartw t -k» 6x).(av %pi j. M. Littré, suivi par M. Erinerins, change , sur l’autorité du manuscrit 220.“$, ip.x-Ti'j) en âvai ; mais dans sa traiiuction il a suivi le texte vulgaire. Toutefois, il défend, dans la note 6, p. 270, la leçon qu’il a imprimée : il pense que par Z-ju l’auteur a entendu qu’il fallait recouvrir la partie supérieure de la fomentation , afin d'empêcher que la vapeur ne monte vers la bouche du malade. Mais Hippocrate ne veut pas seulement empêcher cet effet, en conseillant l’emploi d’un linge, il veut aussi maintenir la fomentation en place et lui conserver sa chaleur; or, il me semble que le linge, entourant toute la fomentation (d’ailleurs, c’est le sens de -xtpicriyu-j), remplirait beaucoup mieux ce dernier but que placé seulement à la partie supérieure ; et, d’un autre côté, le premier but que M. Littré veut seul exprimer dans son texte n’en serait pas moins bien atteint ; il le serait même mieux encore. — Cælius Aurélianus , qui cite ce passage, avait lu quartu (de Morb. acul., II, 19, p. 123).
10. L’ers (5po6oj ) est 1 ’ervum ervilia de L., le vicia ervilia de Wild.; le sorgho (y.iy/po;) est Vliolcus sorgho de L.; l’ellébore noir dont il est parlé un peu plus bas est 1 ’helleb. orienlalis de L., oflicinalis de Salisb.; l'euphorbe (irsTth'o?) est Veuphorbia peplus de L.; le daucus de Crète (Sxîtxot) est Vathamanla crclensis de L.; le séséli de Crète ( alsùi ) est le tordylium officinale de L.; le cumin (z’i/ttvov) est le cuminum cyminum de L.; enfin l’anis ( ivr^coj ) est le pimpinella anisum de L. (Cf. Dierbach , op. cil., et Uioscoride, Mal. med., à ces divers mots. Cf. aussi Ermcrins, p. 153 et suiv.)
17. Cette dernière phrase , suivant Galien (Corn. Il, t. IC, p. 545) , signifie que dans le cas où il convient de commencer par le suc de plisane , il faut préalablement recourir à la saignée , aux lavements ou aux suppositoires, comme Hippocrate l’a ordonné pour les malades que l’on met tout d’abord à l’usage de la plisane entière; d’où il suit que cette phrase devrait se trouver immédiatement avant le passage que j’ai mis entre crochets, et non pas après ce passage, qui me semble déplacé, et qu’il est difficile de rattacher à ce qui précède. — Pour peu qu’on lise avec attention le traité du Régime , on trouvera que la suite du raisonnement est assez souvent interrompue par des réflexions, des narrations incidentes, dont il n’est même pas toujours possible d’expliquer logiquement la présence ; d’où il résulte que si, à l’aide d’une réflexion soutenue, on peut saisir l’ensemble de ce raisonnement, il n’est cependant pas toujours facile d’en rattacher les diverses parties les
unes aux autres. C’est sans doute ce qui a fait plusieurs fois avouer à Galien qu’Hippocrate exprime ses idées avec désordre. Toutefois, il cherche à atténuer ce reproche en disant : « Il n’est pas possible qu'Hippocrate , dans ce seul livre , ait dit toutes choses convenablement , et ait enseigné une doctrine parfaitement ordonnée, d’autant plus qu’il en était l’inventeur. Mais à celui qui a étudié ces choses exposées de travers cl en désordre {Sucrpx/i/iivtai rs /.ai «tk/toiî ) , cl qui a consacré toute sa vie à l’élude de l’enseignement qui ressort des faits , il ne sera pas impossible d’introduire la clarté et l’ordre dans celui d'Hippocrate » (Coin. Il, t. 3(1, p. 583). Galien termine cette dernière réflexion , qui s’applique évidemment à lui , en renvoyant à son traité de la Méthode thérapeutique, où il a traité avec soin et d'une manière lucide tous les points particuliers qui n’ont été qu’indiqués avec peu d’ordre par Hippocrate.
18. Tout ce passage, qui commence par: « Puisque les gens en santé , » et qui finit par : « Dans les deux cas précédents, » est très altéré dans les imprimés et les manuscrits; il a été parfaitement restauré par M. Littré, d’après le commentaire de Galien et d’après ses propres conjecturcs(ef. t. II, notes 24 , p. 290; 32, 38, p. 2'Jl ; 1 , p. 292 et suiv.).
19. Il:pi r&i f r,pü-j /«t ràî îçiaj. * Dans Hippocrate, le mot nature (yjstj) signifie beaucoup de choses: ici il marque évidemment la crasc [xp&nv , mélange des humeurs, tempérament); ïïti veut dire la constitution (/ar/s/ru/j ) des parties, constitution qui fait que la bile se porte abondamment vers les voies supérieures ou vers les inférieures , et qui fait que les viscères sont en équilibre ou pendants. En effet, quand l’estomac est grand par nature , il établit l’équilibre des autres viscères, lors même que le ventre est vide; quand il est petit, s'il est plciu , il affermit les viscères; s'il est vide, il les laisse s'affaisser : d’où il semble aux malades que leurs entrailles pendent; de même pour la bile , quand elle flotte dans les parties supérieures , cela tient à la structure particulière du conduit qui la verse du foie dans le duodénum : il arrive, en effet, que chez certains individus une ramification de cc conduit se porte ù l’estomac; chez le plus grand nombre la bile se porte tout entière pareil bas. » (Gai., Com. Il, l. 31, p. 570.)
20. M. Littré traduit : a Mais considérez combien , etc. » Ma traductiou , commandée par le contexte , me semble marquer l'opposition qui existe dans la pensée de l’auteur entre celle phrase et la précédente, opposition qui dispa rail dans la version de M. Littré. — J’ai , du reste, suivi le Coin, de Galien (l. 84 , p. 57(5).
21. Màç*. Le sens de cc mot varie un peu suivant les auteurs.
Toutefois , il parait désigner plus particulièrement une espèce de gâteau fait avec de la farine d’orge délayée, soit dans de l’oxyincl, soit dans de l’oxycrat, soit dans de l’hydromel , soit dans de l’eau, suivant Érotien {Gloss., au mot piX* , p. 248); soit avec du lait, soit avec une autre liqueur, suivant Athénée (lib. XIV). — Cf. Ermerins (p. 109 et suiv.) et surtout Foës, OEcon., aux mots /J-àÇz , /tJtÇa 'IrpinrOi et /xàÇtov.
22. Ce membre de phrase, qui commence par : « Quelle pesanteur, » manque dans le texte vulgaire. M. I.iltré l’a restitué d’apres trois manuscrits de la bibliothèque royale et deux autres collationnés par Dictz. Il existe dans le texte qui accompagne le commentaire de Galien (éd. de K., t. 34, p. 574), ce que M. Littré n’a pas noté. — Il me serait difficile de trouver dans ce commentaire une allusion positive à ce passage, qui manquait peutêtre dans les exemplaires que Galien avait sous les yeux.
23. Le cycéon (xuxswv) était une préparation faite ordinairement avec du vin , de la farine d’orge grillée, du miel , de l’eau et du fromage (cf. Littré, t. II, p. 305; Ermerins, p. 170, et Foës, OEcon., au mot xuxi^v). Suivant Érotien {Gloss., p. 200), le cycéon est une boisson dans laquelle on délaye de la farine d’orge. — Du reste , on peut voir, en recourant à Y Économie de Foës, que le mot cycéon désigne , chez les auteurs hippocratiques et chez les médecins grecs et latins , des préparations très variables, mais dont la farine d’orge parait toujours faire la base.
24. Tout ce passage, qui commence par : Au reste , a été très heureusement restitué par M. Littré (t. II, note 21, p. 321 ; et note 14, p. 320). J’ai suivi son interprétation, tout cil m’écartant un peu de la succession des phrases dans son texte.
25. Ce passage est fort embarrassant. M. Littré a discuté avec beaucoup de sagacité les divers sens qu’il présente, soit en admettant le texte vulgaire , soit en se conformant à celui du Ms. 2253 , dont la bonté est déjà connue du lecteur, et par le Cod. inecl. de Foës. J’ai adopté, ce dernier texte comme donnant la leçon la plus simple, le plus en rapport avec la comparaison qu’flippocratc a commencée entre le vin et l’hydromel. Du reste, elle souriait à M. Littré, qui, conservant néanmoins le texte vulgaire, traduit de la manière suivante d’après l’interprétation de Galien : « H (l’hydromel) calme la toux, possédant une vertu délersivc, il est vrai, mais qui étant peu active laisse le crachat s’épaissir plus qu’il ne convient. »
26. a II semble que du temps d'Hippocrate les bains n’étaient pas encore disposés dans les maisons particulières ; car il dit que
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dans peu de maisons on trouvait les ustensiles nécessaires et le nombre de serviteurs convenable; quand il ajoute qu’il faut une chambre à l’abri de la fumée, une grande quantité d’eau et le reste, cela prouve que l’on chauffait encore, dans les maisons particulières , l’eau dans des bassines, et qu’on la versait dans les baignoires. »(Gn!.,Com. III, t. 40, p. 700). Cette dernière observation de Galien porte à croire, comme le remarque M. Littré (t. Il , p. 212), que de son temps , à Home , on ne faisait pas chauffer i’eau pour les bains dans les maisons, mais qu’on la portait toute chaude des établissements publics.
27. « On ne doit pas faire de frictions déterslves à un malade, «à moins qu’il n’en ait besoin pour motif de propreté ou pour cause de prurit, car le malade doit être baigné sans fatigue et sans éprouver aucune incommodité. Les frictions détersives se font soit avec des médicaments irritants, soit avec des substances desséchantes dont l’action est précisément contraire à ia vertu ou à l’usage du bain. Si donc le malade doit y être soumis pour les raisons indiquées plus haut, il faut que l’action de la substance servant à la friction soit tempérée par de l’eau ou de l’huile. » (Gai., Coin. III, t. 41, p. 707.)
28. « Ceci , dit Galien , est également applicable aux bains qu’on prend dans les établissements publies et à ceux qu’on prend dans sa maison; c’est ce que l’on met aussi maintenant en pratique dans les camps quand on veut baigner quelqu'un et que la localité ne renferme pas de bains publies. La baignoire ne doit être ni trop élevée ni trop étroite. (Gai., Coin. III, t. 42, p. 70!).)
2!). Galien nous apprend ( p. 711) que les médecins de son temps avaient l’habitude de prescrire des ablutions après le bain, pour que le malade ne passât pas subitement d’une température chaude à une température froide en l’exposant à l’air immédiatement après un bain chaud. « En effet, ajoute-t-rl , les pores étant ouverts et les libres relâchées par le bain chaud, il convient de resserrer les uns et de raffermir les autres par le repos et les affusions d’eau tiède, pour fortifier le corps et empêcher qu’il ne lui arrive quelque dommage par l’impression de l’air froid. C’est dans celle intention que ceux qui se portent bien se Jettent dans l’eau froide après un bain chaud , transition trop brusque pour les malades. Pour régler la température et la quantité de cette eau , il faut prendre en considération d’abord la diathèse du corps, ensuite la nature particulière du malade , son âge , la saison , le pays , enfin l’état atmosphérique. Ceux qui font préparer de l’eau tiède à trois degrés de température ont grandement raison : ainsi , le malade est succes-
sivemenl soumis à des allusions d’une eau d'abord tout à fait tiède, puis d’une autre qui l’est moins , puis enfin d’une eau presque froide. Hippocrate en se servant du mot -xo'j.ii /.ijistay.'/. a voulu marquer et la quantité d’eau tiède, et peut-être les diverses espèces de celte, eau, car -o/ j signifie aus.d beaucoup d’espèces (no/uzio;*). » 30. u Les médecins de notre époque, dit Galien (Coin. Lit, t. 40, p. 713) , ne se servent ni d’éponges ni de brosses pour essuyer les malades après le bain ; mais ils les cuveloppeut dans un linge. Quelques-uns même les mettent dans des couvertures épaisses pour les faire suer, mais il n’est pas toujours nécessaire de faire suer abondamment les malades; car souvent ce n’est pas pour produire uue évacuation dans le corps, mais , au contraire , pour le remplir d’humidité, parccqu’il est trop sec, qu’on fait baigner un malade. Ces derniers ne doivent pas suer avant que d’entrer au bain , et ils doivent être promptement essuyés quans ils en sortent. » — Galien ( t. -SH , p. 710) préfère le linge aux éponges pour essuyer la tête, à moins qu’on ne s’en serve immédialcmct après les allusions d’eau tiède. — Si, du reste, on veut avoir de plus longs renseignements sur l’histoire médicale et archéologique des bains chez les anciens, on les trouvera dans Oribasc ( Collccl. med., X, 1 , G , p. 386, éd. d’Estiennc). Ces divers chapitres sont empruntés soit à Galien, soit à Anlyllus, soit à Hérodote. Le texte grec d’AnlvIlus et d’Hérodote se trouve dans l’édition de De Malthæi (p. 277 et suiv ). On pourra consulter aussi Aetius ( Tclr . I, serin. 3, p. 146 et suiv. ) ; Paul d’Égine ( I , 51 et suiv., éd. d’Est., p. 35!) et p. 7 recto, éd. grecque de 1528 ). Galien, dans ses divers ouvrages sur l’hygiène et les médicaments, a beaucoup écrit sur les bains, et a fourni de nombreux passages aux auteurs que je viens de mentionner. Choulant , dans sa Jiibl. med. hisl., p. 158, et Rosenbaum, dans scs Addilamcnla, p. 53, ont donné la liste des ouvrages relatifs à l’histoire des bains chez les anciens et les modernes. On pourra recourir aussi à la Collcctio de Balneis , publiée a Venise, en 1553, in-fol.
31. Cette dernière phrase est altérée soit dans les textes vulgaires, soit dans les manuscrits. Elle est restée incomprise jusqu’à M. Littré qui l’a très-heureusement restituée (cf. t. II, p. 373 et suiv.). J’ai suivi son texte et sou interprétation.
Extraits de l'Appendice au traité du Récimf. dans tes maladies
AIGUES
1. Causüs.— Le enusus naît quand les petites veines desséchées, pendant l’été, attirent à elles les humeurs âcres et bilieuses; une
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fièvre intense se développe ; le corps , comme accablé de lassitude, éprouve un sentiment de déchirure; il est en proie à la douleur. Celte maladie vient, pour l’ordinaire, à la suite de longues marches ou d’une soif prolongée , alors que les veines , se desséchant , se remplissent d’humeurs âcres et chaudes. La langue est rude , sèche et fort noire ; le malade ressent au ventre des douleurs mordicantes, les selles sont liquides, jaunâtres ; il est fortement altéré; il y a de l’insomnie et des troubles inlermiltents du artxlrc phrénique. Donnez dans ce cas de l’eau , de l’oxymel cuit et étendu d’eau , autant que le malade en veut. Si la bouche est amère , il faut faire vomir et lâcher le ventre par des lavements. Si le mal ne cède point , purgez avec du lait d’ànessc cuit. Rien de salé ni d’amer n’est bon dans ce cas; le malade s’en trouverait mal. Ne permettez point la plisanc avant que le temps des crises soit passé. S’il survient une hémorragie du nez , la maladie est jugée , comme aussi s’il arrive des sueurs critiques et des urines épaisses et blanehes présentant un sédiment cuit, ou s’il se fait quelque dépôt. Si la maladie se termine en dehors de ces conditions , il y aura quelque rechute ou bien il surviendra des douleurs à l’ischion ou aux jambes, et le malade rendra des crachats épais s’il doit recouvrer la santé. — Aulrc espèce de causus. Flux de ventre , soif ardente , langue rude, sèche, avec goût salé dans la bouche; suppression d’urines, insomnie , refroidissement des extrémités. Dans ce cas , s’il ne survient pas ou une épistaxis, ou quelque dépôt autour du cou, ou des douleurs aux jambes, ou s’il n’y a pas une expectoration de crachats épais (toutes choses qui arrivent quand le ventre est resserré ) , si la hanche ne devient pas douloureuse , si les parties génitales ne prennent pas une couleur livide, la maladie ne se juge pas. Le gonflement du testicule est encore un phénomène critique. Donnez des aliments attractifs.
3. Les phlegmasics et les douleurs dans les parties sus-diaphragmatiques, et une foule d’autres maladies, ne peuvent arriver à bonne fin si on commence leur traitement par des purgatifs. La saignée est dans ce cas le remède souverain; on passe ensuite aux purgatifs , à moins que le mal ne soit intense; s’il n’en est pas ainsi , on purge vers la fin ; on doit user de précautions ctde ménagements quand on purge après la saignée. Tontes les fois qu’on entreprendra , au début des maladies, de trailer les phlegmasies par les purgatifs, on n’enlève rien de ce qui produit la tension et la phlegmasic : en elfet , le mal ne le permet pas quand il est à l’état de crudité ; les purgatifs n’cnlrainent rien , mais les parties saines et qui résistent au mal tombent en liquélacLiou ; le corps étant
débilité , le mal prend le dessus , et quand le mal l’emporte sur l’organisme , il devient incurable.
4. La perte subite de la parole provient de l’obstruction des veines, quand cet accident arrive cher, un homme qui se porte bien, sans cause manifeste ou sans quelque cause violente. 11 faut, dans ce cas , saigner du bras droit à la veine interne , et tirer plus ou moins de sang en se guidant sur la constitution et sur l’âge du malade. Voici les symptômes qui se montrent chez la plupart des individus ainsi frappés : rougeur de la face, fixité des yeux, extension des mains , contraction des mâchoires , grincement des dents , pulsations , refroidissement des extrémités , obstruction de l’air dans les veines.
7. Tant que les pieds sont froids, ne donnez ni plisanc ni boisson, ni rien de pareil; il faut scrupuleusement s’en abstenir jusqu’à ce que les pieds soient bien réchauffés , après quoi vous donnerez la nourriture convenable. Le froid aux pieds est le plus souvent un signe précurseur d’un paroxysme. Si vous faites prendre quelque chose à cette époque , vous produirez toutes sortes de maux et de . très grands , cl la maladie en sera considérablement augmentée. Quand la fièvre baisse, les pieds deviennent plus chauds que le reste du corps; car à mesure que la fièvre s’accroît, clic refroidit les pieds et envoie vers la tête la flamme qui s’est allumée dans le thçrax. Toute la chaleur se concentrant dans les parties supérieures et s’exhalant comme une vapeur vers la tète, il est naturel que les pieds se refroidissent, étant par nature dépourvus de chair et nerveux. Us se refroidissent encore à cause de leur distance des lieux les plus chauds , car la chaleur est concentrée dans le thorax comme en un foyer. Et , par analogie , quand la fièvre se dissipe , la chaleur redescend aux pieds , et en même temps qu'ils se réchauffent, la tète et le thorax se refroidissent. Quand les pieds sont froids , le ventre est nécessairement chaud; il y a beaucoup de nausées; l’hypocondre est distendu , le corps est agité à cause du trouble intérieur, l’intelligence s’égare , il y a des douleurs. Le malade éprouve des angoisses; il veut vomir, et si les matières de vomissement sont mauvaises , il souffre ; mais quand la chaleur redescend aux pieds, que les urines coulent , quand même il n’y a pas de sueurs , tous les symptômes s’améliorent. Dans ce second cas, il convient de faire prendre la plisanc ; daus le premier, elle serait funeste.
t), Les maladies se présentent sous des aspects variés; il faut donc que le médecin soit sur scs gardes, afin qu’il ne méconnaisse aucune des causes, ni celles qui sont manifestes, ni celles dont la connaissance est acquise par le raisonnement, et qu’il sache ce qui doit arriver dans les jours pairs ou impairs. 11 faut surtout se défier
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des jours impairs ; c'est dans ces jours-là que survienneut les changements dans les maladies. Le médecin dirigera son attention sur le premier jour où l’individu est tombé malade , recherchant d’abord quand et pourquoi a compiencé la maladie , car c’est la première chose à savoir. Après avoir interrogé le patient et examiné toutes choses, il s’assurera immédiatement de l’étal de la tète, s’informera si elle n’est ni douloureuse, ni pesante; il passera ensuite aux hypocondres et à la poitrine, il demandera si ces parties sont sans douleurs, examinera si l’hypoeondrcest sensible, élevé, inégal, rempli de matière; s’il y a quelque douleur à la poitrine, si à celte douleur il se joint de la toux , si le malade a des tranchées , des douleurs de ventre. Lorsque ces symptômes apparaissent, surtout ceux qui concernent les hypocondrcs, il faut lâcher le ventre avec des lavements, et faire boire de l’hydromel cuit et chaud. On doit , dans les convalescences, s’informer s’il y a des défaillances, si la respiration est facile ; examiner les selles , voir si elles sont très noires ou si elles sont louables connue celles d’une personne en bonne santé , savoir si les redoublements de la fièvre sont en tierce. Après avoir parfaitement observé dans ces maladies ce qui se passe pendant les trois premiers jours, il y a encore d’autres choses à considérer. Si le quatrième jour ressemble en quelque chose au neuvième, le malade est en danger. Voici encore d’autres signes : les déjections noires annoncent la mort; semblables à celles d’un homme en santé, et arrivant tous les jours, elles sont un signe de salut. Lorsque le ventre ne se relâche point par un suppositoire bien que la respiration reste libre , si le malade , en se levant sur son siège ou en restant dans son lit , a des défaillances; et si ces accidents se montrent dès le début chez un homme ou une femme, croyez qu’il y aura du délire. Faites attention à l’étal des mains; si elles sont tremblantes, attendez-vous à une hémorragie du nez. Examinez les narines pour voir si la respiration se fait également de chaque côté- Quand le malade respire beaucoup par le nez , il survient ordinairement des spasmes; s’ils arrivent, la mort s’ensuit; il est beau de la prédire.
10. [Dans les fièvres] les signes funestes se manifestent plutôt suivant le nombre impair que suivant le nombre pair; mais quel que. soit le nombre suivant lequel ils sc manifestent, ils sont toujours pernicieux.
là. Toutes les maladies sc terminent ou par la bouche , ou par l’anus , ou par la vessie , ou par quelque autre partie. La solution par la sueur est commune à toutes les maladies.
22. Pour ce qui est de la diététique dans les maladies de long eours, il est très important de prévoir et de surveiller les rcdoublc-
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menuet les rémissions des fièvres , afin de se. garder des moments où il ne faut pas faire prendre de nourriture , et de savoir quel est celui où il est possible d’en prescrire avec sûreté. Or ce moment est celui qui est le plus éloigné du redoublement.
NOTES DES APHORISMES
1“ SECTIO.V.
Aph. 1 . — 1 . TJ empirisme est dangereux, etc. En adoptant cette interprétation, j’ai suivi les commentateurs anciens: Galien (Coin, in Aph., t. XVII , p. 347 ; Corn. I in lib. de Hum., t. f> ct7, p. 79 et 80, t. XVI), Théophile (éd. de Diclz, t. II, p. 247 ) , et Étienne (p. 249). Il me semble, du reste, que, dans la collection, iri ïpx. et ses dérivés sont toujours pris dans le sens d’essai, d’expérimentation, et ne rappellent pas l’idée toute métaphysique que nous rattachons au mot expérience (. cf. de Humoribus, initia, et Foës au mot ■xtipziOm dans son Économ, ) lUXpx signifie donc expérimentation ou plutôt empirisme , expression plus générale et qui correspond mieux au mot raisonnement, par lequel Galien interprète xpüts. D’ailleurs cette appréciation laconique des deux grands systèmes qui partagent la médecine , ou plutôt des deux voies qui conduisent à cette science , me semble très en rapport avec les idées d’Hippocrate , et très satisfaisante pour l’esprit. Si on adopte le rnot expérience , il faut conserver à *s v.'iipé le sens de dangereux qu’il a toujours dans la collection hippocratique , donner à /.pfciç sa signification propre , qui est discernement , et comprendre que. l’expérience est dangereuse si l’on ne sait pas s’en servir, et que le xpiats , qui sert précisément ;i discerner les cas et à permettre l’application de l’expérience, est difficile. — « Presque tous les commentateurs s’accordent à penser que ce discours , qu’il constitue ou non deux aphorismes, est le commencement de tout le livre. Il s’agit de savoir maintenant ce qu’Hippocratc a prétendu en entrant ainsi en matière: La vie est courte, non pas absolument parlant, mais par rapport à l’étendue de l’art, qui tient à la rapidité du moment opportun , aux dangers de l’empirisme et aux difficultés du dogmatisme. — L’art, qui consiste à formuler en principes généraux les faits particuliers , ne peut aisément parvenir à ce résultat à cause de la mobilité de la matière sur laquelle il s’exerce. Il y a deux manières de parvenir à la connaissance : V empirisme , dangereux «à cause de la dignité de l’homme, sur lequel il n’est pas permis de faire des essais comme sur les corps
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inanimés; le i« difficile , soit (ftie cc mol signifie , comme je le pense, le raisonnement, soit, comme le veulent à tort les empiriques, qu’il veuille dire le discernement, lequel juge de la valeur des nombreux moyens employés empiriquement. En effet, dans le premier cas, ce qu’Hippocratc soutient n’csl-il pas prouvé jusqu’à l’évidence par les éternelles disputes des médecins, par les mille systèmes qui prennent naissance tous les jours? dans le second, n’est-il pas impossible de déterminer au juste quel remède a été bon ou nuisible, quand on en a employé un grand nombre à la fois? L’art est donc immense si on le mesure sur la vie d’un homme ; et rien n’est plus précieux pour la postérité que de rédiger la science médicale sous la forme aphoristique, également utile à ceux qui commencent à l'apprendre et à ceux qui veulent se la rappeler quand ils l’ont oubliée. — Mais enfin que veut dire Hippocrate en commençant ainsi : La vie est courte si on la comporta l'étendue de l’art ? Les uns pensent que c’est pour encourager ceux qui étudient dignement la médecine , les autres pour les détourner de cette étude ; ceux-ci veulent que ce soit une sorte d’épreuve pour discerner ceux qui étudient avec ardeur de ceux qui apprennent nonchalamment la scicuce. Ceux-là soutiennent que c'est pour inviter à faire des commentaires aphoristiques; d’autres croient qu'Hippocralc a voulu montrer que la médecine est toute conjecturale ; enfin, les derniers assurent que c’est pour apprendre aux médecins par combien de causes iis sont trompés dans leurs prévisions. — Tous ces commentateurs ne me semblent avoir rien dit de raisonnable pour l’interprétation de cette sentence. Serait-il sage et digne de la doctrine [ pronostique] d’Hippocrate de dire en commençant que l’art est conjecturai et que nous sommes perpétuellement trompés ? Aurait-il ajouté ces paroles : « Il faut que non-seulement le médecin , etc. ? » Elles sont d'un homme qui croit parler au nom de la vérité et non discourir sur des illusions. Aux seconds, je demanderai s’il ncscruit pas de la dernière absurdité de présenter des préceptes comme devant être utiles à la postérité, et de détourner de les apprendrePCeux qui prétendent qu’Hippocrate veut engager à étudier avec persévérance , se rapprochent du vrai ; mais leur explication n'est pas entièrement digne de ce grand homme, ni complètement en rapport avec le reste du livre. J’en dirai de même de ceux qui pensent que ces paroles sont une sorte d’épreuve. — Il semble plus raisonnable de croire qu’Hippocrale a commencé ainsi son livre pour justifier le genre aphoristique qu’il a choisi, et qui présente la substance des choses dans le moins de mots possible. Cette manière est la seule qui permette d’étudier
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complètement un art aussi étendu, et d’ajouter peu A peu et méthodiquement les connaissances qui nous sont propres à celles de nos ancêtres ; car il n'est personne qui puisse tout seul inventer en quelque sorte un art et le mener à perfection. » (Galien.)
Aph. 2. — 2. « Hippocrate, dit Galien ( p. 357 ), prouve contre l’opinion de certains interprètes, qu’il entend non la quantité, mais la qualité des matières évacuées , puisqu’il sc sert de y.ctQztpndat (purger)', mot consacré qui signifie évacuer les humeurs nuisibles par leurs qualités, et non xtvofoOut, qui veut dire simplement évacuer. — Ceux qui pensent qu’Hippocratc entendait par le mot «vsay/rô; , Y abstinence , se trompent grossièrement. Il appelle ainsi toute déplétion, de quelque nature qu’elle soit , parceque dans toutes les évacuations les vaisseaux sont désemplis. » J’ai donc traduit x !»**•/•/ *t>j par déplétion vasculaire et non par déplétion sanguine comme le fait M. Lallemand. J’ai ajouté [ artificielle] pour mcconformcr à la très juste interprétation de Théophile (p. 2ô4). Galien Indique à quels signes on reconnaît la prédominance de telle ou telle humeur. En première ligne il place la couleur de la peau , sorte de reflet extérieur de celte prédominance ; ce caractère ne manque jamais , à moins que l’humeur n’ait reflué vers les parties profondes. Si cet indice fait défaut , il faut considérer la saison , le pays , les maladies ; c’est ainsi que la bile prédomine, ou dans une saison chaude, ou dans un climat élevé, ou dans la vigueur de l’Age , et qu’une maladie A type tierce est entretenue par la bile jaune, à type quarte pur la bile noire. 11 faudra donc tantôt évacuer la bile, tantôt la pituite, tantôt le sang ou la sérosité.
Aph. 3. — 3. Le texte vulg. porte ai il r’ âxpot îJSjiae efu/spai, >jv sv t tfi hyizM iueiv. Il me semble que s-v x. r. /., est une glose de in’ Sxpm cl doit être expulsé du texte. Je me crois, du reste, autorisé A cette correction par Théoph. (p. 268), et Damas, (p. 200).
Aph. 3. — 4. Le commentaire de Galien porte sur quatre points : 1°. établir qu’il s'agit ici non plus de la qualité, mais de la quantité des évacuations; 2°. montrer les dangers de l’extrême plénitude, qui sont la rupture des vaisseaux et l’extinction de la chaleur native; 3°. prouver par la coction, la distribution des aliments, par la formationdusang.parlajuxtaposition, l’assimilation, la transsubstantiation des éléments, que le corps étant soumis à des changements
perpétuels , la parfaite santé ne peut pas toujours rester au même
‘ «tapjùazîvM, dit Galien (Coin- 1, 1 et IV, t) signilie purger avec un médicament. Le 'fjtpp.xxov, purgatif dans le sens de la médecine antique et non dans le nôtre , est le remède par excellence ; et cela devait Cire dans une pathologie tout humorale.
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point; 4°. établir le rapport qu’il y a entre les deux parties de cet aphorisme. Galien nous apprend, en effet, que ce qui est dit de l’exubérance de santé des athlètes est un terme de comparaison , un exemple qui sert à établir une doctrine plus générale sur la quantité des déplétions et des répétions. Le dernier membre de phrase de cet aphorisme présente quelque difficulté. Il y avait dans l’antiquité deux interprélaions différentes, l’une qui est celle de Galien, de Théophile, d'Oribase cl de Foës, et que j’ai suivie comme la plus logique et la plus rigoureusement conforme au texte ; l’autre , signalée par Galien , adoptée par Damascius, et qui me paraît être à peu près celle de M. Lallemand. Suivant Damascius (p. 2<i1), Hippocrate veut dire que les déplétions sont dangereuses, parccquc les aliments que l’on donne ensuite pour reconstituer le corps sont nuisibles, car la nature étant devenue faible, ils ne peuvent plus être digérés.
Aph. 4. — 5. Le texte vulgaire pour cette dernière phrase est irrégulier. Je l’ai restitué en partie sur le texte du manuscrit 1884, en partie sur celui de Dielz ( S'chol. , p. 202).
Aph. 6. — 6. J’ai suivi pour cet aphorisme le Commentaire de Galien (cf. p. 371 et suiv. ).
Aph. 0. — 7. Ce texte a divisé les commentateurs. Théophile, Damascius et Étienne (p. 204 et 2G5), interprètent comme s’il ne s’agissait que du régime et de la diète absolue; mais Galien, et je me conforme à son sentiment, pense qu'il s’agit des moyens thérapeutiques, en général , au nombre desquels il place le régime. C’est du reste l’interprétation qu’il reproduit dans son traité de la Méthode thérapeutique (V, là, t. X, p. 370), quand il accuse Érasistrate d’agir avec lenteur au commencement des maladies très aiguës, et de recourir à un traitement actif quand l’occasion est échappée.
Aph. 7. — 8. « Hippocrate, dit Galien ( p. 373), appelle tiôvous, soit les paroxysmes, soit, d’une manière générale, toute espèce de symptômes. Par immédiatement («ôrtVa), il faut entendre les quatre premiers jours, ou même un espace de temps un peu plus long. »
Aph. 12. — 9. « Une triple base sert à régler convenablement le régime : les forces du malade qu’on peut calculer positivement à l’aide du pouls et des autres sigucs indiqués dans le Pronostic, la constitution de la maladie , enfin la marche des paroxysmes qu’un peut déterminer quoique certains médecins prétendent le contraire. On ne peut pas il est vrai toujours y arriver de science certaine, mais on peut en approcher de très près. On sait, par exemple, que la fièvre tierce sejuge très promptement, que la quotidienne persiste plus longtemps, et que la quarte se termine encore plus tard. Parmi les fièvres
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continues , les camus se jugent très vite ; îe lyphus un peu moins , et les hémiirilées tiennent le milieu. Quant aux paroxysmes, on sait qu'ils reviennent tous les trois jours dans les lièvres tierces et aussi dans les pleurésies, et tous les jours dans les phlliisies. Les maladies elles-mêmes servent donc à faire connaître leur propre marche et la suite de leurs paroxysmes, non-seulementquandellcsonl déjà duré un certain temps et qu’une période s'est écoulée, mais encore à leur début, car il est souvent permis de reconnaître une maladie dès son début; et, parsuite.de prévoirquelle sera sa marche, et de régler en conséquence le régime. Les saisons influent sur la marche des maladies : ainsi, les fièvres quartes estivales durent moins longtemps que les automnales et surtout que les hibernales. Mais le retour des paroxysmes n'est jamais essentiellement modifié par elles. Ce qui est dit des saisons s’applique aussi au tempérament et à l’Age des malades.—Par la comparaison réciproque de leurs périodes, Hippocrate entend la comparaison de la marche des paroxysmes dans les diverses périodes, comparaison à l’aide de laquelle on peut déterminer les limites de la croissance cl le point du plus haut degré d’intensité de la maladie. En effet , si le paroxysme qui revenait à des intervalles donnés, devance son heure, augmente de durée et d’intensité, il est clair que la maladie marche vers son point culminant, arrivera bientôt à la crise, et que les paroxysmes se succéderont rapidement (cf. Galien, p. -181 etsuiv.).
Aph. 13. — 10. Galien (p. 401), et après lui Damascius (p. 277), pensent que cet aphorisme est incomplet. Galien proposerait de lire : « Les vieillards supportent très facilement l’abstinence, excepté ceux qui sont très vieux, » ou bien de changer vYjirîlr,-j (abstinence) en oityoTerOjv (petite quantité d'aliments).
Aph. là. — 1 1. « Les anciens appelaient ùuix/.xopxTx les branches de bois qui servaient à faire le feu. Hippocrate appelle de ce nom la nourriture, comme étant la matière qui entretient la chaleur innée. » (Étienne, 278.)
Aph. 15. — 12. Suivant Damascius (270), et Galien (p. 417), les enfants sont la preuve que, plus il y a de chaleur, plus il faut de nourriture. Par conséquent, en hiver, où il y a plus de chaleur, il faut plus de nourriture, puisque la chaleur est concentrée à l’intérieur. (Cf. aussi Etienne, p. 270, sur la manière dont il explique que peudant l’hiver la chaleur est concentrée à l'intérieur. )
y/pli. 18. — 13. Galien (p. 433) rapporte cet aphorisme aussi bien aux gens en bonne santé qu'aux malades.
Aph. 22. — 14. “Hv pr, ôpyx. Ce dernier mot signifie être agité
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par un désir vénérien , comme il arrive chez les animaux en chaleur; c’est donc par comparaison qu’on l’emploie pour désigner les humeurs en mouvement et qui se portent d'un lieu à un autre, phénomène qui n’arrive pas ordinairement au commencement des maladies (Gai., p. 441 ).
Aph. 25. — 16. Galien (p. 450), Théophile (293), Dainascius (294), et Étienne (293), s’accordent à penser que cet aphorisme se rapporte aux évacuations artificielles, tandis que dans le 2" aphorisme de la même section , qui comprend presque textuellement celui-ci , il est question des évacuations naturelles.
OEÜXIÈME SECTION.
Aph. ltr. — 1. “Y moi îto’vov Ttoisji. Galien (p. 451 ), Étienne, Damascius cl Théophile (p. 294 à 296) expliquent ici ndvo« par fAi&r,-, Étienne et Théophile disent que tto'vos signifie tantôt exercice, fatigue (yupycfoix), tantôt douleur { iSôvt] ) , tantôt symptôme.
Aph. 2. — 2. Galien (p. 456) et Théophile (p. 296) croient que le délire n’est pris ici que comme un exemple particulier, mais que cette sentence s’applique à toute espèce de symptôme; Galien rattache cet aphorisme à la fin du ltr.
Aph. 5. — 3. Kd7ro> n’est pas la fatigue ordinaire , mais une diathèse de l'organisme; et comme cette diathèse survient sans mouvement, Hippocrate lui donne l’épithète d’aÙTÔ/j'.xroj. Cf. sur les diverses espèces de xosot, Galien (de Sanilalc luenda, III, 5 et suiv. , t. VI , p. 189 et suiv.) et Théophile (p. 298).
Aph. 6- — 4. Galien (p. 460), Théophile (p. 299), disent qu’Hippocratc appelle ici douleurs, des maladies douloureuses, telles que l’érysipèle, les fractures, etc. Suivant Galien, (esprit) est pris ici pour S idivoisc (intelligence); mais Théophile va plus loin, et il dit : « bans ce cas le cerveau est nécessairement malade. » « Il n’est pas rare, dit M. Lallemand (p. 22) de voir dans le délire traumatique les malades agiter leurs membres fracturés , marcher sur leur moignon , sans témoigner la moindre douleur. » On sait aussi que dans le cas de lésion grave de l’encéphale il survient des maladies aigues dont le malade n'a pas conscience.
Aph. 8. — 5. J’ai suivi pour cet aphorisme l’interprétation de Galien (p. 462), de Théoph. (p. 300), de Damasc. (p. 301).
Aph. 9. — 6. Ejfosc mtézi-j, c’est-à-dire atténuer les humeurs et relâcher les conduits par où les purgatifs font sortir les matières ; Galicu (p. 465), Théophile (p. 301 et 302).
Aph. 12. — 7. Le texte vulg. porte : ônnrpofùi jroilsev sîw $«,-
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leçon donnée aussi par Théophile et par le manuscrit 1884 ; Dictz et Galien ont : uno?Tj»9'^ûo<x, quia la même signification. Galien (p. 459), Dainascius et Théophile ( p. 308) disent que ces reliquats en se putréfiant rallument la fièvre.
Aph. 13. — 8. Au dire de Galien (p. 450) , cette dernière phrase manque dans plusieurs exemplaires. — Elle est commentée par Théophile et Dainascius (p. 304-5).
Apli. 15. — 9. Pour rétablir le parallélisme, ou plutôt l'opposition qu’Hippocrate a voulu marquer entre les diverses parties de celte sentence, j’ai ajouté, avec Galien (p. 471), les mots entre crochets qui ne sont pas dans le texte.
Aph. !6. — 10. "O/oo /ijmoî, ou Jet ttovmiv. J’ai suivi Galien (p. 473), qui interprète non par faim proprement dit, mais par privation absolue , volontaire ou involontaire d’aliments. Par no Au» il entend toutes les grandes secousses thérapeutiques ou autres.
sfph. 18. — il. M. Lallemand traduit : « Ceux qui avalent vite de gros morceaux vont promptement à la selle. * Il blâme ceux qui ont traduit : « Les aliments qui nourrissent vite et beaucoup font des selles rapides; » <■ car, dit-jl , les substances les plus nutritives sont celles qui parcourent le plus lentement les organes digestifs. » Cette interprétation est vraie à notre point de vue; mais quelque leçon qu’on adopte, elle ne ressort pas du texte, et, de plus, elle est en opposition formelle avec les interprétations anciennes.
Aph. 19. — 12. où ir i/jLitav âoox/sî;. En mettant toujours , j’ai suivi Galien (p. 40 1 ), qui dit : « où nip-xv est ici pour ovy àîtàvrwv (c’est-à-dire : Les pronostics... ne sont pas certains dans toutes les maladies aiguës), et qu’il ne signifie pas oùîiaw ( ne sont pas absolument ou tout à fait infaillibles, interprétation suivie par Théophile). Il me semble que l’interprétation de Galien rend parfaitement la pensée de l’auteur, qui n’a certainement pas voulu dire d’une manière générale et absolue que les pronostics ne sont pas tout à fait certains dans les maladies aiguës , car il serait en contradiction avec sa doctrine sur le pronostic; il a seulement entendu qu’il est possible de se tromper quelquefois par suite de quelque changement dans la crise ou dans la marche des humeurs. Galien dit à ce propos : « Il y a des maladies aiguës de deux espèces ; les unes ont leur siège dans les humeurs chaudes, sans qu’il y ait de lieu affecté , et sont répandues dans toute l’économie; les anciens leur donnaient le nom de fièvres (Corn. IV, aph. 73 , p. 703) ; les autres ont un siège local, comme la pleurésie, la péripneumonie, l’esquinancie; la fièvre est le plus ordinairement continue dans les
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maladies aiguës , car i! est rare que ces maladies soient sans fièvre comme est l'apoplexie. »
Aph. 20. — 13. Si toutefois, dit Galien (I, 20, p. 492), les conditions du régime restent les mêmes. Damascius (p. 31G) donne ici l’aphorisme 53 que Galien cite aussi dans son Coin. , mais en le rapportant à sa place ordinaire.
Aph. 21. — li. J’ai suivi l’interprétation de Galien, (p. 499). Elle est adoptée par Étienne, Damasc. et Théoph. ( p. 3iG ). — Cet aphorisme manque dans Oribase. „
Aph.2\. — 15. Hippocrate, dit Galien (p. 510), a coutume d’appeler irriov^ou; ( indic ateurs ), et feu/5»;Tâ« ( théorèles ) les jours dans lesquels apparaît quelque signe annonçant la crise pour un des jours critiques.
Aph. 27. — IG. F,, de Viilebrunc pense que les derniers mots de, cet aphorisme, mots que j’ai mis entre crochets, sont une glose marginale de àSsSaiz ( qui ne sont pas stables ) ; Galien ( p. 6lG ) , Théoph. et Damasc. ( p. 321 ), ne paraissent avoir lu que àGiëutz.
Aph. 29 et 30. — 17. Dans son Commentaire , Damascius ( 324 ) réunit avec raison l’aphor. 29 et le 30-. Galien avait aussi proposé celle réunion à l’aide de yip.
Aph. 32. — 18. Cet aphorisme est obscur. J’ai suivi l’inlcrprélalion de Galien ( p. 52G ), et de Théophile ( p. 325 ). Suivant eux , il s’agit des convalescents qui ont conservé dans le corps . quelque reste des humeurs nuisibles.
Aph. 34. — 19. Cf. mon (ntrod. aux Aphorismes , p. 336 et 337 ; Etienne , p. 32G; Galien, p. 519, et M. Littré, t. I", p. 321.
Aph. 30. — 20. J’ai suivi, pour la seconde partie de cet aphorisme , l’interprétation de Galien ( p. 535 ) et de Théophile ( p. 329 ). MM. Parisct et Lallemand iraduiscnl comme si Hippocrate avait dit : « Ceux qui usent d'une mauvaise alimentation sont affaibli* comme ceux qui se purgent en bonne santé. » Le texte, il est vrai* est amphibologique , mais la suite dos idées me semble commander l’interprétation de Galien.
Aph. 37. — 21. Ici encore je suis Galien ( p. 53G ) et Théophile, ( p. 33o). MAI. Parisct et I.alleinand traduisent : « Sont difficiles à purger. # En général , j’aime à m’en tenir aux interprétations anciennes, surtout à celle de Galien qui était beaucoup plus près que nous des idées d’Hippocrate , cl qui pouvait mieux juger de la valeur de scs textes.
Aph. 43. — 22. Celse (p. GO, éd. de Millig), traduit ainsi cet aphorisme : Neque is ad vilum redit, qui ex suspenso spumante ore delraclua est. Ce sens est confirmé par Galien
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( p. 643 ) et par Théophile. Cet aphorisme est sans doute une sorte d’exemple donné par Hippocrate pour montrer les dangers de l'asphyxie par quelque cause résidant dans les voies pulmonaires. M. Lallemand traduit : « Les pendus et les noyés, » lisant avec quelques éditeurs xaTaoucayivMv , au lieu de xxTa/uoJu.-:v<as ; mais, ni les interprètes anciens ni les Mss. n’autorisent ce changement de texte.
Aph. 4G. — 23. M. Lallemand traduit : « Quand un travail s’opère, etc. » il pense qu’Hippocrate attache ordinairement à itêvot l’idée de labor, travail; et il ajoute : « ce qui est vrai de la douleur ne l’est pas moins de tout acte laborieux de l’économie, tant à l’état pathologique qu’à l’état physiologique. C’est ainsi que, de deux maladies, la plus grave entrave la marche de l’autre ; c’est ainsi qu’agissent tous les dérivatifs; que le travail physiologique de la grossesse suspend la marche de la phthisie ; qu’une digestion laborieuse nuit aux fonctions cérébrales, et réciproquement; qu'un besoin , qu’une passion très énergiques en font oublier d’autres qui le sont moins Ces réflexions sont justes eu elles-mêmes, mais on ne saurait les appliquer rigoureusement au texte d’Hippocrate, et les intepréles anciens entendent ici formellement dans le sens d’oo-jjjj.
Aph. 60. — 24. Galien dit que par la fin de cet aphorisme Hippocrate entend que, si on ne veut pas être incommodé des changements qui peuvent arriver à l’improviste, il ne faut pas rester toujours dans ses habitudes, mais se livrer de temps en temps à des choses inaccoutumées.
Aph. 64. — 25. « Le très heureux sophiste Gésius, commentant cet aphorisme, disait à ses disciples : « Si vous voulez vous con- « vaincre de la vérité des paroles d’Hippocrate, vous n’avez qu’à « me considérer. » En cfTet, dans sa jeunesse, il avait une taille élevée et élégante; mais dans sa vieillesse il était devenu tout courbé. » (Étienne, p. 343.)
Aph. 1. — 1. Suivant Galien (p. 604), il y avait plusieurs manières d’écrire cet aphorisme , mais il ne cite qu’un de ces textes
1 Galien ( p. 550 ) . dit également que dans les chagrins , véritables maladies de l’amo, les plus forts obscurcissent les plus faibles, surtout quand ils n’ont pas la même origine; autrement ils se prêtent un mutuel appui.— On trouvera dans l’ouvrage éminemment pratique de M. le docteur Descurel, intitulé : la Médecine des Pussions (2e éd. Paris , 1843) dos considérations étendues et des faits détaillés, aussi curieux qu'attachants, sur l’antagonisme des passions et des besoins.
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différents de notre texte vulgaire; en voici la traduction: « Les vicissitudes des saisons engendrent de grandes maladies, et surtout dans les saisons les grandes vicissitudes. « — Suivant le même Galien , quelques interprètes , au lieu d’entendre ptraMai dans le sens de vicissitudes (altération dans leur constitution, &ùota»<$ r.zrà r<y xp&ttv z'jtûv , comme dit Théophile, p. 344), pensaient qu’il s’agissait de la succession des diverses saisons; il blâme avec raison cette interprétation ( cf. Introd. au traité des Airs , etc. , p. 185). — Par les autres qualités , il faut entendre la sécheresse et l’humidité , la nature et l’intensité des vents.
Aph.%. — ■ 2. Cet aphorisme est très irrégulièrement construit. J’ai suivi Galien vp. 666) et Théophile (p. 346).
Aph. b. — 3. Le texte porte fApvyy s«, xoùixt axlripzl. Galien (p. 571 ), pense qu’on peut sous-entendre nitywst après y&pvyyt s , ou rapporterce mot avec /.oùîxi à ar.ïripxi. Suivant Étienne (p. 350), Hippocrate a coutume de nommer la partie elle-mômc pour désigner l’état de souffrance de cette partie; ainsi , H dit la raie pour signifier une affection de la rate.
Aph.b. — 4. Auïoyptai ypixtiStii. J’ai suivi Galien (p. 571). Théophile (p. 360) lit : de la dysuric avec horripilation.
Aph. 12. 5. Je transcris Ici une note que M. Sichel a bien voulu me communiquer sur l’ophthalmie sèche. « OyQùpix ^pA, [Aph., III, 12, 14); [des liaux, des Airs, etc., p. 197,200, 207 de mon éd.j me parait être cetle conjonctivite palpébro-oculairc si fréquente , désignée sous le nom d’ophlhalmie catarrhale. Une sensation de raideur et de sécheresse accompagne cette oph- Ihalmic, surtout à son premier degré, où il n’y a presque pas de sécrétion. Cette sensation devient plus forte pendant les exaspérations qui ont lieu vers le soir (cf. traité de l’Ophth., etc., p. 197 et suiv.). Les constitutions atmosphériques, décrites par Hippocrate dans les passages cités, sont des constitutions catarrhales; aussi y trouve-t-on l’ophthalmie sèche associée aux coryzas, à la toux , etc., et à d’autres affections catarrhales des membranes muqueuses auxquelles la conjonctivite palpébrale appartient également. — VoplUlialmie humide (des Airs , ctc.,p. 196; Épid., I, p. 242, 276 , $. 18] , au contraire , me présente les symptômes de la selérotitc ou sclcritc qui , le plus souvent, est de nature rhumatismale » (cf. traité de Vüphlh., p. 54, 264 cl suiv.).
Aph. 14. — 6. Ah lieu de : o Des fièvres aiguës , des coryzas, » le texte de Dictz porte : « Des fièvres aiguës et des lièvres de longue durée. » Le texte vulg. est reproduit par le Mss. 1884.
Aph. 16. — 7. Suivant Galien (p, 603), quelques inter-
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prèles réunissent fûivüSe-i à ôyOa/juia i ; cl il faudrait traduire . des ophlhalmics avec phthisie, c’esl-à-dire avec fonte de l'œil. Si l’on sépare ces deux mots, il propose d’ajouter \r,pzl, sèches, conformément sans doute à l’aphorisme 12. — Galien voudrait que l'aphorisme suivant fût le premier de ceux qui traitent des constitutions atmosphériques , que l’aphorisme 15 fût le second, que le troisième fût l’aphorisme 5 , et le reste comme dans le texte vulg.
Aph. 17. — 8. AI. Lallemand traduit, avec presque tous scs devanciers: « donnent des vertiges dans les yeux, et produisent de la faiblesse dans les mouvements du corps ; » mais, outre qu’il ne me semble pas permis de dire qu’il y a des vertiges dans les yeux, le texte et les commentateurs anciens commandent l’inlerprétaliou que j’ai suivie.
Aph. 21. — 9. D'après Kraus (lib. cil., note 21 des Coaques), làpwx signiQc ou Yccthijma ou les sudamina. Galien dit (p. 620) :
« Les ïojswî. c sont des ulcérations superficielles qui rendent la peau rugueuse , et qui proviennent de l’abondance des sueurs. »
Aph. 20. — . 10. On retrouve encore dans le Ier livre du Prorrhéliquc (sent. S7), dans le traité des Articulations (§. 41, éd. de M. Littré, t. IV, p. 179), dans le II” livre des Epidémies (p. 1016, éd. de Focs) et aussi dans Celse (Il , 1 , in fine) la mention de celte luxation de la vertèbre du cou. Ces divers passages ont beaucoup arreté les commentateurs anciens et modernes; mais il est manifeste qu’il s’agit de la maladie désignée de nos jours sous le nom de luxation spontanée des articulations alloïdo-occipilale cl axoïdienne. Cette luxation, qui n'est pas très rare, mais qui n'avait, jusqu’à ces derniers temps, donné lieu qu’à des observations isolées, a été particuliérement étudiée par M. Bérard dans sa Th'csc pour le doctorat , et par M. (Minier dans son traité des dlaladies de la moelle et dans le Dictionnaire de médecine, t. IV, p. 305 , art. Allas.
Aph. 29. — 11. Par les autres maladies, Galien (1, 29, p. 041), parait entendre les autres fièvres aigues, c'est-à-dire les causus et les fièvres tierces. Théophile, au contraire, pense (p. 380) qu’il s’agit de la pleurésie, du phrénilis, et par celles qui viennent d'élrc mentionnées il comprend les maladies énumérées au commencement de l’aphorisme.
Aph. 31. — 12. Dans un savant Mémoire sur le glaucome (Annales d'oculistique , Bruxelles, 1842 ; voir aussi le compte rendu que j’ai fait de cet ouvrage dans Arch. de méd., juin 1843) , M. Sichel a établi d’une part que le mot yiseuxés n’a pas dans les auteurs anciens la signification de vert ou verdâtre que lui ont donné les
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lexicographes et les médecins modernes , mais que ce mot sert à désigner le bleu clair; et d’une autre part il démontre que le y/a jzwaz ou -/Xa ùxu^ti des médecins grecs et de leurs successeurs au moyen âge est ce que nous appelons la cataracte lenticulaire, et non la maladie désignée par Brisseau (1705) sous le nom de glaucome.
Aph. 1 . — 1 . Tà os vr.Tztx zat n^sîëÙTîoa, z. r. /. Théophile (p. 385) dit : •• U faut savoir qu’Hippocratc appelle v»j7ria les fœtus du 1er mois nu 4', pétx (moyens) du 4' au 7e, el np&G-ÙTspoi (plus âgés) du 7l au 9e.
Aph 3. — 2. Galien (p. CG2), dit que quelques-uns ont transporté ici cet aphorisme du lieu où il se trouvait primitivement (c’est-à-dire de la lr° section, Aph. 2.)
Aph 4. — 3. Le texte vulg. porte yapuazîvetv rz; âvw. Le texte de Dietz et du manuscrit 1884 ajoute xoûia;; ce mot manquait dans les exemplaires que Galien avait sous les yeux, car il dit qu’il faut le sous-entendre.
Aph. 8. — i. Le texte vulg. porte r si»; ùï ÿthvûcras vrcoorsXXojxivavi Tzj kj'j). Le texte de Théophile et d’ÉliCnnc (p. 388 389), n’ont pas ces deux derniers mots. Etienne dit même que cet apliorisme est mutilé et qu’il faut sous-cutendre s.zQxlpsiv. Van der Lind. lit : ri; zv» yapjzazeizî : c’est le texte suivi par Galien ( IV, 8, p. GOG ) ,’ par Damascius (p. 390) et par Oriliase ( p. 136).
Apli. 9. — 5. Il ne me semble pas, comme à M. Lallemand, qu’il faille expliquer la fin de cette sentence par l’aphorisme 2î, II, el entendre qu’Hippocrate a conseillé les purgations dans la mélancolie pour remédier à la constipation habituelle dans celte affection, traitant ainsi les contraires par les contraires. Le principe énoncé dans notre aphorisme 9 est le même que celui de l’aphorisme 21, 1 , comme Galien (p. 067) l’a très bien compris. Eu elfet, Hippocrate appelle atrabilaires ou mélancoliques ceux qui ont dans les voies inférieures une prédominance de bile noire, et il veut qu’on fasse sortir cette bile par les voies où elle se porte davantage, c’est-à-dire par en bas, ajoutant d’une manière générale que, dans le cas où les humeurs se portent vers les voies supérieures, il faut, d’après le même raisonnement que pour les me- • lancoliqurs, faire le contraire de ce qu’on fait pour eux, c’est-àdire purger par le haut.
Aph. 13. — 6. Le texte vulg. , celui de Dietz et le manuscrit 1 884 portent Ttpov/pzùietv ; mais il ressort du commentaire de Galien
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que Tipo «'existait pas dans les manuscrits qu’il avait sous les yeux, puisqu’il dit qu’il serait bon de l’ajouter.
Aph. 14.— 7. Au lieu de vaorùûj ( navigation ) que porte le texte vulg. , quelques-uns , suivant Galien (p. 674), écrivent vxut in (mal de mer) , ce qui a la même signification.
Aph. 17. — 8. M. Lallemand (p. 82), dit : « Il est remarquable que, dans l’aphorisme 17 et dans le 20e, Hippocrate a bien soin d'insister sur l’absence de la fièvre. En effet , si la fièvre était jointe aux symptômes qu’il énumère, clic indiquerait une inflammation de l’estomac dans le premier cas, des intestins dans le second ; et l’on conçoit que les émétiques et les purgatifs seraient alors éminemment dangereux. » Celle remarque est juste au point de vue de la science moderne, mais je ne la crois pas applicable à Hippocrate, qui ne craignait pas de purger dans le cas d’inflammation des organes digestifs, et qui du reste parait faire allusion ici à une surabondance d’humeurs dans les voies intestinales (état saburral ).
Aph. 18. — 9. J’ai ajouté les mots entre crochels pour me conformer à l’interprétation de Galien (378 ) et de Théoph. (p. 396).
Aph\ïà. — 10. Galien (p. 689 ) dit : « Quelque apparence qu'ait le sang signifie qu’il soit écumeux , rouge, jaune , noir, aqueux ou épais. La fin de cet aphorisme se présente avec une grande variété de leçons ; j’ai suivi Galien ( p. 689 ).
Aph. 26. — 11. Après des « lambeaux de chair, » le texte de Dietz porte : « ou des excréments noirs, » mots qui sc trouvent dans Oribase (p. 148), mais qui manquent dans Galien ( p. 691), dans Théophile et Damascius ( p. 400, 401.)
Aph. 31.— 12. M. Littré (t. I, p. 460) a parfaitement déterminé le sens du mot dépôt (ànôrraett) dans Hippocrate. Je lui emprunte le passage suivant : « La théorie du dépôt est étroitement liée à celle des autres crises et n’en est qu’une extension. Quand la matière morbifique n’a pas trouvé une issu» convenable, la nature la porte cl la fixe sur un point particulier. Le dépôt n’est pas un abcès; c’est tantôt une inflammation extérieure telle qu’un érysipèle , tantôt la tuméfaction d’une articulation , tantôt la gangrène d’une partie. De là celte distinction , obscure au premier coup d’œil , mais réelle , des maladies qui sont un vrai dépôt et qui amènent une amélioration , et de celles qui ne sont un dépôt qu’en apparence , et qui ne jouent aucun rôle dans la solution de la maladie. » Cf. aussi Foës , OEcon., et Kraus, lib. cit.
Aph. 33.— 13. C’est-à-dire, suivant Théophile ( p. 405), quand les articulations étaient souffrantes avant la maladie, c’est là que se fera le dépôt , si on a lieu de croire que la crise se fera
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par un dépôt. Galien (p. 701) dit que ces trois aphorismes qui ont chacun un sens particulier , ont aussi un sens commun , à savoir, que le dépôt sc fait sur les parties qui , avant ou pendant la maladie , sont le siège de quelque travail interne.
Aph. 35. — 14. Galien (IV, 35, p. 708) dit positivement qu’Ilippocrate ne désigne pas ici le lieu où il n’apparait pas de tumeur; [au cou «v t<5 Tpax>j/w ] donné par les textes vulgaires et par Diclz est donc une gloseque Van der Linden a omiseavec raison.
Aph. 36. ~ 15. Il ressort du commentaire de Galien (p. 713 ) , que, dans les manuscrits à lui connus, il n’y avait que trente et unième ou trente quatrième, mais que ces deux mots ne coexistaient pas. — [ La mort] est ajoutée par Aide et Dielz. — Cf. sur cet aph. le commentaire de Galien et aussi Étienne (p. 407).
Aph. 41. — 16. Il faudrait ajouter : car c’est un indice qu’antécédcmment on a trop mangé. — D’après Galien ( p. 719), le mot abondante (rro/ûî) , après sueur, n’existait pas dans le texte primitif, et il a été ajouté avec raison, suivant lui, par quelques éditeurs; en effet, si la sueur n’était pas copieuse, elle pourrait venir soit de la débilité des forces, soit de la raréfaction du corps. D’après le même Galien , quelques-uns effaçaient sans quelque cause apparente.
Aph. 44. — 17. Voir la note 45 de la 118e sentence des Coaques.
Aph. il. — 18. Galien ( p. 727 ) dit que, dans les manuscrits, ]a dernière phrase de cet aph. était écrite de deux manières : 1°. comme il l’a donnée en tête de son commentaire, c’esl-â-dire avec la négation ; 2°. sans la négation. Le première leçon est préférable. — Au lieu de : par ces voies, Théophile lisait : ow par la bouche, ou par les urines, ou par les selles. Galien ne paraît avoir eu ni l’une ni l’autre leçon , qui 6ont peut-être des gloses.
Aph. 49. — 19. Galien (p. 729) et Théophile (p. 414) attribuent celte déviation d’une partie de la face à une affection profonde des nerfs ou de l’encéphale ; ils justifient ainsi la gravité du pronostic que porte Hippocrate.
Aph. 52. — 20. Galien (732) voudrait que, conformément à la doctrine du Pronostic, §. 2, p. 67, on lût : inquiétant au lieu de plus inquiétant que porte le texte vulgaire, et qu’il regarde comme une faute venant du copiste et non d’Hippocrate.
Aph. 55. — 21. Cet aphorisme se retrouve avec quelques développements dans le IIe liv. des IJpid., p. 1026, édit, de Foës. L’auteur du IIIe livredes Epidémies (§. 18, p. 276) parle aussi de l’apparition de tumeurs aux aines. En rapprochant ces passages, on sera tenté de croire qu’Hippocrate et les hippocratistes avaient quelques connaissances de la peste à bubons. — Du reste , d’après un texte
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de Rufus ( qui vivait de l’an 97 à l’an 117 après J.-C.) publié pour la première fois par Msr le card. A. Mai ( Classici auct., t. IV, p. Il), il demeure établi que la peste à bubons était connue bien avant le vr siècle, époque à laquelle tous les épidémiogruphes en rapportaient la première apparition. (Cf. aussi M. Littré, t. II, p. 58 i, et t. III, p. 1 et suiv.)
Aph. 5G. — 22. Galien ( p. 734 ) dit qu’il aurait fallu réuuircet aphorisme au 42e. (Cf. aussi Étienne, p. 419).
Aph. 57. — 23. Suivant Étienne (p. 420), Hippocrate aurait dù dire le symptôme et non la maladie , car le tétanos est un symptôme et non une maladie ; cette réflexion marque un progrès immense sur la médecine d’Hippocrate.
Aph. Cl. — 2i. Le texte vulgaire cl le manuscrit 1884 portent: ê» itzpiisfpcj r.ptpyji-, Théophile avait lu ainsi tout en disant que è. 7t, était pour hr.piiip.au vj.; mais Galien, qui avait aussi la première leçon sons les yeux, la blâme par la comparaison des doctrines du Pronostic, des lipidémies et du livre même des Aphorismes ; il veut qu’on lise critiques , au lieu de impairs, bien que cette dernière leçon soit donnée par le plus grand nombre des manuscrits. I)u reste il dit, en commençant, que cet aphorisme pourrait bien avoir été introduit furtivement parmi ceux d’Hippocrate.— Étienne, voulant justifier la leçon vulgaire, dit : « On pourra objecter que le quatrième et le quatorzième jour sont critiques quoique pairs ; mais le quatrième juge rarement , et le quatorzième ne juge pas comme nombre pair, mais comme impair; car si le huitième jour est le commencement de la deuxième semaine , le quatorzième est le septième de cette deuxième semaine. » — Après cet aphorisme, Théophile et beaucoup de manuscrits en donnent un autre ainsi conçu : « Dans les jours pairs, les crises sont difficiles et la maladie est sujette à retour. » Cet aphorisme que Galien a omis, pareequ’il le croyait interpolé, à ce que dit Étienne (je ne trouve rien de tout cela dans le commentaire de Galien), estla contre-partie du précédentct justifierait la leçon vulgaire ; mais il me semble plus rationnel de regarder cet aphorisme comme interpolé, et de suivre Galien.
Aph. 62. — 25. J’ai suivi Van der Linden ctDiclz, qui mettent entre crochets les mots grecs correspondant au membre de phrase : à moins qu’il n'y ail, etc. Galien (p. 744 ) remarque en effet que cette restriction a été ajoutée dans quelques exemplaires.
Aph. G4. — 26. Galien voudrait qu’on réunit cet aphorisme au G2e dont il estla suite naturelle. — Le 11e jour est ajouté par le texte de Dietz.
Aph. C7. —27. Galien (p. 748) dit qu'on trouve dans quelques exemplaires novot, au lieu de yàêoi.
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Aph. 69. — 28. Suivant Galien (p. 751), Nutnésianus cl Uionisius écrivaient, au lieu <lc Opopèùosx (grumeleuses ou noconneuses), âop&p'JtSia. ( bourbeuses), en rattachant à ce mot un sens de fétidité; mais celle interprétation est en désaccord avec le contexte, où il y a une opposition entre le mot QpopZùSîz et /istm (ténue). — Qpoft-Zùàii est pris, pour marquer l’épaisseur des urines, ou pour indiquer l’inégalité et la dispersion du sédiment qui semble réuni en grumeaux.
Aph. 70. — 29. Cf. sur cet aphorisme Galien ( p. 753 ).
Aph. 71. — 30. Ce dernier membre de phrase, suivant Galien (p. 755), se rapporte aux déjections et aux crachats, et non à la veille , au sommeil , à la respiration , au dvcubilus, etc., comme le veulent certains interprètes qui se mêlent d’expliquer Hippocrate avant d’en connaître toute la doctrine et qui montrent ici leur ignorance comme en beaucoup d’autres endroits de leurs commentaires sur le livre des Aphorismes.
Aph. 72. — 31. Il y avait un autre texte de cet aphorisme auquel Celse (II, 4) s’est conformé, et que Galien parait préférer aux autres comme plus médical; il porte ( p. 760) : « Les urines transparentes et incolores sont funestes surtout chez les phrénétiques. En conservant : elles apparaissent sur tout chez les phrcncUques.Galien voudrait qu’on ajoutât : qui sont dans un étal pernicieux.
Aph. 73. ■ — 32. Cf. note 12, aph. 19, II, et Gai., p. 762.
Aph. 75. — 33. Le texte vulgaire a : THv xîpx r, îiüov, leçon adoptée par Celse (II, 7); xxi est la leçon donnée par Galien (p. 766) et suivie par Théophile dans son commentaire (p. 432); elle est la plus vraie au point de vue médical : on sait , en effet , que le simple pissement de sang dépend de beaucoup de causes autres qu’une ulcération du rein. Quant à la sortie du pus mêlé ou non avec les urines , elle se rattache nécessairement à une ulcération de quelque partie de l’appareil urinaire.
Aph. 76. — 34. Le texte vulgaire porte : Sxpxîx p.i/.px &n up. Suivant Galien (p. 768 ), la disjonctive n (ou) manque dans la plupart des exemplaires, ce qui est, dit-il, une leçon très vicieuse; car autre chose sont les morceaux de chair qui viennent de la substance même du rein , autre chose sont les matières piliformes déposées dans le rein par suite d'une affection du système veineux. Il rapporte même la guérison d’un homme affecté de cette dernière maladie, que les médecins appellent TpiytxvU , et qui rendait de ces corps piliformes longs d’une demi-coudée. Ce malade fut guéri à l’aide d’un régime atténuant. Ces corps piliformes ne sont autre chose, ce me semble, que des caillots librineux provenant d’une hémorragie du rein, et qui se sont moulés sur la forme des
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uretères. Il me paraît difficile d'admettre que des morceau* de chair puissentdesccndre du rein ; il faudrait pour cela supposer une désorganisation telle que la mort arriverait certainement avant que rien de semblable sc fût manifesté. Peut-être Hippocrate et Galien ont pris pour des morceau* de la substance meme du rein, les fausses membranes qui sc forment quelquefois dans le cas de cystite profonde, qui se détachent par lambeau* et qui sortent par l’urètre. Peut-être s’agit-il aussi de fongosités de la vessie, détachées également par petites portions et expulsées par le canal de l’urètre.
Aph. 77. — 35. Rufus (de Morb. resicœ , p. 125, éd. de De Mallhæi), après avoir énoncé ces symptômes fournis par les urines , ajoute que les malades éprouvent des douleurs poignantes à l’épigastre et au bas-ventre ; ces douleurs vont en augmentant à mesure que la maladie fait des progrès. Elles deviennent très vives quand la vessie a fini par s’ulcérer. — La psoriasc vésicale d'Hippocrate et de Rufus me semble devoir être rapportée à la cystite chronique, simple d’abord, puis profonde, et accompagnée de catarrhe vésical.
Aph. 78. — 3G. Suivant Galien (p. 774), par le mot spontané Hippocrate entend , ou sans cause externe ou sans qu'il y ait eu de symptôme précurseur.
Aph. 79. — 37. Le texte vulgaire porte : « Chez ceux dont les urines, etc., la vessie contient des pierres. » Galien (p. 775) pense qu’tlippocratc a sous-entendu ou que le copiste a omis : les reins ; car, dit-il , soit qu’il y ait des pierres dans la vessie , soit qu’il y en ait dans les reins, les urines sont sablonneuses. Ainsi, pour Galien, la présence du sable dans les urines est un signe de la présence de calculs dans les reins ou dans la vessie. L’auteur du IVP livre des Maladies (voir p. 419, note 35 ) dit que les ealculeux rendent une urine sablonneuse; Hippocrate, au contraire, dans le traité des Airs, ele. (p. 205), assure que leur urine est très claire. D’un autre côté, l’auteur du traité des Affections (p. 539, éd. de Foës) , après avoir énuméré les symptômes d'une maladie qui est, à mon avis, la néphrite calculeusc, blême les médecins de son temps de ce qu’ils regardaient les urines sablonneuses comme indiquant la présence d’un calcul dans la vessie, tandis que, dans ce cas, c’est le rein qui est ealculeux. Cet auteur est dans le vrai au point de vue de la science moderne. D’un autre côté, Rufus (p. 88 et 94, éd. de De Matthæi) elSoranus (p. 152 , éd. de Dietz) regardent les urines sablonneuses comme indiquant que le rein est ealculeux.
Aph. 80. — 38. Tà nfp>. t«v xùirriï. J'ai suivi Galien ( p. 77(5 ).
Aph. 81. — 39. K ai est la leçon la plus ordinaire; certains exemplaires ont >3 (Gai., p. 777).
Aph. 82. — 40. « Galien pense qo'Hippocrate n’a pas seulement
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voulu parler de la disparition de ces tumeurs, mais encore de la guérison de Vischurie qu’elles occasionnent. En effet, l’obstacle qui s’oppose au libre cours des urines consiste, quelquefois, dans une induration développée à l’extérieur de l'urètre. Lorsqu’une sonde , ou toute autre cause , y provoque une inflammation et que le pus se tait jour au dehors , la tumeur se fond , la cicatrice s’étend jusqu’à la peau et le canal reste libre. » ( M. Lallemand.)
Aph. 2. — 1. Quelques exemplaires, au dire de Théophile, (p. 4=19) portent : ‘Erri rpxvp.art, au lieu de Tp-âpxTt du texte vulgaire. Ces deux expressions veulent bien dire une solution de continuité; mais to'/ûuk se rapporte aux chairs, zpôipx ou v-jypx aux nerfs, c’est ici le cas. « Hippocrate et les anciens médecins, dit Étienne (p. 439), appelaient du nom de r pv'jpx toute solution de continuité ; les médecins modernesdonnent un nom à chaque espèce de blessures, suivant les parties divisées. Ils disent ’ù/.os pour les chairs , x&rxypz pour les os , viiypx pour les nerfs.
Apli. 3. — 2. Un flux de sang par le nez ou par le siège. (Théophile, p. 139.)
Aph. 5. — 3. Ici, et en plusieurs autres endroits de ses Scholies, Étienne attribue à Galien des interprétations et des corrections de textes dont je n’ai retrouvé aucune trace dans ses commentaires tels que nous les possédons aujourd’hui. Galien nous apprend (Com. I, 1 4 , in Aph.) qu’il avait fait deux éditions de ses commentaires; Étienne aurait-il eu sous les yeux la première édition que nous avons perdue , ou une troisième faite après celle que nous possédons , et qui ne serait pas arrivée jusqu’à nous3 ou bien ce scholiastc aurait-il été infidèle dans scs citations ? Voilà deux questions pour ia solution desquelles je n’ai aucune donnée positive.
Aph. (i bis. — 4. Suivant Etienne et Oribnsc cet aph. a été omis à tort par ceux qui le confondent avec l’aph. 57 , IV1 sect.
Aph. 7. — 5. Tà no).)â, que j’ai traduit par ordinairement, est une addition signalée par Galien (p. 792), et qui n’était pas la leçon la plus ordinaire.
Apli. 8. — C. C’est-à-dire s’ils ne sont pas débarrassés par les crachats des humeurs qui obstruent le poumon (Théophile et Daniascius, p 444 ). Celle explication se rapporte aussi à l’aph. 15 ci-dessous et à la aSMi*- sent, dos Coaques.
Aph. 10. — 7. Théophile (p. 445) veut qu’on donne âcet aphorisme une forme conditionnelle et qu’on interprète : Si l’csquinaneie disparait et qu’elle se porte sur le poumon , les malades , etc. Quelques manuscrits donnent cette forme conditionnelle
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Aph. 1 1 . — 8. Le texte vulgaire porte inoSfaeowi. Galien, selon Étienne (car rien de cela ne sc trouve dans son commentaire), aurait lu sur certains exemplaires iveuiovt » (mauvaise leçon), àva€*iTTouïtv et àvaTTÛo-jrtv. Cette dernière leçon parait être celle que Galien avait sous les yeux.
Aph. 13. — 9. Le texte vulgaire porte àvaîrTÙswt. Galien (p. 797), beaucoup de manuscrits et beaucoup d’interprètes avaient ijj.ioM’Ji , prétendant qu’Hippocrntc s’était servi métaphoriquement de cette expression pour marquer l’abondance du sang. Galien blâme cette interprétation , rejette i/iiovn et va jusqu’à dire qu’Hippocrate aurait fait un abus de langage s’il était vrai qu’il se fût servi de ce mot; il lit àvmrrioiwt ou &vaSvjTTouff£. On dit encore aujourd’hui dans le monde vomir le sang, quand on parle d’un crachement de sang abondant ; et il est possible, quoi qu’en pense Galien, que cette locution eût son équivalent du temps d’Hippocrate et qu’il s’en soit servi au lieu de l’expression technique; du reste, elle se retrouve dans le I" livre des Maladies, p. 456, éd. de Foés; voir aussi note 148e des Coaques , in fine.
Aph. 16. — 10. Ce dernier membre de phrase se présente avec une grande variété de leçons (Gai., p. 802). J’ai suivi l’interprétation la plus rationnelle.
Aph. 19. — 11. J’ai suivi pour la fin de cet aphorisme le texte qui m’a paru avoir le plus d’autorités en sa faveur. C’est, du reste, celui qui est commenté par Théophile et par Damascius(p. 451 , 452). Le texte de Bàfe , conservé par Focs , qui suit néanmoins dans sa traduction le texte auquel je me suis conformé, porte : « excepté celles (les parties) qui vont devenir le siège d’une hémorragie. »
Aph. 23. — 12. J’ai fait ici une restitution analogue à la précédente; j’aiajouté [a lieu ou] au texte vulgaire, sur l’autorité de Galien (p. 812), de Théophile et de Damascius(p. 456).
Aph. 29. — 13. Cet aphorisme manque dans Diclz et les scholiastcs. Galien remarque que c’est uue répétition de l’aph. 1 , IV, et que quelques éditeurs l’ont effacé.
Aph. 35. — |4. Le mot ùmptxüj est obscur, dit Galien (p. 824): les uns l’entendent de toutes espèces d’affections de la matrice, d’autres de l’hystérie seulement, d’autres enfin de l’arrière-faix ; mais il ne serait pas vrai de dire que l’éternument est bon dans les ulcérations ou autres maladies profondes de l’utérus. Rien ne prouve qu’il s’agit ici de l’expulsion de l’arrière-faix. Il faut donc admettre qu’il s’agit de l’hystérie avec sTiffocation.
Aph. 36. — 15. J’ai suivi Théoph. et Damasc. (p. 463 , 464).
Aph. 40. — 16. Galien doute de la vérité de cet aphorisme, du moins dans la pratique ordinaire. — Étienne, p. 465, dit que Galien
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déclare cet aphorisme faux; mais il ajoute : •< Comme Hippocrate n’a pu se tromper, il faut admettre que nous n’avons pas vu ce qu’Hippocrate a vu quelquefois. »
Aph. 41. — 17. Celle restriction parait avoir été sous les yeux de Théoph. ; il n’en reste pas de vestige dans le Coin, de Galien.
Aph. 44. — 18. Je m’en suis rigoureusement tenu pour cet aphorisme à la lettre du texte. On peut voir dans Galien (p. 836 > les diverses interprétations auxquelles il a donné lieu.
Aph. 45. — il). Suivant Théophile ( S'chol ., p. 467), les cotylédons sont des membranes qui affermissent les auastomoses des vaisseaux de la matrice. Dans son traité de Fab. corp. hum.( p. 215, éd. d'Oxford), il dit que ce sont les bouches mêmes des vaisseaux de la matrice ; définition donnée aussi par Proxagoras ( Ie» liv. des Choses naturelles). Si l’on en croit Galien (p. 838), Hippocrate appelle cotylédons les orifices des vaisseaux ( artères et veines), à l’aide desquels le chorion est uni à la matrice, et non, comme le pensent quelques-uns, les glandes charnues qui se développent [pendant la grossesse] 1 ; car il est dit, dans le prepiier livre des Maladies des femmes ; « Si les cotylédons se remplissent de phlegme, les menstrues sont peu abondantes. »
Aph. 47. — 20. Galien dit (p. 840) : Hippocrate appelle tpy-oTo-j la matrice qui a besoin d’être pansée avec de la charpie. Je crois qu’il s’agit ici, non d’une descente de matrice , mais d’une de ces inclinaisons latérales décrites dans le livre f Ie des Maladies des femmes , et dans le traité de la Nature de la femme. C’est du reste le sens de Théophile (p. 469).
Aph. 50. — 21. Le texte vulgaire porte : « w; pe/iarr,*', » Galien ( p. 842) dit que 6>i a été ajouté , par quelques éditeurs, pour marquer qu’il fallait produire une grande révulsion. Damascius parait aussi n’avoir pas lu ce mot. — Au lieu dcTt pii (sur) , Galien veut inà (sous), pareeque, sous les mamelles, les veines qui viennent d’en bas sont plus abondantes.
Aph. 54. — 22. Galien (p. 850) dit qu’il faudrait placer cet aphorisme après le 61e.
Aph. 55. — 23. J’ai suivi le texte de Dielz et de Théophile ( p. 473 ) , qui est peut-être aussi celui de Galien ( p. 851 ) , au lieu du texte vulgaire qui porte : « deviennent très maigres. »
Aph. 56. — 24. « Certains Mss. portent la disjonclive d’autres
' Galien fait allusion ici à ce qui se passe elicz les animaux, où le placenta est en effet partagé en lobes ( glandes charnues ) , que les vétérinaires appellent cotylédons ; il jugeait par une fausse analogie qu'il devait en être de même chez la femme. — Cf. pour ce qui regarde les cotylédons chez les anciens , Soranus , de Arte nbst. ( p. 72 ) et Greenhill , ad Theop. ( p. 333.)
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la copul. y xi ; la première leçon est la meilleure. » (Etienne, p. 474).
Aph. 57. — 25. Il est difficile de savoir si Hippocrate a entendu les maladies qui précèdent ou qui suivent la polymènorrhée ou l'aménorrhée. Quoi qu’il en soit , et malgré l’opinion contraire de Galien, cet aphorisme n’est pas exact, car quelles que soient les anomalies dans les menstrues , les maladies dont elles sont la suite ou qu’elles produisent ont leur siège tantdt dans l’utérus, tantôt ÿans une autre partie du corps.
Aph. 68. — 26. Dans le texte de Dietz, la stranguiie est placée après V inflammation du reclum et de l’utérus. Ce n’est pas une faute de typographie, car Oribase parait avoir eu cette leçon sous les yeux ; Bosquillon la reproduit ; Galien a le texte vulgaire.
Aph. 50. — 27. Chez les anciens ces épreuves étaient employées Juridiquement pour savoir si une femme était stérile ou non.
Aph. 60. — 28. Le texte de Dietz ajoute ici noiïxi [en abondance]. Ce mot se trouve aussi dans quelques manuscrits. Galien dit bien que le pluriel suppose l’abondance et la fréquence, mais il ne dit pas que ces deux choses soient explicitement exprimées. Cette addition provient sans doute de ce que, voyant la fausseté de la sentence d’Hippocrate, on a voulu la justifier, comme le font du reste Théophile et Galien , en disant qu’il s’agit de menstrues abondantes, mais que, chez une femme pléthorique, un peu de sang qui s'écoule ne nuit pas à l’enfant.
Aph. 62. — 29. Cet aphorisme se retrouve presque textuellement à la fin du deuxième livre des Prorrhéliques. Galien (p. 859, 860) pense , avec la plupart des commentateurs, que l’aphorisme suivant est interpolé ; il ne lui trouve aucun sens. C’était aussi l’opinion de Théophile et de Damascius (p. 479).
Aph. 64. — 80. Cet aphorisme se présente avec une grande variété de leçons dans les manuscrits , dans Dietz et dans Galien. J’ai suivi le texte le plus ordinaire. On remarquera, avec M. Littré (t. I , p. 52) , que dans les Ve et VIIe livres des Épidémies, Pytoclès donnait à ses malades du lait étendu de beaucoup d’eau.
Aph. 65. — 3t. Cet aphorisme se retrouve, ainsi que les quatre suivants, dans le liv. II des Epidémies. — Il parait que Galien lisait .• « ou des douleurs aiguës et des empyèmes , » et non « ou des empyèmes. »
Aph. 66. — 32. Galien ( p. 880 ) donne plusieurs manières d’écrire cet aphorisme. J’ai suivi les leçons qu’il préfère. Le texte que M. Lallemand donne, comme étant celui de Galien, n’est que le texte placé en tête du commentaire de ce dernier, et non celui qu’il admet. M. Lallemand imprime : ii/vpiiv xxi n ow,püv Tpxupxruv ; dans les variantes que donne Galien il n’est pas question d ’h/vpüy,
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Aph, 69. — 33. Au lieu de : * Les hommes ont la peau rare , les poils en sont la preuve , » on lit dans le passage parallèle du II* livre des lipidémies • « La peau est rare, les poils des animaux en sont la preuve. »
Aph. 2. — 1. Je complète cet aphorisme en plaçant sous les yeux du lecteur l'admirable tableau qu'a tracé, de la consomption dorsale par suite du libertinage , l’auteur du traité des Maladies. J’emprunte la traduction è M. Lallemand. ( Coir t. II, p. 320 de son beau traité sur les Pertes séminales involontaires. « Consomption dorsale. La consomption dorsale vient de la moelle. Elle affecte principalement les nouveaux mariés et les libertins. Ils sont sans flèvre, ils mangent bien ; cependant ils dépérissent. Si vous les interrogez, ils vous diront qu’il leur semble sentir des fourmis descendre de la tète le long du dos. Lorsqu’ils urinent ou qu’ils vont à la selle, ils rendent beaucoup de sperme liquide, et la génération n’a pas lieu. Ils ont des évacuations [pollutions] pendant leurs songes , qu’ils couchent avec une femme ou non. Lorsqu’ils marchent ou qu’ils courent, surtout en montant, ils éprouvent de l’essoufflement , de la faiblesse , de la pesanteur et des sifflements dans les oreilles. Si , plus tard , ils sont pris de lièvre ardente , ils meurent de lipyrie » (des Maladies , II, §. 49).
Aph. 9. — 2. D’après Aide, Dietz et Oribase, il faudrait traduire : « les larges exanthèmes et qui ne causent point de démangeaison, sont difficiles à guérir. » Galien ( t. XVIII, p. 19) et Théophile ( p. 490 ) ont suivi le texte vulgaire.
Aph. 10. — 3. J’ai suivi l’interprétation de Théophile ; Galien ( p. 20 ), ne parait pas avoir lu : ou du sang par les narines.
Aph. 12. — 4. Le texte vulgaire conservé par Foës , qui traduit néanmoins comme je l’ai fait , porte : pï> plr, o'j).xyQfj ( si on en
conserve une); mais Galien ( p. 22), Damascius et Théophile ( p. 492 ) ont : r,v pô- Cette leçon est d’une part appuyée sur l’expérience journalière; et d’une autre part sur plusieurs autres passages de la collection hippocratique. Ainsi ,à la fin du liv. IV des Epid., p. 1 189, éd. de Foés , il est dit qu’Alcippc devint fou pour avoir été radicalement guéri de ses hémorroïdes; et dans le VIe liv. des Epid., sect. 3, sent. 28, l’auteur appelle ôjtm u0*vt*< àr.zipuç ceux qui guérissent à contre-temps toutes les hémorroïdes. Enfin on lit dans l’appendice au traité dans les Maladies aigues, g. 29, t. II, p- 517, éd. de M. Littré : « Four les hémorroïdes , vous les traverserez avec l’aiguille , et vous les lierez avec un brin de laine non lavée , aussi épais et aussi long que possible; car cela rend l’opération plus sûre.
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Après avoir serré la ligature, servez-vous d’un médicament corrosif , n’employez pas de fomentations humides avant ta chute des hémorroïdes. Ayez soin d’en laisser toujours une. » Il est vrai que dan* je traité des Hémorroïdes il est expressément recommandé de eau» tériser tontes les hémorroïdes et de n’en laisser subsister aucune. Cette opposition n’a rien qui doive étonner , puisque les écrits qui composent la collection viennent de divers écrivains qui se combattent souvent l’un l'autre ; et c’est peut-être à l'auteur du traité des Hémor. que l’auteur du Vl'liv. des Épid. s’adresse indirectement par cette épithète d’à/at/suj , donnée aux chirurgiens qui guérissaient toutes les hémorroïdes. I/autcur du Traité des Hémorroïdes usait de quatre procédés pour la "cure de cette maladie s 1 la cautérisation transcurrente, qui desséchait les tumeurs hémorroïdales sans les brûler; 2°. l’excision ou plutôt la rescision; et après l’opération, l’emploi des hémostatiques; 3°. la cautérisation avec les cscharrotiqucs ; 4°. l'arrachement des bourrelets hémorroïdaux externes ou internes, dont le pédicule est bien prononcé. Pour les hémorroïdes internes, l’auteur portait le cautère dans l’intérieur du rectum à l’aide d’un spéculum ani.
Aph. 14. — 5. Je suppose qu’il s’agit ici de l’anasarque, maladie dans laquelle Hippocrate croyait les vaisseaux remplis d’eau, et qui se guérit quelquefois, comme on le sait, par d'abondantes évacuations alvines liquides. — Cet aphorisme est reproduit par la 4G1« gcntcnce des Conques ; c’est à tort que j’ai vu dans cette 4Cle sentence (cf. p. 92) la mention de l’hydropisie ascite; quel que soit du reste le sens que j e donne à cette sentence, je me suis également trompé quand j’ai cru y trouver une doctrine opposée à celle professée aujourd’hui sur la solution des hydropisies par l’absorption de l’eau épanchée dans l’abdomen cl transportée ensuite par les veines dans les intestins cl la vessie. En eiîet, si ou admet qu’Hippocrate a parlé de l’hydropisic ascite , on trouvera qu’il y a plutôt un rapprochement à faire qu’une opposition à marquer entre sa doctrine et la nôtre.
Aph. 18. — 6. « Comme OavarüSts, dit Galien, p. 27 elsuiv. , signifie dans Hippocrate tantôt nécessairement , tantôt probablement mortel , il est difficile de savoir s’il a prétendu que , dans tous ces cas , la mort est inévitable ou seulement que la guérison est très difficile et très rare. Les uns pensent que toute plaie du cœur est nécessairement mortelle; mais d’autres soutiennent qu’il faut que la blessure pénètre dans les ventricules, cl qu’Hippocrate a voulu marquer celte condition en se servant du verbe St*x6itretv (diviser de part en part). Ou croit également que les plaies de la vessie, de la partie nerveuse (ceutre)du diaphragme et des petits
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intestins ne peuvent se réunir. Quant aux plaies de l’estomac, on rapporte des cas de guérison ; on dit même que non-seulement des plaies profondes du foie se sont guéries, mais qu’on a pu enlever impunément un lobe tout entier ; et l’on sait que l’auteur du traité des Plaies dangereuses (que ce soit Hippocrate ou un autre) a entrepris la guérison de semblables blessures. » Après avoir rapporté l’opinion des autres chirurgiens , Galien énonce la sienne de la manière suivante : « On peut accorder que les plaies du cœur et du diaphragme ne se réunissent point à cause de la mobilité de ces parties, et qu’il en est de même pour les plaies du corps de la vessie, pareequ’il est nerveux (fibreux) et exsangue; mais on sait, par l’opération de la taille, que les plaies faites nu col de cet organe sont susceptibles de réunion. Quant aux plaies du foie , elles causent de grandes hémorragies, et les malades meurent avant qu’elles se soient guéries. Ainsi, ils s’écartent de la vérité, ceux qui disent avoir vu se guérir des plaies même superficielles du foie ; ils s’en écartent surtout, ceux qui prétendent avoir vu enlever impunément des lobes tout entiers. Quand mon précepteur Pélops vivait encore , j’ai observé, à Smyrnc, en Ionie, un homme qui guérit d’une grande plaie du cerveau; mais on sait que les plaies qui pénètrent dans les ventricules sont de nécessité mortelles. Les plaies superficielles de l’estomac et des petits intestins se guérissent quelquefois; celles qui sont pénétrantes se réunissent rarement. Je ne crois pas que ce soit à cause de la nature de leur substance , mais pnrccqu’on ne peut pas y porter de médicaments comme sur les plaies externes. Aussi l’auteur du traité des Plaies dangereuses [ouvrage perdu] traitait les plaies du canal intestinal par des médicaments pris à l’intérieur. » Je tenais à rapporter ce commentaire en entier pour fiier l’état de la science ancienne sur la question de pathologie chirurgicale soulevée par Hippocrate. Si l’on compare ces données avec les résultats de l’observation moderne, on trouvera que les propositions d’Hippocrate et de Galien sont vagues , que certaines sont inexactes et d’autres fausses. Je ne veux point abuser de l’espace qui m’est donné pour établir des rapprochements que chacun pourra faire , en consultant le premier ouvrage de chirurgie qui lui tombera sous la main.de La Motte, Boyer, Cooper, Dupuyren, Cliléius, par exemple.
Aph. 19. — 7. Galien pense que les chairs peuvent se régénérer, mais que ni les cartilages ni lesos nepeuvent se reproduire. « Tour ce qui est des fractures, dit Galien (p. JO), on se trompe en pensant que les fragments des os peuvent se rejoindre. 11 est facile de se convaincre du contraire à l’inspection du cal qui se forme dans les fracturcschez certains animaux. Qu’on les examine morts ou vivants,
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on terra par la'disseclion que les parties divisées ont été réunies par une espèce de lien circulaire,- et si l’on détache le cal en le grattant, on s’apercevra que les parties profondes de la fracture sont encore séparées. # (Trad. de M. Lallemand.' — Le savant chirurgien que je viens de citer remarque que Galien n’a probablement examiné le cal que dans les premiers mois qui suivent la fracture, c’est-à-dire dans la première période, cal provisoire de Dupuytren; car, plus tard, il aurait vu que la matière gélatineuse qui séparait les deux fragments, finit par s’incruster de phosphate de chaux et par acquérir meme une dureté plus grande que celle de l’os ordinaire. J’ajouterai que cela est surtout constant dans les fractures qui intéressent l’extrémité des os.— « On sait , du reste, aujourd’hui que la nature reproduit certaines parties des tissus vivants dans certaines circonstances.... Chez l’homme, on ne voit pas d’organe complexe se régénérer...; toutefois, on ne peut nier qu’il y ail reproduction nouvelle à la surface des plaies. Il est également certain qu’il sc forme de toute pièce et par l’organisation ultérieure de la matière plastique des tissus plus composés, tels que les tissus osseux, fibreux, celluleux, séreux , et que des muqueuses accidentelles se développent dans certaines conditions données. » ( Conipend. de chirurgie, t. I , p. 31 1 ; Dict. de médecine , t. XXIV, p. 547 ; articles de M. A. Bérard.) La vérité n’est donc exclusivement ni du côté d’Hippocrate ni du côté de Galien.
slph. 20. — 8. Le sens que j’ai suivi est celui de la plupart des interprètes (Gai., p. 32); il est, du reste, le plus naturel. Suivant quelques uns, il s’agirait soit de l’estomac, soit du ventre en général. Quoi qu’il en soit, pour que cct aphorisme fût vrai, il faudrait entendre èxjrunîô^vat, non pas dans le sens de corruption, mais dans celui d'allcration. Celse ( II, 7) traduit : *SÏ in ventrem sauçais confluxit, ibi in pus vcrlilur.
slph. 22. — 9. Le texte vulgaire et plusieurs interprètes ont piy/zarx. J’ai suivi Galien , qui dit : « Quelques manuscrits ont une meilleure leçon, qui est à/y^ara. Le texte de Dictz porte p. /al à;., et Théophile (p. 497) avait lu piy. r, à/y.
slph. 24. — 10. Galien voudrait qu’on rejetât cet aphorisme, répétition inutile d’une partie de l’apli. 18. slph. 2G. — il. Galien doute de la légitimité de cct aphorisme. slph. 27. — 12. Cf. p. 423 et p. 4(50, notes 25 cl 143. — Érasistratc , qui avait écrit longuement et habilement sur les hydropisies, était du même avis qu’Hippocrate (Gai., p. 39).
J pli. 28. — 13. Celse, ( IV, 24), traduit : « Sont rarement ( raro ) attaqués de la podagre. »
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Aph. 29. — 14. Après « la femme n’est pas attaquée de la podagre , » un Ms. de Dictz , porte : « avant de s’être livrée aux plaisirs de Vénus , etc. » Celse ( IV, 24) a traduit le texte vulgaire.
Aph. 30. — 15. Galien (p. 57) veut : « La saignée guérit aussi ( x*c ) ; ( Étienne, p. 505, dit que quelques manuscrits ont ce xat ) la dysuric qui vient de réplétion sanguine, » cherchant ainsi à modifier le sens absolu de cet aphorisme qu’il regarde , du reste , comme apocryphe, car Hippocrate dit qu’il faut saigner le creux poplité ou les malléoles dans les maladies des organes sous-diaphragmatiques, et ici on ne peut entendre que les veines du bras.
Aph. 37. — 16. M. Lallemand ajoute : car la maladie se parle au dehors, prétendant qu’il suit le texte de Galien; mais cela est inexact, car Galien (VII, p. 155), à propos de l’aph. 49, répétition du 37 , VI, donne positivement le texte que j’ai suivi, et il dit que cet aph. 49 n'a été reproduit que par quelques-uns qui voulaient ajouter : car la maladie , etc.
Aph. 38. — * 17. Dioscoridc et Artémidore n’écrivaient que la première phrase de cet aphorisme (Gai., p. 61). Cf. aussi Focs, < JKcoh aux mots K xp/Xvoi qu’il faut entendre dans le sens
de cancers non ulcérés , ou de cancers situés profondément.
Aph. 41. — 18. Le texte vulgaire porte rtùo-j ^ tottou. Galien (p. 65) nous apprend qu'il y avait tsttoj ou suivant les exemplaires; mais il ne dit pas qu’il y avait à la fois t6tzov et wüeu.
Aph. 44.— 19. Galien (p. 67 ) aurait voulu qu’on mit le 48e aphorisme avant celui-ci.
Aph. 44. — 20. Au lieu de vSup donné par le texte vulgaire, je lis olpo-j avec Lind. , Dietz et Galien qui regarde cet aphorisme comme suspect.
Aph. 46. — 21. J’ai suivi Galien. Foës traduit : Qui gibbost ex anhclaliorte et tussi flunl, ante puberlatem, moriunlur, échappant ainsi , à l’aide de deux virgules , à une difficulté. Ces non-sens se rencontrent très souvent dans les traductions latines.
Aph. 50. — 22. On sait que l’ancienne Académie de chirurgie s’est beaucoup occupée de la corrélation des afTeclions du foie et des vomissements bilieux avec les plaies de tête. Cette grande question n’était donc pas nouvelle dans la science. ^
Aph. 55. — 23. Les mots entre crochets sont donnés par le texte de Dietz qui, d’un autre côté, omet : principalement.
Aph. 59. — 24. Cet aphorisme parait se rapporter à l’allongement et au raccourcissement successifs du membre qui ont été expliqués de diverses manières sans que la question soit encore résolue. Hippocrate attribue ce double phénomène à la sortie et à la
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rentrée de la tcle de l’os par suite d’hydarthrose; il est au moins démontré par l’autopsie que cette théorie est légitime pour un certain nombre de cas.
SEPTIÈME SECTI03.
Aph. 6. — 1. Le teste de bielz porte : « Du dégoût, des vomissements sans mélange. » Galien (p. 10G), Théophile et Damascius (p. 521, 522) ont aussi sans mélange; mais ils rapportent ces mots aux évacuations alvines.
Aph. 11. — 2. Galien (p. l'il) dit que plusieurs écrivent cet aphorisme sans xaxôv.
Aph. 13. — 3. Galien (p. 113). Marinus (voir Introd. aux Aph., p. 130) mettait i pûfiuxi, leçon fortifiée par l’aph. suivant; mais les plus anciens manuscrits ont xav,u. Théophile dit : « Parmi ceux qui ont lu xzvij.., les uns entendent la chaleur de l’atmosphère, les autres les cautères et les escharrcs. »
Aph. 14. — 4. Galien (p. 114) fait pour cet aphorisme la même remarque que pour l’aph. 11. Dans cette section, il s’agit tantôt simplement des complications ou épiphénomènes , tantôt de leur valeur comme signes , distinction à laquelle les copistes n’ont pas songé. Je conserve xoxov quand Galien ne le rejette pas formellement.
Aph. 15. *— 5. Galien (p. 115) nous apprend ici que Praxagoras avait fait un gros livre sur les Epiphénomènes.
Aph. 10. — G. 'pifftj. Suivant Galien (p. 116), ce mot peut s’entendre soit de la chute des cheveux , soit d’un flux intestinal.
Aph. 17. — 7. Galien, (p. 117), suivi (p. 525 , interprète cet aph. sans xxxôv; ce mot est admis par Théoph. ( p. 525.)
Aph. 18. — 8. Suivant Galien (p. 118' , certains Mss. très bons, donnent ainsi cet aphorisme : « A la suite de l’insomnie [arrive] un spasme. »
Aph. 18 bis. — 0. Cet aphorisme qui manque dans Galien et dans les textes vnlg. est ajouté par Théoph. et Damasc. (p. 520).
Aph. 19. — 10. Galien (p. 119) dit que xxxév est ici indispensable , et précisément les textes vulgaires l'omettent. Lind l’a justement rétabli; il se trouve aussi dans le texte de Dietz; Foés ne l’a ni dans son texte , ni dans sa traduction.
Aph. 20. — H. Galien ( p. 120 ) ne paraît pas admettre xaxo».
Aph. 21. — 12. Avec Galien (p. 120 j, j’ai rejeté
Aph. 24.— 13. Le texte vulgaire porte: ’Enl IïtIou Stxxoïrrj ‘jxpxfpmwc, xsvibv iâ6*j. Marinus achevait cet aphorisme à 7t xpxf.t et unissait >;v ).aS, au 25e aphorisme ainsi conçu : ’Ex ^xppxx o-
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restas 67taî//i;,6zjaTüôïi, ce qu’il faudrait sans doute traduire: « Un spasme à la suite d’une potion purgative qui a amené une [ grande] déplétion , c’est mortel. » Galien (p. 123 ) accorde à Mari nus que son second aphorisme est vrai , car Hippocrate regarde comme dangercui tout spasme qui vient de déplétion ; mais le premier est faux , car l’aliénation mentale ne suit pas nécessairement la division d’un os, même de ceux du crâne.
Aph. 28. — 14. Rcprod. de l’aph. 19, VI (Gai., p. 127 ).
Aph. 32. — 15. Certains interprètes, suivant Galien (p. 132) , ne pouvant admettre que l’urine ait des hypostases bilieuses et qu’elle soit ténue à sa partie supérieure , pensaient que £v«0*v itérai devait s’entendre non du lieu, mais du temps, et interprétaient : « Quand les urines, d’abord ténues au début , deviennent ensuite bilieuses. » Galien approuve cette manière de voir , qui me paraît en désaccord avec le contexte.
Apli. 34. — 16. Ce qu’Hippocrate donne ici comme un pronostic général , s’appliquant à toutes espèces de maladies, et à aucune en particulier , a été , dans ces derniers temps , reconnu comme le signe spécial d’une affection grave du rein , je veux dire de la maladie de Bright ou néphrite albumineuse. La formation de ces bulles tient à la présence d’une grande quantité d’albumine, qui donne aux urines une apparence savonneuse. La maladie de Bright est très longue et très difficile à guérir.
Aph . 35. — 17. Les textes vulgaires ont \mos tzuiç. Galien a lu inicr., car, dit-il , ce qui est gras surnage (p. 137).
Aph. 39. — 18. On devrait, dit Galien ( p. 142), effacer cet aphorisme, qui se trouve dans presque tous les exemplaires, puisqu’il est la répétition du 80e, IVe section.
Aph. 44. — 19. J’ai suivi le texte de Chart., deiLind. et de Dietz.
Aph. 46. — 20. Dietz a le texte de l’aph. 31 , Ve sect. , sauf le inot ya/5/A«zo7ioïl»j (potion purgative). Galien avait le texte vulgaire, puisqu’il dit que cet aph. ne concorde pas avec l’apli. 31.
Aph. 47. — 21. Répétition de l’aphorisme 35, VII (Gai., p. 153).
Aph. 48. — 22. Répétition de l'aphorisme 36, VI ( Gai., p. 154 ).
Aph. 49. — 23. Voir section VI , aph. 37, note 16.
Aph- 50. — 24. Voyez note 79 des Coaques, p. 447.
Aph. 53. — 25. Cet aphorisme est une partie du 47e, Ve sect. Il est omis dans certains exemplaires. Galien (p. 161 ) s’étend ici en reproches contre les commentateurs qui n’ont pas signalé ces répétitions , qui ont commenté deux fois le même aphorisme, et qui même se sont contredits dans leurs explications. Il déclare ne rien savoir sur l’origine de ces répétitions , qu’elles soient du fait d’Hippocrate ou de ses successeurs.
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Aph. 51.— 20. Cet aphorisme me parait exprimer plutôt une idée théorique qu’un fait d'observation ; il avait embarrassé les commentateurs anciens , entre autres Marinus et Galien (ef. p. 163 et suiv.). Il me semble difficile, pour ne pas dire impossible, d’établir un rapprochement entre la proposition d’Hippocrate et nos connaissances actuelles sur les épanchements abdominaux. On ne peut guère , en effet , admettre de collection entre l’estomac et le diaphragme , si ce n'est dans l’arrière-cavité des épiploons , où il se fait quelquefois des hydropisies enkystées, mais il n’y a pas lieu de croire que les connaissances d’Hippocrate en anatomie pathologique allaient jusque-là.
Aph.bb. — 27. Il s’agit vraisemblablement de la rupture d’un kyste hydatique du foie, dans la cavité péritonéale, rupture que j'ai observée une fois, et qui a entraîné une mort rapide.
Aph. 56. — 28. Le texte portait primitivement : ypixrj,
o'joi , ... Galien (p. 166) fait remarquer un solécisme , et dit : « Quelques-uns ont mis l'accusatif ù/O/.ijv, x. t# a. » Cette correction a passé dans notre texte vulgaire.
Aph. 57. — 29. Répétition de l’aph. 82, IVe scct. (Gai. p. 169).
Aph. 58. — 30. Cet aphorisme est la reproduction de la 499e sent, des Coaques ; c’est à ma connaissance les seuls passages où il soit parlé de la commotion du cerveau; car il n'est pas dit un mot de cette grave complication dans le traité des Plaies de tète.
Aph. 59. — 31. Après cet aphorisme, dit Galien (p. 173), la plupart des exemplaires en donnent deux autres qui ne sont, à de très légères modifications près, que la reproduction des aphorismes 34 et 35, IVe section. J’ai suivi le texte donné par Galien. I/aphorismc 60 est omis dans les textes vulgaires.
Aph. 62. — 32. Répétition de l’aph. 40, IVe sect. (Gai., p. 176).
Aph.CZ. — 33. Cet aphorisme, qui semble une imitation de l’aph. 37, IV, est regardé comme apocryphe par Galien (p. 177). Après cet aphorisme , dit-il , s’en trouvent trois autres peu différents des aph. 43 , 44 , 45 , IVe sect. — A i’aph. 63 se termine le comment, de Théophile et de Damascius. Ces commentateurs méritent le reproche que Galien adresse aux interprètes des Aphorismes ( Proœm VIIe sect.), de s’être beaucoup, quelquefois même , trop étendus sur les premières sections des Aphorismes, et d'avoir passé très légèrement sur les dernières ; il compare ces commentateurs aux individus qui , fatigués d’une longue dispute , finissent par tout accorder à leurs adversaires pour se débarrasser d’eux. Quant à lui, il dit avoir mis un soin égal à toutes les parties de ce livre ; et on lui doit en effet cotte justice que son
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commentaire est aussi utile et aussi intéressant à la fin qu’au commencement.
Aph. fii, — 34, Répét. de l’aph. Ai , IV.
Aph. Ü6, — 36. Répét. de l’aph. Ai, IV (Gai., p. 178).
Aph. fil. — ütL J’ai suivi pour cet aphorisme obscur le texte mis en tête du commentaire de Galien (p. 179).
Aph. Gâ, — 31, Cet aphorisme est très embarrassant, et ceux qui l’ont rédigé semblent avoir pris à tâche , comme le remarque Galien (p. 182 ), d’employer des expressions qui peuvent tour à tour se rapporter aux urines et aux selles.
‘ Aph. m. — 38. D’après Galien (p. 187), les premiers interprètes des Aphorismes, et parmi eux Hérophile, Bacchius , Héraclide et Xeuxis lisaient ainsi cet aph. : u Chez ceux qui ont des déjections crues, elles viennent de la bile noire ; plus copieuses si la bile est plus abondante, moins copieuses si elle est moins abondante. * — Quelques-uns rapportaient aussi cet aph. aux urines.
Aph. IL, — 33. Répét. de l’aph. 47, IV (Gai., p. 188).
Aph. 72. — 40. Amplification de l’aph. 9, 1( (Gai., p. 189 ).
Aph. 73. — 4l. Répét. de l'aph. 3 , II. Là il y a xaxôv ; ici il y a voüjo,-, ce qui est une mauvaise leçon (Gai., p. 189).
Aph. 14, — 42. Heprod. fautive de l’aph. 18 , IV (Gai., p. 190).
Aph. 76, — 43, Reprod. de l’aph. 49 , IV ( Gai., p. 191 ).
Aph. ïfi, — 44. C’est-à-dire ceux dont les vaisseaux et dont le corps surabondent de phlcgmc tombent dans l’hydropisie leucophlegmalique (Gal.,p. 131).
Aph. TL — 46. Imit. inexacte de l’aph. 23 , VII (Gai., p. 132 ).
Aph. 78. — 4C- Reprod. partielle de l’aph. 43, VII (Gai. p. 102).
Aph. 13, — 41, Il s’agit de la séparation déportions d’os, par suite de nécrose, ou de ta désunion de l’os d’avec la chair (Gai. , p. 193).
Aph. 80. — 48, Dans Chartier et dans Kuehn, une partie de cet aph. est confondue avec le commentaire de Galien. Au lieu de £jrl aï^xrot iu ira, fôo» 7 , la plupart des exemplaires , dit Galien (p. 193), portent ï. al. i., <j>Bopâ ; j’ai suivi cette leçon. — Apres cet aphorisme, quelques éditeurs donnent : « A la suite d’un crachement de sang, [arrivent] le crachement de pus et un flui ; lorsque les crachats s’arrêtent, on meurt » (répétit. de l’aph. IC, V 1 1). Cette répétition vient sans doute de ce que Galien cite cet aph. à la fin de son commentaire, pour montrer que le 8Û! a été fait en partie à sesdépens.
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CORRECTIONS ET ADDITIONS
Panes.
Lignes.
Au lieu de :
Lisez :
elles s’aggravent (49) à cause
elles s’aggravent à cause
de la négligence des ma-
de la négligence des
lades ;
malades (49) ;
(et cela
(et certes cela
la courbure ou la contrac-
la distorsion ou la con-
tion,
traction avec plissement, voir note 9 du Pron.
pulsation profonde
forte pulsation
dans l'hypocondrc
dans les hypocondres
note 1 ,
Jlist. Méd.
Hist. med.
Galien cite 4 sent., etc.
Galien cite un certain nom-
bre de sentences des Coaques , notamment dans le Com. in Epid. 11 .
dans l’amnios
de l’amnios
après : 238, ajoutez :
aux gencives, 173, 236,
furfuracées.
contenant des pellicules.
effacez les mots entre crochets
tumeurs douloureuses
dépéts douloureux — trans-
posez la note à la fin de l’aphorisme.
118, sent. 218 , transportez la note 85 lisez ainsi les cinq dernières après : supérieure ; lignes de la page 1 1 8 :
Il est également funeste que les yeux s’enfoncent , ou qu’ils lancent delalumière (86) de sorte que la pupille ne puisse se dilater.
Avoir les paupières contractées et immobiles; cligner sans cesse les yeux; voir les couleurs, etc.
120, 35, se carient. se détachent.
124, 6, convulsions, spasmes,
133, 2i,sent.349 :dans les affections Dans les affections hysté-
hystériques sans lièvre riques, les spasmes sans (118). fièvre (118).
137, 17, quatorze quatorzième jour
CORRECTIONS ET ADDITIONS
Pages. Lignes. Au lieu de : Usez :
144, 10, de tousser un peu, d’avoir de tousser peu, d’avoir une
une légère douleur, douleur légère ,
153, 30, fait hernie, s’échappe au dehors ,
108, 15, l’ictère [il l’ictère; [il
170, note 5, 1** 1. après : p. 10, ajoutez : cf. aussi Coni. I, t. 11 et
179, mdmc note, 1. 2 : texte 5 et 13 textes 5 et 1 1
de la profondeur des terres,
de lieux élevés,
note 6,
lrcl. Pliysiciel Mcdicis,
Physici et Med ici
notes 4 et 29
note 5,
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/bub_gb_kjKkSyiyLBQC. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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